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PRfiFACS. 



En parcourant les annales des ()euples9 on a dut 
le remarquer comme nous : les études historiques 
ne fleurissent jamais autant qu'après les agitations 
politiques et surtout après les convulsions qui amè- 
nent les transformations sociales. Le savant est alors 
naturellement entraîné à ressusciter par ses veilles ? 
ou du moins à explorer ce qui fut. Le publicistc , 
riiomme d etatet tous ceuxqui s'occupent desgrands 
intérêts des peuples sentent le besoin d'interroger les 
écueils pour éviter de nouveaux naufrages. Enfin , 
l'enfant du sol aime à jeter un dernier regard sur 
ce qui eut toutes les sympathies de ses aïeux , arma 
leurs bras et protégea leur tombe après avoir dé- 
fendu leur berceau 9 à peu près comme le voyageur 
se plait à parcourir des ruines qui lui offrent des 
souvenirs personnels , ou le vieillard à rappeler les 
années de son enfance. Ainsi s'explique l'ardeur qui 
précipite la génération actuelle vers les temps qui 
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nous ont précédés. De là Tapparilion presque si- 
multanée de l'histoire de la plupart de nos pro- 
vinces, alors qu'elles sont allées toutes se perdre 
dans l'unité du royaume, et que leur nom a dis- 
paru de notre organisation politique. 

Dans ce travail général, la Gascogne n'a pas 
encore pris la part qui lui revient, et cependant au- 
cune de ses sœurs ne devrait se hâter autant qu'elle. 
Relégqée par sa position topographique aux extré- 
mités des Gaules, loin du centre où s'agitèrent pres- 
que continuellement les destinées de la nation, elle 
ne se mêla guère, nous ne dirons pas à la France , 
mais aux provinces du nord , qu'après la guerre des 
Albigeois. Nos grands hiMoriens,ne la trouvant ja- 
mais sous leurs pas , n'ont ni dû ni pu Tassocier à 
leurs récits. Partagée d'ailleurs, comme elle l'était, 
entre sept ou huit seigneurs, tous égaux de rang et 
de puissance , elle n'eût offert à leur investigation 
qu'un intérêt secondaire. 

Ce morcellement, en amoindrissant l'importance 
de la Gascogne, rendait son histoire particulière 
pi us difficile. Elle fut néanmoins tentée dans les pre- 
miers jours du xvu® siècle. Le Père Mongaillard, né 
à Aubiet et recteur du collège d'Auch, que dirigeait 
alors la compagnie de Jésus, en prépara les maté- 
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riaux, mais la mort le surprit avant qu'il y ciit 
mis la dernière main/ et nul de ses confrères n acheva 
son œuvre. Oihbnard/ plus heureux^ nous donna 
vers la même époque la Notice des deux Gascognes , 
mais c était moins une histoire qu'un travail de haute 
et large' érudition. 11 fixa dçs dates, dissipa des ténè- 
bres, assit de solides fondements, et laissa à d autres 
le soin d élever Tédifice. Le président Marca, tour-à- 
tour rhonneur et la gloire de la magistrature et du 
sacerdoce , eût pu l'entreprendre avec succès , mais 
il se borna au Béarn et même il s'arrêta au milieu 
de sa course, et laissa son lecteur presqu'au seuit du 
XIV® siècle. 

Enfin, vers le milieu du siècle dernier ^ dom Bru- 
GELLES, un Bénédictin de Simorre , publia les chro- 
niques d'Auch,gro&in-4** lourdement écrit, où l'on 
désirerait plus de méthode et de critique , mais qui , 
malgré des défauts trop réels , n en est pas moins 
un monument infiniment précieux pour le départe- 
ment du Gers. D'autres essais s élaboraient abrs. M. 
d'Aignan du Sendat , vicaire général sous trois de 
nos archevêques^ et collecteur infatigable, entassait 
des documents, et commençait à rédiger une histoire 
assez complète. Un autre prêtre , l'abbé Duco et le 
docte Larguer, avaient réuni les annales du Bigorre; 
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à Condom , un théologal de Bossuel , M. de Lagu- 
tère; à Dax et à Bayonne^ un avocat du présîdial y 
M. Compaigne; à St-Bertrand, un chanoine dont le 
manuscrit nous a été promis^ laissaient des' maté- 
riaux qui n'attendaient qu'une main pour les coor- 
donner. Mais tout à coup la monarchie de St-Louis^ 
vainement protégée par nos mœurs, par nos institu- 
tions et par neuf ou dix siècles d'hommages presque 
unanimes, s'affaissa sur ses bases et disparut bien- 
tôt dans une effroyable tempôte, entraînant avec elle 
l'ordre social tout entier. 

Trente ou quarante ans après , quand les études 
historiques se réveillèrent et qu'on voulut s'assurer 
des richesses que l'on possédait encore^ on s'étonna 
du nombre et de l'importance des documents échap- 
pés à la faux du temps ou au vandalisme des hom- 
mes. Pour ne parler que de la Gascogne et de ce que 
nous avons eu ou que nous avons actuellement sous 
la main , outre les manuscrits du Père MongaillaRd, 
de MM. d'Aignan, Compaigne , Duco et Larcher, et 
des cartulaires de Gimont et de Berdoues , Auch a 
conservé ses livres noir et vert et une copie de son 
nécrologe. Les archives de l'hôtel-de-ville^ont com- 
plètes. Condom a perdu les livres du chapitre , mais 
il possède encore quatre ou cinq grandes chartes. 
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les procès-verbaux des jurandes et le manuscrit de 
M. l'abbé de Lagutère. Si Leclourc déplore la perte 
des archives du chapitre et du sénéchal^ elle a du 
moins loriginal de ses coutumes et presque toutes ses 
chartes particulières. Tarbesa peu de chartes, mais 
en revanche elle possède aux archives de la préfec- 
ture le cartulairede St-Bertrand de Comminges avec 
quelques titres de trois ou quatre monastères , et à 
rhôtel-de-ville 22 volumes de glanages, recueillis 
par Larcher et par M. l'abbé de Verges^ historiogra- 
phe de France. Pau conserve une foule de chartes, 
et les archives de Févêché de Bayonne, les plus com- 
plètes peut-être que l'on puisse montrer dans toute 
la France. L'évêchéde Bayonnc, dépouilléde ses ar- 
chives, a du moins un manuscrit annoté et complété 
par uu jeune prêtre que les travaux des missions 
menacent d'enlever aux lettres dont il eût été un des 
ornements. Oleron et Dax ont aussi un manuscrit. 
Aire possède l'histoire de tous ses prélats jusqu'à la fin 
du siècle dernier, et tout porte à croire que ce travail 
était destiné à voir le jour. La chronique Bazadoise est 
connue. A ces trésors ajoutons l'immense chartier du 
Séminaire d'Âuch, composé de quinze ou vingt mille 
pièces, quelques-unes originales et les autres authen- 
tiques. 

Nous nous sommes aidé aussi de quelques essais 
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récens, presque lou4> FieurcuXj sur les diverses parties 
de la Gascogne. MM. Faget de Baure, Mazure , 
Davezac-Macaya, Castillon, 1 abbé Oreilli, Tabbé 
Pezet, nous ont fait connaître le Béarn, le Bigorre, le 
Bazadois , les comtés de Comminges et de Foix. Jus- 
qu'ici nous n'avons signalé que des ouvrages sjk»- 
ciaux. Nous avons fouillé encore dans Uymer, l'Art 
de* vérifier les dates , les Grands officiers de la cou- 
ronne^ doin Bouquet, dom dAchéri, dom Vais- 
sette, la Gallia chvistiana^ les Bollandistes , le 
Père Labbe, la Collection des Mémoires de l'Histoire 
de France, etc. etc. Du reste, nous citerons au bas 
de chaque page les autorités que nous aurons con- 
sultées. A part quelques exceptions bien rares, nous 
avons vérifié nous-méme tous les titres originaux 
' dont nous nous étayons. 

On le voit , les matériaux ne manquaient pas si 
ime main moins inhabile eût su les disposer. A défaut 
d'art et de talents, nous avons cherché à offrir à nos 
leteteurs ce que leur promet tout historien, mais ce 
que leur doit rigoureusement, un prétrç , une coura- 
geuse et constante véracité. Pour mieux atteindre ce 
but, nous avons visité toute la province, exploré tous 
les hôtels-de-ville et tous les évôchés, et demandé 
des renseignements partout où notre voix a pu se 
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faire entendre. Hautement protégé par un prélat 
dont i'âme douce et pure ne respire que pour le bien 
sons quelque face qu'il se présente à ses yeux et dont 
Fépiscopat laissera d'ineffaçables souvenirs parmi 
nons , avoué par ses suffragants qui , à l'exemple 
de leur métropolitain, poussent de tous leurs efforts 
à la restauration des études ecclésiastiques^ nous 
avons trouvé chez les premiers magistrats de nos 
cités une bienveillance et un empressement auxquels 
nous sommes heureux de payer ici le tribut de notre 
reconnaissance. Tarbes, Dax, Mont-dc-Marsan^ Tou- 
louse^ Toulouse surtout^ la reine du Midi^ la ville de 
la science et de l'urbanité^ réclament à cet ^rd un 
souvenir particulier. Nous ne dirons rien de notre 
département et de la collaboration de ces jeunes pro 
fesseurs du Séminaire qui promettent un si brillant 
avenir à notre Diocèse : ici c'était un frère allant à 
des frères, le concours était assuré. 

Notre histoire comprendra tout le pays renfermé 
entre les Pyrénées, l'Océan et la Garonne, et par con- 
séquent les quatre départements du Gers, des Landes, 
et des Hautes et Basses-Pyrénées, avec une légère 
portion des départements adjacents. Elle s'ouvrira 
à Ânnibal et se poursuivra jusqu'en 1789. Quand 
l'assemblée nationale aura décrété l'abolition des pro- 



vitMx», tmu hriiicronH notre |>luttie. La (iii du der- 
nier êMc est une ère à part dont la «aine apprécia- 
tion ne nou» parait pas encore [K)ft»ilile. Laiiion» ce 
jugement à la lente et impartiale [KHttérilé. Jouti* 
iionii de» hienfaitii conquis. Livrons à Tadmiratioti 
()ublique leii vertus sublimes que firent éclater nos 
dissensions civiles, mais couvrons les aberrations et 
les violences du voile de Tindulgence. La marche 
calme et régulière de notre société actuelle nous laisse 
h [mne soupçonner tout ce que leffervescence des 
passions |K>pulaires apporte de ténèbres dans les es- 
prits et d*hésitation dans les consciences. Il faut sou- 
vent plus que des intentions droites et des senti- 
ments vertueux pour résister à des circonstances 
extraordinaires. Quoiqu'il en soit; ce ne serait jatnaii 
Tenfant de la Gascogne et moins encore le ministre 
des autels qui irait remuer au fond de leur tombe 
des cendres à |)eine refroidies ou affliger des enfants 
dans la mémoire de leur |)ère. Plaignons les hom- 
mes condamnés â vivre au milieu des commotions 
plitiques, et ces commotions, prions le ciel de les 
détourner à jamais de notre bien-aimée patrie. 

IkrraUf U* ti mai 1H40, tàin de HtAhcm iVKnéi 
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CHAPITRE I-. 

L'AqoiUiDe , — ses divers Nom» , — ses premiers Habitants , — Icor Origine , — 
leors Mœars , — leur Religion. 

La Gaule primitive , Galteach , pays des Gais , se 
divisait en trois parties inégales : la Belgique au nord, 
la Celtique au milieu , et au midi l'Aquitaine , dont 
nous entreprenons Thistoire (i). Celle-ci , adossée à 
rOcéan , s'appela d'abord Armorique (2) (de ar, sur, 
vers , et muir^ moir^ ou mor^ mer)^ nom générique , 
à ce qu'il paraît, parmi nos ancêtres , de tous les pays 
que baignaient les mers. Les Romains changèrent son 
nom et l'appelèrent Aquitaine, Quelques écrivains 

(i) C<^sar, Pomponîus-Mela, Pline. — (2) Pline et César. 
L i 
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veulent qu'ils Taient ainsi appelée d'une de ses nom- 
breuses peuplades , dont on ne saurait trop assigner' la 
place certaine , mais qu'on croit généralement avoir 
habité les environs de Dax. On a vu souvent les 
conquérants et les navigateurs donner à tout un pays 
inconnu , le nom de la première tribu soumise à leurs 
armes , ou de la première plage ouverte à leurs inves- 
tigations. Pline dit expressément : « Les peuples 
Aquitains sont (*) les Poitevins, les Saintongeois et les 
Aquitains qui ont donné leur nom à la province. » 
Mais l'opinion la plus commune et la plus vraisem- 
blable veut que les Romains l'aient nommée Aqui- 
taine , à cause de l'abondance de ses eaux. Dans Aqui- 
taine on trouve, en effet, eau , aqua en latin , et tania^ 
mot grec-barbare , ou plutôt mot parasite , portant en 
soi l'idée de pays, comme Mauritania, Britania, pays des 
Maures, des Bretons. Nous voyons l'Aquitaine baignée 
par la mer et sillonnée par de nombreuses rivières. 
S'il fallait en croire certains écrivains, dont l'opi- 
nion paradoxale n'a d'autre mérite que celui de 
rappeler un fait trop méconnu de nos jours , même 
dans notre pays, on eût d'abord prononcé Êquitaine {\) 
du latin equus , cheval , parce que la contrée était fé- 
conde en chevaux renommés. Le temps, suivant eux , 
eût amené un léger changement, et d'Équitaine on eût 
fait Aquitaine. Enfin , ce dernier nom lui-même s'est 
transformé en Guienne , altération qui ne date guère 
que du règne de saint Louis. Ce serait , suivant quel- 
ques sentiments (2) , ces fiers Guillaume , dont la cour 

(*) Génies Àquitaniœ sunt PictoncSySantones et Àquitani unde 
nomen provinciœ. 

(1) Dom Martin. — (2) Haule-Sorre. 
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jeta tant d'éclat dans le moyen-âge, qui lui auraient 
impose leur nom. Guienne nous présenterait alors une 
variante de Guillelme, ou pays, héritage de Guillaume. 
Mais outre qu'à l'époque où nos chroniqueurs commen- 
cèrent à se servir de ce nom, la postérité de Guillaume 
s'était éteinte ou plutôt fondue dans la maison des 
Plantagenets, Guienne n'est évidemment qu'une varia- 
tion locale d'Aquitaine. Eau se prononçant chez nous 
àigo^ l'Aquitaine, à la naissance de la langue Romane, se 
sera dite Vàïgotaine^ d'où, par euphonie, sera advenue 
Vaïgoaîne, et enfin la Guienne. Toutefois à cette der- 
nière époque , nous le verrons , ce n'était guère plus 
l'Aquitaine primitive. Celle-ci, occupée presque en- 
tièrement par les Gascons , était devenue la Gascogne. 
Quoiqu'il en soit , l'Aquitaine n'eut pas toujours la 
même étendue. Bien inférieure à la Belgique et à la 
Celtique qui s'étendaient, l'une du Rhin à la Seine et 
à la Marne, et l'autre de la Seine à la Garonne , notre 
patrie était renfermée entre ce dernier fleuve, l'Océan 
et les Pyrénées ( i ). Pour réparer cette inégalité, Auguste 
porta ses limites jusqu'à la Loire. Plus tard, un de ses 
successeurs la partagea , comme il partagea les deux 
autres grandes divisions (2). On forma alors une pre- 
mière , une seconde et une troisième Aquitaine. La 
seconde , dont Bordeaux fut la capitale , retint plus 
particulièrement le nom d'Aquitaine , et se trans- 
forma dans la suite en Guienne. La troisième fut plus 
connue sous le nom de Noi^empopulani'e ; elle renfer- 
mait , à peu de chose près , tout ce que comprenait 
l'Aquitaine des premiers Romains. C'est donc propre- 

(1) César, Pline. — (2) Strabon. 
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ment à la Novempopulanie que nous consacrons notre 
travail. Mais quand nous la verrons soumise par les 
Gascons, nous adopterons, pour ne plus le changer, le 
nom plus précis et plus naturel de Gascogne. On 
ignore sous quel règne s'opérèrent les changements que 
nous avons indiqués. La plupart les attribuent à 
Adrien , d'autres les reculent jusqu'à G)nstantin (i). 
Mais peut-être serait-il plus exact de les placer entre 
ces deux empereurs. Voulut-on, en morcelant ainsi ces 
grande» provinces , briser toute résistance et façonner 
plus facilement au joug, des peuples qui s'en mon- 
traient impatients, ou seulement affaiblir l'autorité 
des gouverneurs qui , si loin du centre de Tempire , 
eussent pu profiter de leur éloignement et de leur 
puissance pour se rendre indépendants et revêtir la 
pourpre? Chercha-t-on , au contraire , en créant des 
dignités nouvelles , à satisfaire plus d'ambitions et à 
acheter plus de dévouements ? Essaya-t-on enfin , en 
formant d'autres provinces , de remplacer celles qui 
devenaient tous les jours la proie des barbares , et de 
couvrir ainsi les plaies de l'empire ? nous ne saurions 
l'affirmer ; mais ce qui est constant , c'est que sous les 
fils de Théodose la division était consommée. La No- 
tice des provinces (2) , que fit paraître Honorius, porte 
à dix-sept les provinces des Gaules. On y lit : la pre- 
mière, la seconde Aquitaine et la Novempopulanie (*). 
Nous trouvons dans la notice de l'empire , éditée sous 
le même règne , Aquitaine première , seconde et No- 
vempopulanie ; et on y donne à chacune un gouver- 

(1) Marca, Haute-Serre. — (2) Notifia provinciarum. , 
(*) Jquitania prima, Jquitania secunda et Novempopulana. 
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neur particulier (^), Prœsides Aquitaniœ ^ Secwidœ 
et Nos^empopulanorian. 

Quarante peuplades environ se partageaient l'Aqui- 
taine. En voici la nomenclature par ordre alphabé- 
tique (2) : Ambilatri , Atures , Auscii , Basabocates , 
Belendi , Benamenses , Becoriates, Bigerriones , Bipe- 
dimni, Bituriges-Vivisci , Boates , Boii , Camponi , 
Caracates, G)rasates , G)nvenaB , Dotii , Ecolismenses , 
Elnsates, Gantes, Garumni, Helvii, Meduli , Monesi, 
Onobrisates ou Onobusates , Qscidates-Campestres , 
Qscidates-Montani , Preciani , Sennates , Sibutzates , 
Sibillates , Sotiates , Succasses , Tarbelli , Taruzates , 
Tomates, Vaccei, Vasates , Vassei , Venami , auxquels 
il faut ajouter les Gînserani qui , quoique placés sur la 
rive droite de la Garonne vers sa source , ont toujours 
lait partie des Aquitains. Il serait difficile d'assigner 
les lieux précis qu'occupaient ces peuples, moins encore 
pourrait-on fixer les limites de leur territoire , tant 
il y a d'obscurité dans les historiens qui nous ont trans- 
mis leur nom et d'incertitude dans les savants qui ont 
apprécié les récits des historiens: on n'est pas même d'ac- 
cord sur les neuf principaux qui donnèrent leur nom 
à la Novempopulanie. Parmi ces nombreuses tribus , 
deux étaient incontestablement d'origine Gauloise (3 ) , et 
leur voisinage servait , suivant Strabon , à mieux faire 
ressortir la différence tranchée des races. Elles habi- 
taient l'une et l'autre les côtes de l'Océan , vers l'em- 
bouchure de la Gironde. La première était celle des 
Boii ou Bogs (*) les terribles^ de race Kemrique , les 

{i) De dispos, prœfect. pr, Gall. — (2)Guérard, Dom Martin. 
— (3)Dom Martin, liv. 1er. 
(*) Buw, la peur, bmcg ou buq^ terrible. 
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mêmes qui (!Oiu{uireiit TlUilie et liabitciit encore la 
Bavi<Vc et la Bohême (^)(Boyo-IIacmen, demeure des 
Ik>ii). Suivant quel({ues auteurs ils occupaient d^abord 
seuls TAquitainc (2); mais c^^puis^^fs ]>ar l(*s colonies 
quils envoy(Vent au loin, ils furent rc^'duîts aux 
(*troit(*s proportions d'une faible tribu. D(?chus de 
leur puissance , ils renoncèrent à la guerre et Iximè- 
rcnt leur industrie à extraire la ri^fsine des lK)is de pins, 
qui croissaient sur leur territoire. A leur c6té , mais 
un peu plus au nord, vivaient les Bituriges-Vivisques (3), 
peuplade Gïlticjuc qui , à ré|)0(jue de l'invasion des 
Kemris, se détaclia des Bituriges*Cubes (les liabitants 
du Berry actuel). Pbieds sur les bords d'un (leuve 
(la Gironde) et les cAtes de r()(!c5an, ils se livrèrent avec 
succès à la marine. 

Les autres 38 ou 39 tribus étaient-^lbfs autocthones, 
ou venaient-elles du dehors ? et surtout dans quel 
grand centre de jK)pulation faut-il les ranger ? LMiis- 
toire a longtemps hi'îsiUî à le dire, et peulrétre hésite- 
t-elle maintenant plus ({ue jamais. Il est même pro- 
bable que robs<îurité <{ui enveloppe cette grande 
question, ne sera jamais complètement dissipée. 

A une époque où Ton aimait à rejeter dans la nuit 
des temps l'origine des peuples , dtx écrivains vou- 
lurent faire descendre les Acjuitains du (ils de Zamo- 
thès (4), de ce Magog qui a tant exercé les veilles des 
anciens dcxleurs. D'autres, un peu moins amljitieux (5), 
virent dans nos ancêtres les descendants des Troyens 

(1) Tacite, (krnian. ch. 28. Strabon, llv. 7. U. —(2) Dom Mar- 
tin , llv. i-r. — (3) Ptolornéc. Strabon, llv. 4. XmMu Tbl«rry. — 
(i) Chronique d'Alexandrlfî. Ilautc-Serrc. (tf) ^'a//rw/wi , llv. i••^ 
, Haute -Sorre. Duplelx. 
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qui , chassés de l'Asie, allèrent chercher une nouvelle 
patrie sur les rives de TOcéan. Ils vous donnent les 
noms des princes qui parmi eux portèrent le sceptre et 
le nombre des années qu ils occupèrent le trône. Il ne 
lient pas à ces écrivains , que vous ne connaissiez non 
seulement les entreprises qui signalèrent leur règne, 
mais même les princesses qui partagèrent leur couche, 
et jusqu'aux jeux qui amusèrent leurs loisirs. Signaler 
ces fables , c'est en avoir fait justice. Un auteur plus 
grave, Dom Martin, dans son histoire des Gaules (i), 
donne aux Aquitains pour pères les Phéniciens de Dor 
ou Dora^ ville située à égale distance de Tyr et de 
Césarée de Palestine. Fuyant rexterminatîon dont 
Josué menaçait toutes les races de Chanaan, ils auraient 
abandonné la Phénicie , passé la mer , traversé l'Es- 
pagne en empruntant ses mœurs, et se seraient arrêtés 
sur le versant septentrional des Pyrénées. Qui ne 
sent tout ce qu'a d'arbitraire et de conjectural un 
pareil système! aussi n'a-t-il pas été admis. Deux 
autres plus heureux se partagent aujourd'hui le 
monde savant : les uns veident que les Aquitains 
aient toujours appartenu à là grande famille des Gais 
ou Gaulois , dont toutes les histoires de France nous 
donnent l'origine et les migrations armées à travers 
l'Europe et l'Asie. Les raisons qu'ils invoquent sont 
plausibles , si elles ne sont certaines. Les Gaules , 
à toutes les époques connues, s'étendirent du Rhin aux 
Pyrénées; mais elles se seraient bornées à la Garonne, si 
après ce fleuve on n'eût plus trouvé de tribu Gallique. 
Puis entre des peuples divers , surtout dans les pre- 

(1) Liv. 1er , page 151. 
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miers âges où la lutte et la guerre semblaient rële-" 
ment naturel , il fallait des barrières imposantes. On 
conçoit le Rhin , les Alpes , les Pyrénées , la Loire 
peut-être ; mais la Garonne , aux rives si étroites , au 
lit si peu profond, aux flots si lents et si paisibles, qui 
eût-elle arrêté ? Enfin admettre une origine étrangère, 
c'est presque abdiquer la France pour patrie , et les 
cœurs méridionaux la revendiquent pour mère, pour 
le moins autant que les populations du Nord (*). 

On conçoit sans peine que cette opimon, qui s'ap- 
puyait d'ailleurs de l'autorité de César et d'une 
foule d'historiens Grecs et Latins , ait été embrassée 
par presque tous les auteurs qui ont écrit jusqu'au 
XIX' siècle. 

Toutefois^ les Aquitains , invoquant une tradition 
qui , chez eux, n'avait été jamais ni altérée ni affai- 
bUe.(i), se disaient originaires d'un autre pays et des- 
cendus d'un peuple différent de celui que reconnais- 
saient pour auteurs de leur race les Gais ou les Celtes. 
Strabon observe d'ailleurs (2) , qu'ils ne ressemblent 
en rien aux Gais leurs voisins ; mais qu'à leurs traits , 
à leur taille , à leurs m&urs , à leur langage, on les 
prendrait plutôt pour des Ibères. Enfin l'iiistoire est 
là pour attester que lorsque les Aquitains avaient une 
guerre à soutenir, les Cantabres et les autres tribus 
Ibériques accouraient à leur secours ; et que lorsque les 
Cantabres et leurs voisins étaient attaqués , les Aqui- 



(*) Au Midi, nous aimons à le rappeler d'avance, est due la gloire 
d'avoir sauvé notre nationalité contre les invasions de FAngleterre 
sous les règnes de Charles VI et de Charles VII. 

(1) Dom Martin, liv. 1, page 153. — (2) Strabon, liv. i. 
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tains étaient appelés et allaient partager leur for- 
tune (^). Cette confraternité d'armes, cette conunu^ 
nauté de revers ou de succès , cette ressemblance si 
complète, indiquaient naturellement un berceau 
conmiun. Aussi vers le milieu du siècle dernier, 
Freret (2) et Menard (3) conunencèrent à soupçonner 
que les Aquitains pouvaient bien être, dans les Gau- 
les, un peuple à part, détaché de la nation Ibérique- 
Guillaume de Humbold (4), s'emparant de ces conjec- 
tures, leur a imprimé le sceau de sa vaste érudition : 
il s'est surtout étayé d'une foule de noms qu'on re- 
trouve à la fois sur les deux versants des Pyrénées , 
et d'une quantité de lieux , qui , dans l'Aquitaine , 
présentent une étymologie évidemment ibérienne* 
Ses raisons ont entraîné l'école historique de nos jours, 
qui nous parait incliner presque tout entière. à nous 
donner pour ancêtres les Ibères , dont l'origine est à 
peu près certaine. 

Josèphe appelle Ibériens , les descendants de Thu- 
bal ou Thobel , cinquième fils de Japhet ; et Ptolo- 
mée nonmie les Ibériens Thobelliens (5). Il est d'ail- 
leurs constant que, dans l'antiquité la plus reculée, on 
trouve deux peuples connus sous le nom d'Ibériens : 
l'un placé aux environs du Caucase , dans l'ancienne 
Arménie, et l'autre habitant la partie la plus occiden- 
tale de l'Europe, appelée d'abord Sétubalie (*) et au- 

(1) Cé«ar, liv. 3. Orose, liv. 6. ch. 8. — (2) Réponse aux doutes 
de M. Ménard. — (3) Histoire de la ville de Nismes. — (4) Hum- 
bold , dans son ouvrage sur la langue des Basques : Berlin, 1821. — 
(tt) Essai sur Torigine et la noblesse des Basques. Arias Montanus, 
Josèphe, Varron et Pline ont partagé le sentiment de cet auteur. 

(*) Sétubalie, sem, tubal, lia ou ria, pays de la postérité de Tuba I, 
fn langue basque. 
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jourd'liui Espagne. Il est donc plus que probable que 
les premiers habitants de TEspagne ou Ibëriens occi- 
dentaux,' sont originairement sortis des Ibériens orien- 
taux , et que les uns et les autres sont la postérité de 
Thubal. Ce qui confirme cette probabilité, c'est la 
conformité des noms ; car, ainsi que l'Arménie , l'Es- 
pagne a son Ébre , son Âraxe , son Ârarath. Mais à 
quelle époque eut lieu la séparation entre les deux 
branches de la même souche , et quand les Ibères 
occidentaux vinrent-ils occuper l'Espagne ? on Tignore 
complètement. Cet événement dut suivre de près la 
dispersion générale des descendants de Noé, puisqu'ils 
avaient devancé dans cette contrée les Phéniciens , 
qui abordèrent dans la péninsule 1500 ans avant 
l'ère chrétienne , et même les Celtes dont l'apparition 
sur la terre espagnole était antérieure rfUx Phéniciens. 
L'histoire a encore moins enregistré l'époque où les 
Ibères franchirent les Pyrénées et vinrent se fixer 
dans l'Aquitaine , si toutefois ils l'envahirent jamais. 
Du reste , rien de plus opposé que les mœurs et 
les habitudes des Gais et des Ibères (1) : ceux-ci graves, 
sérieux , recueillis , presque taciturnes ; ceux-là gais , 
légers , insatiablement avides et curieux , parleurs 
terribles et infatigables , se riant de leur parole et de 
leur foi : à eux lé courage de l'attaque , conmie aux 
premiers celui de la résistance (2). Les deux peuples 
étaient trop voisins pour ne pas se rencontrer , et avec 
des caractères si différents , la lutte était inévitable , 
et avec la lutte devait naitre souvent la guerre. Une 
d'elles surtout fut longue et terrible. A la fin, les 

(1) Dom Martin. — (2) Michelet, tome 1". 
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deux races affaiblies et fatiguées se rapprochèrent et 
s^unirent. De ce mélange , disent les historiens, sortit 
la nation Celtibérienne (1) , mixte de nom comme 
d^CHPigine , mais dans laquelle le sang ibérien prédo- 
mina. Cest d^elle, s^il nous était permis d'avoir une 
opinion, que nous ferions descendre les Aquitains , et 
nous nous étonnons quWerds par les difficultés 
qu'offre chacun des autres systèmes , on n'y ait pas 
songé avant nous. Cette opinion s'accorde avec l'an- 
tique tradition qui sépare l'Aquitain du Gai , et 
répond à toutes les objections que soulèvent les deux 
autres sentiments. D'un autre côté, la faiblesse du rem- 
part qu'opposait la Garonne se prétait au mélange, et 
elle l'explique naturellement. Enfin, nous trouvons 
dans notre pays des noms et des mœurs qui appar- 
tiennent à l'une et l'autre nation. Si Illiberrisj Eauze, 
(//à*, ville, Berris , nouvelle); si Bigorra, Bigorre , 
{bis j deux, gora^ hauteur) (deux fois haute); si 
Bassoa , Bassoues (Bassoa, forêt, broussailles) ; si ces 
noms sont ibériens , Bardunum , Berdoues , et une 
foule d'autres sont celtiques. L'Ibère était attaché au 
sol qui l'avait vu naître , le Celte était naturellement 
gabeur. A ce double trait , qui ne reconnaît le vrai 
Gascon! La religion et le culte des deux peuples nous 
offriraient d'autres traits de ressemblance avec les 
Aquitains. Voici comment les anciens auteurs nous 
peignent les Celtibériens : Amis des combats comme 
tous les peuples éloignés de la civilisation , ils sou- 
riaient au bruit des armes ; mais pleins, de confiance 
en leur valeur, ils auraient rougi de devoir leur 

(1) Isidore de Se ville, Pline, et surtout Diodore de Sicile, liv. 4. 
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triomphe à la ruse; il leur fallait un combat loyal , où 
le courage seul obtînt la victoire. Mourir sur un 
champ de bataille, ëtait la destinée qu^ambitionnait 
tout guerrier (1). Honte ou pitié s'attachait à la mort 
naturelle. Bons et hospitaliers pour Tétranger (2) , 
le suppliant et le malheureux, à l'exemple des 
Gais , ils se montraient féroces et implacables envers 
leur ennemi ; mais différent des Cals qui marchaient 
au combat avec le premier fer que saisissait leur bras , 
le Celtibérien éprouvah longtemps la trempe et la 
bonté de ses armes. Une institution qui lui est parti- 
culière et qui est étrangère (3) aux Gaulois , est celle 
des Solduriens ou plutôt Saldunes (de TEscualdunal (*) 
zaldi , ou saldi , cheval, salduna , qui a un cheval, 
cavalier , TEques , romain) ; on nommait ainsi des sol- 
dats qui se vouaient à un chef, partageaient à jamais 
sa destinée , ou plutôt s'identifiaient tellement avec lui 
qu'il n'est pas d'exemple qu'un seul lui ait jamais 
survécu (4). Dès que le chef succombait , on les 
voyait chercher dans la mêlée une mort glorieuse , et 
s'ils ne pouvaient l'y trouver ils revenaient se percer 
sur le corps de celui qui eut leur foi. Le nombre des 
braves attachés à un seul chef était illimité. Nous ver- 
rons bientôt Adcantuan , roi des Sotiates , en compter 
jusqu'à six cents. Il n'est aucun trait de cette peinture 
qui ne s'applique aux Aquitains aussi bien qu'aux 
Celtibères. Il est temps d'esquisser leur vie , peut-être 



(1) Slrabon.— (2) Diodore de Sicile.— (3) César, de BelloGàllicOi 
liv. 3. 
C) L'Ëscualdunal est la langue des Basques actuels. 
(4) César , id. 
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n avons-nous que trop insisté sur leur origine, et néan- 
moins nous n'osons pas nous flatter d'avoir été plus 
heureux que nos devanciers et d'avoir porté quelque 
jour sur l'obscurité qui la couvre. * 

La vie des Aquitains était la vie de Clan , vie isolée 
et indépendante , féconde en rivalités qui nous parais- 
sent avoir survécu aux diverses formes de gouverne- 
ment qu'a subies notre pays et amené ces surnoms , si 
peu gracieux , dont chaque paroisse gratifiait naguère 
encore la paroisse voisine, et que ce}le-ci lui reddait à 
son tour : les limaçons, les lapins , les rats (*). Les tri- 
bus les plus puissantes se partageaient en plusieurs 
districts, mais aucune ne commandait aux autres (1). 
Chacune s'administrait souverainement et avait son 
conseil et son chef. Celui-ci , chez quelques-uns, por- 
tait le titre de roi ; chez les Sotiates et les Nitiobriges 
(habitants de Sos et d^Agen) (2) : mais chez la plupart 
c'était un simple citoyen revêtu du titre de vergobret : 
et encore parmi ces républiques, les unes obéissaient 
à l'élément démocratique et les autres à l'aristocra- 
tique. Néanmoins toutes les tribus, malgré la diversité 
de leur état constitutif, admettaient des lois générales 
et fondamentales; et quand un danger les menaçait (3) 
toutes, ou que l'intérêt général le commandait, elles se 
réunissaient en confédération pour élire un chef 
unique , devant lequel s'effaçait toute autorité parti- 
cuhère. L'élection de ce chef se faisait par les députés 
de chaque tribu. Mais le roi ou le vergobret était 

(*) Lous Limaquès, lous lapiès, lous semailles, lous arratès. 
(1) Dom Martin, Histoire des Gaulais. — ^2) Le même. — (3) Dora 
Martin, Histoire des Gaulois. 
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nommé par les trois ordres dont la tribu se compo- 
sait (1) : les prêtres, les nobles et le peuple. Nos lec- 
teurs s^ëtonneront comme nous de retrouver presque 
la constitution qui régit la France jusqu'en 1789. 
Dans les élections , tous les suffrages étaient libres et 
égaux. La voix du dernier membre avait autant <ie 
poids que celle du seigneur le plus puissant. L'au- 
torité du chef unique ou dictateur expirait avec les cir- 
constances qui avaient provoqué sa nomination. Celle 
du vergobret ne durait qu'un an. Le roi seul était 
presque toujours à vie. Mais nulle dignité n'était hé- 
réditaire , et loin que le sang donnât des droits à y 
être élevé , il était dans plusieurs peuplades un titre 
formel d'exclusion. Les assemblées générales n'avaient 
pas de lieu fixe ; il était déterminé par les circonstances 
ou par la puissance de la tribu prédominante. Les 
assemblées particulières se tenaient toujours ou du 
moins presque toujours au chef-lieu du Clan. Tous les 
membres en âge de porter les armes étaient tenus d'y 
assister (2). Il en coûtait quelquefois un membre ou 
même la vie à celui (3) qui arrivait le dernier. Le 
chef , roi ou vergobret , se devait tout entier à la tribu 
qui l'avait placé à sa tête ; rarement il lui était permis 
d'en franchir le territoire. Son autorité avait des 
bornes ; en essayant de les dépasser , il s'exposait aux 
plus rudes tourments , et presque toujours à la mort. 
Un sentiment dominait tous les sentiments des Aqui- 

(1) Dom Martin, liv. if, Histoire des Gaulois et surtout, tome 
1 ^r, de la Religion des Gaulois. C'est au docte Bénédictin que les 
auteurs modernes ont emprunté , ainsi que nous , les détails les plus 
curieux sur les mœurs , le gouvernement et la religion des Gaulois. 
— (2) Amédée Thierry , tome 2. —(3) César, liv. K. 
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tains ou plutôt de tous les Cals, Tamour de la liberté, 
à laquelle ils sacrifiaient leur fortune , leurs enfants 
et leur vie. 

La plus grande partie de la tribu s^agglomérait sans 
ordre ni symétrie sur un terrain élevé assez voisin 
d'une rivière ou d'un ruisseau (<) ; ainsi, Auch , Lec- 
toure, Oleron, Bazas, Dax , Sos, Eauze , Aire, St-Ber- 
trand , toutes les villes que nous avons visitées. Les 
autres membres de la tribu se posaient aux environs, 
choisissant de préférence les hauteurs. Ce choix était 
commandé par Tétat d'incessante rivalité dans laquelle 
on vivait ; il fallait se précautionner contre les incur- 
sions de ses voisins. Du reste , toutes les habitations 
étaient isolées ; on n'oserait pas assurer que les cités , 
que nous trouvons dans les premiers historiens , ne 
fussent pas de simples villes de refuge (2), vides (f ha- 
bitants et où l'on courait se réfugier pour échapper 
au danger du, moment , à peu près comme ces vastes 
souterrains que l'on découvre quelquefois dans les 
entrailles de la terre. Leurs maisons, si nous pouvons 
donner ce nom aux misérables huttes qui les renfer- 
maient , étaient de terre durcie au soleil et couvertes 
de chaume. C'est encore dans une grande partie de la 
province la demeure, non-seulement du pauvre , niais 
encore d'une foule de personnes aisées. Ils y pre- 
naient leur repas assis sur des sièges adossés aux mu- 
railles (3). La place d'honneur était donnée à l'âge ou 
à la dignité. Le mets unique qu'on y servit longtemps, 
était porté successivement devant chaque convive. Outre 

(1) Dom Martin , li v. 1^^. — (2) Dom Martin et Micheict , lome 
1". — (3) Strabon , li v. l'-r. 
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le fruit de leur pèche et de leureliasse, ils se nourrirent 
d'abord de glands, et puis de millet. Ils y substituèrent 
ensuite le blé que les Phéniciens leur apportèrent, avant 
qu'il ne fût connu du reste des Gaulois. Plus tard le 
beurre (i ) remplaça pour eux Thuile des côtes de la Mé- 
diterranée. Le vin était rare ; ils s'en servaient à fêter 
leurs parents (2) ; et au milieu de la joie que versait 
dans leur cœur ce nectar délicieux, on les voyait se lever 
tout-à-coup et sauter au son de la flûte ; ou au bruit 
plus aigre du fifre ils menaient des rondeaux , du- 
rant lesquels ils s'élançaient en l'air , en pliant leurs 
genoux , et retombaient droits et fermes ; c'est la danse 
favorite de nos paysans. Presque toujours couverts 
d'une saye , espèce de casaque ( le manteau , compa- 
gnon inséparable de C Espagnol)^ ils la portaient 
même durant leur sommeil , qu'ils prenaient sur un 
tas d'herbes ou de feuilles desséchées en guise de lit. 
Le noir ou le brun était la couleur ordinaire de leurs 
habits (3). Les femmes y ajoutaient des fleurs écarlate, 
qui tranchaient par leur éclat sur un fonds obscur. La 
monnaie leur était inconnue ; ils payaient en nature , 
ou donnaient un morceau d'argent laminé. Méprisant 
les dangers , ils combattaient souvent nus , et le plus 
souvent ils ne couvraient que le haut de leur corps (4). 
Leurs armes offensives étaient des haches , des cou- 
teaux de pierre et des flèches ^garnies d'une pointe 
d'acier, et le plus souvent de silex ou de coquillage. 
Les armes de métal les remplacèrent , mais elles ne 



(1) Dom Martin, Discours. Strabon, liv. 3. — (2) Dom Martin, 
Discours sur les mœurs et coutumes des Gauloif . — (3) Strabon , 
Ilv. 3. — (''*)Silius Italiens, Strabon, Dom Martin. 
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firent jamais oublier les premières ; aussi trouve-t-on 
les unes et les autres presque toujours réunies dans 1a 
même tombelle. Pour toute défense ils ne connaissaient 
qu'une cuirasse de lin , peu se servaient de casques. 
Leur cavalerie était iufiniment'supérieure à leiu* infan- 
terie (4); d'ordinaire on fortifiait celle-ci en les mêlant. 
Les sièges étaient simples. Ils ignoraient Tusage et 
même le nom des machines. Ils ne connaissaient que 
la mine , qu'ils avaient apprise en extrayant les mé- 
taux (2) dont abondaient leurs montagnes. Ils lan- 
çaient une grêle de pierres sur les murs , dont ils 
ëcaitaient ainsi les défenseurs , et puis ils montaient à 
Tassant. Présenter Tépaule nue, était déposer les armes 
et s'avouer vaincu. Les femmes découvraient leur sein 
et jetaient aux ennemis de l'argent et des robes. 
G)mme les premiers Egyptiens , ils exposaient les ma- 
lade^ sur les routes , afin que les passants les soula- 
geassent de leurs conseils (3). Cet usage dura peu ; 
les Druides se firent leurs médecins, et le plus souvent 
leur médecine ne fut que de l'astrologie , mêlée au 
plus grossier empirisme. La justice était prompte et 
sévère comme elle l'est toujours au berceau des peu- 
ples» Ils précipitaient les criminels ordinaires du haut 
de leurs rochers (4) , mais les parricides, ils les traî- 
naient au-delà du territoire de la tribu et les lapi- 
daienu Presque aussi implacables pour l'infortuné que 
k victoire livrait entre leurs mains , ils le massa- 
crèrent longtemps sans pitié; cependant un siècle 
avant la conquête romaine ils se contentaient déjà de 



Cl) Dom Martin. Discours, tome 1'^^. — (2) Doni Martin. Amé- 
<*<^e Thierry.— (3) Dom Martin. —(4) Slrabon. Dom Martin. 
/. 2 
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\v. |>riv('r di* la lilx'iif^ cl tlv \v roiMlniiiiirr » TcsM'In- 
vaf^r. (]r .sera la cfirMlilion la |>Iiih (loiirr du Vftinni , 
jiiS4|irà v.v. (|iif* IcH iiia\ini(*H hiiinatiilaircw du l'Iiri.H- 
liaiii.Hiiir airnl |NriH'ln* la s<N'i(*li*. 

IjV. |>niplf', (|ii()H|iH? lihrr , iif |M)iivnit prcl^ndiT 
aux dif(iiilr.H, <|iii l'iainil Ir |).'iiia^M* rxiliiMif d(; la 
iioldcMMC! (1). OII<wi liahilail |)iTM|iif! lotijoiirii Icd 
(*liaiti|>s, pn*M drs hoiscui drs iiiaraiH(2), [Kiiir n'y livriîT 
aux plaisirs df* la piVlir on dr la rliaMiC dont <*llc; fni- 
sait. , apiTM la gnrrrr, srs dclicrs ri .son uniquccN^ciiixi- 
tion. Kllc tiv vusiûl i\in' ses joncs cl. laisMUt rrollre le 
reste d(* la harbrcpii londiait épaisse el nourrie ju.«ic|u'A 
la ]N)itrine {'.\), fiC peuple au eoniraire se rawiit 
(«ntièreuM'ut, et ne t'onservail (pi'unc! IkiVIh* <!Ourtc rt 
léfçère. Au-dessus <les nobles eu\-UH^uM's , «Vleviiil 
Tordre sacerdotal, puissante? et liahile cor|)orntionf 
connue* sous le nom di; druidisnu*. Nous ignorons si 
elle s'introduisit dans rA^piilainc; aussitôt que dniiii 
le resKî des («aules, mais ellcî renvahit aussi. IJcT* 
doues, iVI on I )ard on ,///'// v////////// , ^fon.% Vardorufn^ 
U*. martyre! de; saint Taurin massacré au milieu d^ui 
sacriHccî, dans la forêt d'Anhiet, et um» foule de ino- 
nufiunits, uv laissent aucun doute à cet égard. Ellc9<; 
rcu'rntait dans tous 1(!S rangs d(î la société, mais prin- 
cipal('nu*nt ])armi la mdilesse. lOlle m* composait de 
trois classes distincli^s: les Bardes , les Kuhages, et U*n 
Druides (4). 

liCs Hardes(/?^/./v/ou Hnrdd in\ liarz, t'Iiantres) (/î), 



(1) Doiii M/irlin. — (2) Lf» iriAmc vX Slnihon. — ('A) Dom M/irlin. 
(i) tdem. \){*\\\ Hcll^ioii dcfi ri/mloifi, fornc. t. Aiih'mIi't Tlilorry.— 
i'S) rcnliiH. 



i*Uii(*nt Icii liiftU)ricii8 rt Ivh jXKHeH du la nation. DaiiH 
les As.s<*inl)lc*t*s g(^ii(^ra](*K , au foyer fioincstiqiuf ou à la 
Xuhlti diîsrhefïi, ilscM'léhraicîMt h's exploits des lH.VoN(i), 
ex quel([uerois ils ('Cîiisii raient Icî vice ou la laelieté avee 
une hardiesse (2) (|uVx|ïli(piait F.enle rindrjiendanre 
d'un ministère saerc^. l-^eiir voix enflammait le eou- 
rngcsur loehamp de bataille , ([uelquefois m/^me elle 
nrrétû le earna(;e , et ramena la paix entre les trihus 
divis<^es. Mais leur vie, trop ouverte au i»Iaisir , altéra 
insensiblement le respec^t qu'inspira d'aJiord leur 
ministère; et h la fin on ne vit dans eux ([ue de vils 
parasites (3), vendus auxeapri(resdesgrands([ui les nour- 
rissaient. Cest des Bardes , nous le (Toyons du moins, 
que stmt venus les bouffons (\i\v. nous retrouverons dans 
les bagages de la royauté , et de tout ee (|ui en afferla 
les airs, jusrpuiu xviT siècle. 

Au-dessus des Dardes étaient les Ovates , Kul>af»es 
ou plutôt Eubates. (Uiargés de la ]>arti(t matérielle du 
eulte, ils vivaient au sein de la sof^iété (a en dirif(eaient 
les mouvements sous rinqndsion dp corps (4) dont ils 
étaient les interprètes journaliers. Nulle cérémonie 
publique ou privée, nul acte civil ou religieux où 
leur présence ne fût non-seulement a|)pelée, mais 
même indispensable. 
Pliw liaut encore et au sommet de. la hiérarchie, 
, étaient les Druides ou hommes des chênes (de tirrwidd 
denv j dura ^ dair ^ chêne). Diodore de Sicile (5) les 
nomme Sarodinrs^ d'un mot grec; <pii a la même signi- 
fioatiou. Ils passaient \v\\v vie h)in du monde , au 

(i) 8trabon. Dfodoro d» Sicik*. Lucaiii. Aiiiiiiien Morecllin. — 
(1) IHodore de 8ldlr. — {W) KiUnd^., liv. ().-- (4) Doin Martin, llv 
\^f. Amédée TWorry , lonii' 2. — (.1) IJv. f$, Hi. 20. 
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milieu des fonHs (<), et offraient ions leurs sacrifices 
au pied de cet arbre, ou du moins sous une de ses 
branches ou quelques-unes de ses feuilles (2) ; de là 
le nom qui leur fut donne?. Leur retraite eût mis 
obstacle à leur puissance, ou Teùt bientôt anéantie, si 
en sYïloignant de la société , ils n^avaient eu soin de 
s'en réserver les fonctions les plus importantes. Inter- 
prétées des Dieux et ministres de Icnirs autc^ls, la re- 
ligion leur appartenait. La justice était entre leurs 
mains. Ils s'éUiient constitués l<;s arbitres de toutes 
les caiLses (!^), les juges de tous bîs différends. Ils pro- 
nonaiient aussi en dernier ressort sur la paix et sur 
la guerre, et si quelqu'un os^iit contester leurs senten- 
ces, ils le j)rivaient rUîs Siicrifîiîcs (4); c'éfiit le livrer à 
raiiimadvcrsion publique et prcsepie le bannir de la 
s<x;iélé. Peu cxintciiLs de j)résidcr ainsi à la religion, à 
la justice et à la ]K)litique, ils éuiient encore cluirgi^ 
de Téducation de la j(;unessc» cju'ils élevaient au fond 
de leurs forêts (fi). Leurs lerons [niremenl oràhîs se 
formulai(!nl en vers. Soit qu'ils clicrcliasscnit à sous- 
traire l(;ur d(K*trin(; .'i tout conlnMe sérieux, ou qu'ails 
voulussent en dérober la connaissance aux jM-ofanes, il 
était déftmdu d'en rien écrire. Avexî tint d'emplois, les 
Druides jK)ssé(laient l'art d<; guérir, mais ils y mélcTcnt 
la superstition (G). Leurs plantes favorites étaient le 
samoliLs ou samolutn^ notre mouron d\»au, excellent 
remède jx>ur les animaux, pourvu qu'il fût cueilli à 
jeun, de la main gauche et sans le regarder (7) ; le 

(1) PomponîuB Mêla, liv. 3. Lucain, liv. i'^. — (2) Dora Martin, 
liv. 2,ch. 3. — (3) DiotlorcdcSIcilc— (4)(:6Mr, liv. 6.— (5) Pom- 
ponius Mêla, Lurain, Céwr. Voir dom Martin, liv. 1*"^ ch. 13. — 
(O)Dion ChrisoslAnio — (7) Pline, liv. ». Dom Martin, liv. 1. 
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sélage , la chamœpuce, plus salutaire encore, mais qu^il 
fallait cueillir , sans couteau , de la main droite , les 
pieds nus et sous un liaLit blanc (1) ; la verveine , ëga- 
lement propre à dissiper les maux du corps et la tris- 
tesse de Tâme, capable même de faire descendre du 
ciel toutes les faveurs qu'on en attendait (2) ; mais elle 
devait être cueillie au lever de la canicule et après 
avoir offert à la terre des fèves et du miel en sacrifice 
d'expiation. Ils avaient encore Tœuf sacré (3) , qui 
rappelle Toeuf des mythologies orientales et qui paraît 
n avoir été qu'un échinite ou pétrification d'oursin de 
mer. Ils le disaient formé de la bave d'une multitude 
de âerpents entortillés, dont les sifflements l'avaient 
fait voler en l'air. Un homme apposté le recevait dans 
un linge , avant qu'il eût touché la terre , et s'élançant 
sur un cheval, il fuyait à toute bride, jusqu'à ce qu'il 
eût mis un fleuve entre lui et les serpents qui se pré- 
cipitaient furieux à la poursuite du ravisseur. Avec ce 
talisBoan on s'assurait le gain des procès et la faveur 
des princes. Mais la panacée universelle , comme ils 
l'appelaient (4), ce qui réunissait à lui seul la vertu 
de tous les autres remèdes, était le gui, plante parasite , 
qui croît sur une foule d'arbres , mais si rarement sur 
le chêne , qu'un de nos célèbres botanistes , M. de Gin- 
dolle, qui a longtemps herborisé dans toute la France , 
ne l'y a jamais trouvé. Ses feuilles d'un vert foncé , 
ses fleurs taillées en cloches jaunes et ramassées , se 
montrant sous la neige des hivers quand tous les arbres 



(1) Pline, liv. 2i. Dom Martin. —(2) Pline, liv. 2o. Doin Martin. 
— (3)Pline, liv. 29. Dom Martin. — (4) Omnia Sanantem, Pline, 
liv. 16. 
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sont clé]MHiill(*s, (|uaii(l la iiatun* entit^rc soinineille, 
pn'seiiteiit le syinhole naturel d'une vie à venir, de 
Ti m mortalité sur la tombe, (lop;me favori des Druides; 
de là s;ins doute Teniracité ({ifon lui attribuait. Les 
rites, ])Our le cueillir, étaient particuliers. Au sixième 
jour de la lune , à miimit, (juand Tannée s'ouvrait, 
on se répandait en foule dans les bois p)ur elierclier 
la plante aimée du ciel , en jeUint aux é(rlios, |)our cri 
ou signe de ralliement : au gui ran neuf. Dès qu'elle 
était trouvée, les Druides préparaient sous le cliônc 
privilégié un grand sacrifice et un grand festin, puis 
ils s'avançaient en])ompe(1), conduisant deux tau- 
reaux blancs, atta(!hés alors ])ar les (rornes jwur la 
première fois. Derrière eux se formait la longue pro- 
cession des initiés. \]\\ jnètre , revêtu d'une robe 
blanc!lie, monUût sur l'arbre, et de sa faucille d'or il 
abattait le gui , fju(î d'autres Drnidcîs recevaient dans 
une sai(î blancbe, car il ne devait pas toïicber la terre. 
Aussitôt on immolait l(îs Uureaux , en conjurant Dieu 
(Deus, le dieu in(!onmi ou sans nom) de rendre son 
présent saluUiire à (;eux ([ui en seraient bonorés (2). Le 
festin commençait «însuite, et le reste du jour était 
consacn» aux réjouissanc^es (*). En nous étendant sur 
ces remèdes nous avons rvii ])eindre les mœurs. 

(1) Pline, liv. iO. Amédéc Tlifcîrry. — (2) Tumdeinde victimat 
immolant precantes ut suum donurn deus prosperum faciat iU 
quibun dederit.... Plin. lib. 20, CHp. 4i. 

(*) On retrouve une partie de cet antique us/i;;e dan» Tarron- 
dissernent de Li^loure. Seulement , en tnivers;:nl les temps et des 
pays chrétiens, il a dû s'empreindre de chrisli.:nisine. l'eu de jours 
avant la Nofil, des jeunc!» i^itm se présentent durant la nuit devant 
chaque maison, en chantant Ufjuillouné y au gui l'an neuf. Puis 
ils enlonnent des couplets où la naissance du Sauveur se marie 
u l'arrivée de trois cavcliers, les rois mages ^oii ils s'épuisent eu 
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On ignore si, comme les riches Gaulois (1), les 
Druides étaient couverts d'or et de soie, et chargés de 
bracelets ; mais du moins ils étaient toujours revêtus 
d'habits blancs (2) dans les cérémonies religieuses. Leur 
profession exemptait de la guerre et de tout impôt (3). 
Leur chef ou Tarchidrliide, était élu à la pluralité 
des voix , et plus d'une fois l'élection fut si vivement 
disputée , qu'on y vit couler le sang (4). D'abord- assez 
peu connus, les Druides furent bientôt renommés dans 
l'univers au-dessus de tous les philosophes de l'anti- 
quité (5). Tout les recommandait aux regards publics : 
leur vie austère et retirée , aussi bien que leurs maxi- 
mes grandes et nobles , qui ne tendaient qu'à rendre 
l'honune équitable et vaillant (6). Les points fondamen- 
taux de leut doctrine se réduisaient à trois: adorer 
les dieux , ne jamais faire le mal , se montrer braves 
dans toutes les occasions. C'est un auteur payen , 
Diogène Laèrce(7) , qui la résume ainsi : ou sait que le 
polythéisme ne fut jamais très-difficile en apprécia- 
tions morales, et qu'il y a toujours grandement à 
rabattre sur la peinture qu'il nous a laissée des doctrines 
philosophiques. Les leçons des Druides ne sauvèrent 
pas du moins les premiers Aquitains de deux vices in- 

Yœui souvent aussi ridicules qu'outrés, et où reparait de temps à autre 
^aguillouné. Plus souvent Tun d'eux , comme l'ancien coryphée des 
Grecs, chante le couplet, et tous ses compagnons reprennent la 
moitié de son chant, ou se contentent de répéter le mot sacramentel 
faguiUouné. 

(l)Strabon, liv. 4. Pline, liv. 16. —(2) Dora Martin, liv. 1, 
cb. 13.— (3)Lucain, liv. 2. César, liv.6.— (4) César. —(5) Polyhis- 
tor, Diogène Laërce,Origènc, St-Clément, St-Cyrillc. — (6) Dom 
Martin, liv. i, ch. 25. —(7) Liv. 1-r. 
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famés, Tivrogiieric et un liberliiuige liidcux. Homieur 
toutefois à eux ! Ils proclamèrent Timmortalité de 
Tàme, d^où naissait la certitude d'une vie à venir. 
César et quelques autres écrivains ont voulu y ajouter 
la métempsycose, mais Tusage assez général où Toti 
était de pr^T ))our être payé dans Tantre monde, et 
tout ce qui se pssait dans les funérailles , démentent 
cette assertion. 

Les Druidesses partageaient avec les Druides Tadmi- 
nistration et riiitendaiice du culte ; ou les divisait en 
trois classes (1). Les unes gard.nient toujours la virgi- 
nitiï comme les prétresses de Tlle de Saine, d'au- 
tres, quoiijuo mariées, devaient garder la continence 
et ne pouvaient qu'une fois l'an déserter les temples 
qu'elles desservaient (2). Alors, conune les Amazones 
des lK)rds du Thennodon, elles allaient visiter leurs 
maris pour en avoir des enfants. Une troisième classe 
vivait parmi les Druides, partageait leur couclie^ et 
élevait leurs enfants. Leurs prédictions étaient célè- 
bres dans l'antiquité : on venait les considter de toutes 
parts. On dit qu'elles prédirent à Alexandre Sévère (3) 
sa défaite et sa mort, et à Dioclétien (4) son élévation 
à Fenjpire. 

Les AquiUuns avaicînt la mémo religion que les 
Gais. Si lums ne iu)us trompons point, cette religion, 
supérieure a celle de la plupirt des antres peuples, 
s'étendit plus loin que les Pyrénées. Elle parait h'a- 
voir d'abord admis qu'un dieu supn^nic, invisible,' 
immense, cpii ne [Mmvait être représctnlé sousamninc 

fi) Poraponrus Mcla, liv. 3, cli. «. — 'i; Ihmi Mnriiii, llv. 1, 
4h, 27. — (:\) L/impsidc. — (4) /(/«m. 
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forme ni enferme dans aucune enceinte (1). De là 
Fabsence de tout temple et de toute statue (2). De 
là sans doute aussi leur morale plus pure que celle 
du reste de Tunivers, la Judée exceptée, puisque la 
morale a toujours sa base et sa règle dans le culte 
presqu'autant que dans les croyances. Plus tard la 
pureté de ces notions s'altéra (3). L'altération était déjà 
sensible^ quand César parut dans les Gaules. Le peujde, 
après avoir adoré sur les montagnes, aux rives des fleu- 
ves , aux bords des fontaines, près des marais, dans les 
pn^ondeurs des Ikhs, adora les arbres, les marais, les 
montagnes, les fleuves y. les fontaines surtout. En les 
déifiant, il réalisait les S3rmboles, et personnifiaic les 
divecs attributs de la divinité primitive. Les Druides, 
dont la puissance longtemps souveraine s^aflaiblissait, 
en oaème temps que s'altéraient les croyances publi- 
ques, n'osèrent point commettre l'aut^Hrité qui leur 
restait , et contents de garder pour eux leur doctrine 
intacte, ils tolérèrent des abus qu'ils craignaient de 
ne pouvoir réprimer. Telle fut l'origine de ces qud- 
ques divinités purement Gauloises qu'adorèrent nos 
pè^es^ Ces divinités (4) restèrent toujours à part des 
autres divinités du paganisme, quœque en aient écrit 
la pln^part dé nos bistoriens piodemes qu'on dirait 
&étre plû à confondre ce qui fut toujours distinct. 
A la tête des dieux Gaulois étaient Esus, Heus, 
Hésus, le dieu en langue celtique, d'où César (5) en 
Etrusque , le dieu sans nom , le Jehu ou Jehovah des 

(1) Dom Martin, liv. 1, page 62 et 80. — (2) Le môme, page 62, 
cl ch. 13, page 109 et suivantes. — (3) Le même , eh. 6. — (4) A 
consulter tout le second liv. de la Religion des Gaulois, Dom Martin. 
— (5) Ë8U8, dans la Biographie d(; Michaud, tome 54. 
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Juifs, le Zciis (les [)reiniers Orées, le dieu inc^oniui 
des anciens , le dieu terrible , de heus peur , épou- 
vante , le Seigneur Dieu des armées , des enfants de 
Jacob (*). G)mme longtemps le Tout-puissant dans la 
Judée, il n'éuiit honoré dans aucun temple. On le véné- 
rait seulement dans le chêne , et cette vénération était 
si profonde (jue les Druides s'étaient fait une loi 
d'établir leur demeure dans un bois de chênes, d'y 
tenir leurs asseml)lées, d'y placer leurs collèges, et 
de n'offrir jamais un sacrifice , même aux autres dieux , 
que sous un chêne ou entier ou en rameaux (<) : ce 
qui fait dire a un poète que le chêne tenait lieu aux 
Gaulois de divinité. Plus tard il parait qu'on l'adjoignit 
dans le culte à Theutatès et à Thanaris pour former 
une Trimourti. On représente Ësus avec une serpe , 
s'apprêtant à couper le gui sacré , ou avec une hache 
prêt à frapper. 

Après Elsus on adorait Theutatès (2), Theut, Thogt, 
Thot , le Theut ou Tliot des Phéniciens et des Egyp- 
tiens, l'inventeur des arts, le guide des Voyageurs, le 
protecteur du commerce, peut-être même le maître 
de la victoire : répondant aussi à trois divinités romai- 
nes, Mercure, Hercule et Mars. Quelques-uns le 
confondent avec Ogmius ou plutôt Oghan , puissant 
sur mer, vieillard à la tête chauve et aux rides pro- * 

(*)0n sait que la foudre étant tombée sur une stalue d'Auguste 
au bas de laquelle on avait gravé son nom adoplif, et en ayant effacé 
la première lettre, » Je commence à devenir Dieu » , dit tristement 
l'héritier du dictateur, songeant à l'apothéose qui suivait souvent les 
funérailles. Suétone , Vie de César. 

(1) Dom Martin, liv. 2, ch. 2. — (2) Mythologie, dans la Biogra- 
phie de Michaud, tome 55. 
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foades, portant arc, carquois et massue, et tenant 
«ttachée à sa langue, par des fils d'ambre et d'or, une 
multitude de gens qui se pressent volontairement sur 
ses pas (1). Alors Theutatès serait encore le dieu de 
Téloquence, qui n'eût jamais' été mieux caractérisée (2). 
On le représentait sous la forme d'un javelot, lorsqu'on 
lui demandait la victoire , et sous l'emblème d'un 
tronc de chêne , lorsqu'on le priait d'inspirer de sages 
avisi Les Aqmtains avaient encore Bélénus (3), le 
Baal des Ammonites, le Bel des Assyriens, Bel-en, 
blond en langue celtique ; l'inventeur de la médecine, 
le dieu guérissant les maux : suivant d'autres , belos , 
flèche, l'Apollon flèche; le soleil jeune et plein de 
force , le soleil des signes ascendants. Un savant (4) le 
fait dériver du Breton , Bœlen ou Belen , peloton , 
boule. Ainsi Bélénus serait le dieu boule, l'univers 
personnifié. Ils vénéraient aussi Camélus , de camp , 
combats et de wlw, feu, étincelle, chaleur du 
combat , le dieu des batailles. On le représentait armé 
d'une pique et d'un bouclier. Ajoutons la déification 
des éléments , le tonnerre (*) , Taran ou Tanaris , les 
montagnes ou les forêts qu'ils dédiaient à une divinité, 
laquelle prenait alors le nom de ces forêts et de ces 
montagnes, (ainsi Arduena^ la déesse des Ardennes), 
mais surtout les lacs (5) et les fontaines dans lesquels 

(1) LucaiD. —(2) Dom Martin, liv. 2, ch. 9 à 21. — (3) Dom 
Martin, 21 et suivants, et Biographie, tome ft3. —(4) Eloi Johan- 
neau. 

(•) C'est de la vénération pour ce Dieu , que vient le serment 
fréquent même encore parmi les habitants du Bigorrc : Pet dé pé- 
riclé. 

(â)Strabon, liv. 4. 
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on jetait, avec des provisions et des habits (i) , de Tor 
et de Targent si communs dans les Pyrénées , ou sur 
le bord de nos rivières , TAriège , Aurigera^ TAdour ^ 
et que nul n'eût osé toucher quoiqu'il fût exposé k, 
tous les regards (2). Maintenant on s'expliquera pour- 
quoi, presque à tous nos sanctuaires révérés, nous trou- 
vons une source ou une fontaine. Quand la religion 
s'établit parmi nous, elle comprit qu'elle ne pourraiu 
pas facilement détruire ces souvenirs gravés dans l'es- 
prit d'une société grossière et ignwante. Alors elle 
chercha à les sanctifier. Elle y plaça une madone , une 
croix , l'image d'un Saint cher au pays : et bientôt les- 
populations vinrent demander à la foi et à la piété ce 
qu'elles attendaient jadis de la superstition. Seulement 
l'Eglise s'efforça, par ses enseignements et sa discipline, 
d'éclairer les esprits et d'épurer les croyances. Mais , 
malgré ses prescriptions, quelque chose des anciens 
usages s'est quelquefois perpétué jusqu'à nous. C'est 
ainsi qu'à Bassoues, près de Mirande, on jette encore 
du pain et des sous en grand nombre dans la fontaine 
de St-Frix. 

Heureux les Aquitains , s'ils n'avaient offert à leurs 
dieux que les hosties pacifiques dont nous venons de 
parler, ou le sang des animaux dont ils furent toutefois 
si avares qu'on trouve ces derniers sacrifices à peine 
mentionnés dans les anciens auteurs (3) ! Mais ils firent 
couler à grands flots sur leurs autels , le sang humain , 
et c'est là la souillure qui flétrira à jamais le druidisme. 
C'est sur le corps palpitant d'un et quelquefois de 

(1) Eulropc, liv. 5. — (2) Slrabou , Orosc , Aula Gclle, Cicéron , 
et surtout Diodore de Sicile, liv. Î5. — (3) Dom Mnrtin, ch. 11. 
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plusieurs de leurs semblables immoles, qu ils statuaient 
sur la paix et sur la guerre; et souvent après la victoire 
ik vouaient à la destruction tout le butin (i). Honmies, 
femmes, enfants, vieillards , tout était massacré. Quand 
on avait égorgé les animaux , on s^attaquait aux objets 
divers dont s'était servi Tennemi. On sacrifiait encore 
des victimes humaines , pour obtenir la guérison des 
maladies (2). On dirait une vague idée d'aune des 
vérités primordiales du monde , de la rédemption 
humaine , mais idée faussée par Terreur et dénaturée 
parla superstition. On choisissait de préférence, il 
est vrai , les criminels ou les captifs , mais, à leur 
défaut, on prenait des innocents. Les Gascons croyaient 
même servir ainsi leurs victimes, dont l'âme épurée, 
disaient-ils, par cet acte religieux, était pour ainsi dire 
déifiée (3). Ces sacrifices furent si fréquents et si 
atroces , qu'ils éveillèrent la pitié de l'affreux Tibère 
lui-même. Il enchérit sur Auguste qui n'avait défendu 
qu'aux chevaliers Romains le druidisnie, et étendit la 
défense à tous les citoyens (4). Claude renouvela le 
décret de Tibère , et y ajouta des peines si terribles , 
que Suétone lui attribue riionneur de l'avoir aboli (5). 
Mais le druidisme n'avait fait que s'effacer un instant 
devant la sévérité de la nouvelle loi ; il reparut bientôt 
aussi cruel qu'auparavant. Nous le retrouverons au 
fond des forêts dans le iv* siècle ; il ne disparut com- 
plètement qu'avec le paganisme. Ici encore la religion 

(1) Diodorc de Sicile, Orose, Eutrope, César. Voir Dom Martin, 
page 90 et 494. — (2) César. —(3) Prudence, Dora Martin, Histoire 
des Gaulois, tome 1, page 641. — (4) Tiberii Cœsaris yrincipatus 
iustulit, Pline, liv. 30. — (5) Dmidarum religionem apud GaUos 
dirœ immanitatis sub .éugusto introductam penitùs abolevit. 
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chrétienne, plus puissante que les édits des empereurs, 
viendra défendre efficacement l'humanité et purger 
notre pays de ces abominables rites. 

On ignore quelle forme eurent d'abord les autels 
Aquitains (i). Les plus anciens que nous connaissions 
ne paraissent pas remonter à César. Ils furent quelque- 
fois formés d'une seule pierre élevée , si du moins 
les menhirs, men ou maën pierre, hir longue, les 
pêuh>ans.^ peul^ piliers, van ou vahen, pierre, les 
pierres branlantes , etc. , etc. , furent des autels comme 
le prétendent quelques-uns de nos antiquaires. Plus 
souvent ils s'élevèrent sur deux ou trois quartiers de 
roche, (les licha^en) et ordinairement sur plusieurs 
pierres, tantôt en plan incliné et tantôt horizontal 
(les dolmen). Mais toujours ils formaient un carré ou 
un parallélogramme. Si on en trouve quelqu'un de 
rond , il est plus récent et fut fait à l'instar des autels 
Romains pour plaire au goût du vainqueur (2). On 
appelait mallus , l'enceinte sacrée qui les protégeait. 
Dans les premiers temps les flèches et les coutelas suffi- 
rent pour les sacrifices. Les autres instruments furent 
adoptés plus tard (3). 

Tout porte à croire que les Aquitains n'eurent pas 
de temples proprement dits jusqu'à la conquête ro- 
maine. Les statues s'introduisirent les premières (4). 
On les assit d'abord sur un simple piédestal qui servait 
d'autel, puis on les plaça sur de hautes colonnes, enfin 
on abrita la .colonne et la statue par une maçonnerie 
de pierres polies qui s'élevait en dôme (5). Enfin, on 

(1) Dom Martin, liv. 1, ch. 19. — (2) Le môme — (3) Le même» 
ch. 12. — (4) Le même, ch. 13. — (S) Pline , liv. 34. Grégoire de 
Tours. Sulpice Sévère. 
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sul)stitua à la colonue une sorte de maçonnerie en 
forme de tour pleine, au haut de l^iquelle une niche 
ouverte à TOrient abritait la statue. Telle est , selon 
nous, lorigine de ces constructions Gallo-Romaines que 
Fou rencontre dans les champs, et où Ton voit à une 
grande hauteur une simple niche, comme dans la 
plaine de Biran , près d'Auch , ou dans le bois de St- 
Lary, près de Jegun. Mais enfin l'imitation des maî- 
tres du monde entraîna les esprits. Les temples s'éle- 
vèrent dans les Gaules comme dans toutes les autres 
provinces conquises. Alors le polythéisme fut con- 
sommé. 

La religion ue fut chez presque aucun peuple 
étrangère aux funérailles. Les Aquitains déployaient 
la plus grande pompe dans cet acte suprême (\). Ils 
brûlèrent longtemps les morts. Les cadavres étaient 
portés au bûcher , enveloppés de lai'ges draps blancs , 
quon laissait flotter au souffle des airs (2) , et à côté 
d'eux on plaçait ce que le mort avait le plus chéri 
dans la vie, ses armes, son cheval de bataille, ses 
esclaves les plus affidés , afin qu'il put retrouver les 
objets de son affection dans le monde nouveau où 
il entrait (3). On jetait encore dans le bûcher un 
compte exact de ses affaires pour qu'il pût s'aider 
ailleurs de son ancienne position '(4) , et même des 
lettres , pour qu'il Jes lût durant les éternels loisirs qui 
Tattendaient (5). Les amis, les parents, les veuves 
surtout , s'y précipitaient quelquefois volontairement. 
On ne pouvait supporter l'absence , et on était assuré 

(1) César, liv. 6. — (2) Sulpicc Sévère. — (3) César , tôtrf. — 
(i; Pomponius Mêla , liv. 3. — (5) Diodorc de Sicile, liv. 6. 
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de se retrouver au-delà de la tombe , pour ne plus se 
perdre (i). Aucune de ces pratiques ne peut s'allier 
avec la métempsycose. On recueillait les cendres avec 
soin, et on les déposait dans un tombeau avec tout ce 
qu'on avait jeté <ians le bûcher. 

Ces tombeaux étaient de deux sortes. Les uns, com- 
posés d'un grand nombre de pierres, dont quelques- 
unes s'élevaient en pointe , se nomment galgals ; nous 
n'en connaissons point de cette espèce dans la province. 
Les autres, formés de terre ou de cailloux, et élevés 
en cône plus ou moins hardi et plus ou moins étendu, 
sont connus sous Iç nom de barrow , de tumulus ou 
de tombelle. Ceux-ci sont encore très-communs dans 
la Gascogne , comme dans tout le reste de la France. 
Quand on enterra les morts , ce qui se fit au plus tard^ 
sous le christianisme , on bâtit en rond la partie qui 
devait entourer la tête , ou bien on en détermina \vm. 
forme et le contour à l'extrémité de la pierre où se^ 
creusa la tombe ; et suivant le document qui nous ^^ 
servi de guide , à cette maçonnerie (2) on reconnais:- 
un tombeau Gaulois. 

(1) César , liv. 6. — (2) Dom Martin. 
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hmm AipiiUiis soos ADnibal , i Trasinène , i Canes , — les Kimris , Sertorios, 
hâfk, Pncoiiois et Mioiliis détiilt ,— Cnquétes par Cruas , César. 



L'histoire des Aquitains ne remonte qu au m* siècle 
avant l'ère chrétienne. Leur premier monument au- 
thentique se rattache à Annibal (\). Lorsque du fond 
des Espagnes , ce célèbre général s'élança vers ITtalie 
pour y terrasser l'orgueilleuse rivale de Carthage , il 
dut s ouvrir un passage à travers les Pyrénées, et longer 
les côtes de l'Aquitaine. Quarante peuples se parta- 
geaient alors le pays. Il en soumit quelques-uns par 
la terreur des armes ; il en gagna un plus grand nom- 
bre par ses présents et ses insinuations. « Il n'appor- 
tait point des intentions hostiles à leur patrie. Son 
juste ressentiment ne poursuivait que les Romains , 
ces cruels oppresseurs de la liberté des nations. Ils 
devaient voir en lui non un ennemi , mais un hôte 
disposé à respecter et leurs personnes et leurs pro- 
priétés, w Et les faits répondaient à ses paroles. Quel- 
ques différends s'étant élevés entre lui et ces peuples, 
il ne balança pas à les soumettre au jugement des 
matrones Aquitaines (2) ; car bien différents des autres 
peuples, les Gais et les Ibères consultaient volontiers 
leurs compagnes , les appelaient même au grand con- 



(1) Tile-Live, 3* décade. Polybe, Silius Ilalicus.— (2) Plularqae, 
do cour, des femmes. 
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seil de leur nation , et laissaient quelquefois à leur 
décision les affaires que n'avait pu terminer la pru- 
dence de leurs chefs. 

Une conduite aussi habile ne pouvait qu'obtenir 
le plus grand succès. Non seulement les Aquitains 
n'inquiétèrent pas les Carthaginois , mais ils coururent 
se ranger sous leurs étendards. Parmi ceux dont 
Annibal enchaîna ainsi la valeur , l'histoire signale les 
Auscitains , Auscitanos, Ses nouveaux alliés formèrent 
l'élite des troupes qui franchirent les Alpes. C'est avec 
leur sang que furent achetées les victoires qui mirent 
Rome à deux doigts de sa perte. Silius Italiens nous 
les montre dans ses vers , combattant avec courage à 
Trasimène et dédaignant de se couvrir du casque, tant 
ils bravaient le danger {\). Il les nomme encore entre 
les vainqueurs de Cannes , et parmi les traits héroïques 
que vit cette journée si fatale aux Romains , il cite le 
jeune Paul-Emile arrachant un guerrier au fer meur- 
trier des Gascons. 

Avant de s'éloigner , Annibal avait laissé aux gorges 
des Pyrénées Hannon, un de ses généraux, avec 
dix mille fantassins et mille cavaliers. Hannon devait 
contenir les peuples voisins , dont l'attachement était 
trop récent pour inspirer une entière sécurité, ou 
plutôt il devait garder le passage, dans le cas où la 
retraite deviendrait nécessaire. Ce conseil dicté par la 
prudence , Scipion , le premier Africain , sut le rendre 
inutile. Envoyé en Espagne (2) , il y ramène les esprits 
aux Romains, s'y fait de nombreux alliés, y venge 



(1) Cantaber et gaîeœ contempto tegmine Fasco. -?- (2) Tilc 
Live. 
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la mort, de son père et de son oncle , et par ses vertus, 
adtant que par son courage et son habileté, il gagne 
tellement les cœurs qu ils demeurèrent constamment 
fidèles à sa cause. On ne voit pas que les Aquitains 
aient pris une part bien ac^tive aux guerres qui en- 
sanglantèrent la Péninsule, et moi ils encore à la grande 
lutte , qui ne se termina que par la ruine de Carthage. 
Contents d'avoir appris à se faire respecter , ils 
laisssèrent les deux peuples rivaux se disputer Tem- 
pire du monde. Plus d'un siècle s'était écoiJé. Ils 
vivaient toujours paisibles , lorsque plus terribles et 
plus impétueux que les débordements de TOeéan , qui 
les chassait de leur patrie , les féroces Teutons et les 
Kimris ou Cambres , plus féroces encore , vinrent 
pcMTter dans les Gaules la désolation et Teffroi (i). 
Arrivés sur les bords du Rhône , au nombre de trois 
cent mille guerriers, sans y comprendre leurs fa- 
milles, vieillards, femmes et enfants, qui suivaient 
sur des chariots , ils furent appelés dans notre Midi 
par les Volkes-Tectosages ( les Toulousains ) , qui 
avaient une origine commime avec les Kimris (2). 
Aidés de leurs anciens frères , les Tectosages espé- 
raient briser le joug que leur avaient imposé les Ro- 
mains. Mais , pendant que leurs libérateurs étaient 
encore éloignés, le consul Qépion, accouru en toute 
hâte, attaque Tofo^a (Toulouse) , leur capitale, la 
prend par trahison et la livre au pillage. D'inunenses 
trésors étaient accumulés dans ses murs et au fond 
de son lac sacré. Dépouilles du temple de Delphes , 
lii^ots arrachés aux entrailles des Pyrénées, offran- 

(i) Flonis, Orose , Tile-Live. — (2) Micbelel, Laurcntie. 
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des envoyées de toute la Gaule au sanctuaire révéré 
de Belen , tout devint la proie de l'avide consul et 
de ses légions; mais, ni lui ni les siens ne profitèrent 
longtemps de ces trésors. Les Kimris s'avançaient 
sans attendre les Teutons. Cépion et un nouveau 
consul , Manlius , allèrent leur présenter le combat. 
Jamais journée n'avait été aussi funeste aux Romains. 
Plus de cent vingt mille de leurs cadavres jonchèrent 
le champ de bataille (i). Cépion échappa , dit-on , 
seulement avec neuf des siens , à cette horrible bou- 
cherie, et alla finir ses jours en Asie, consumé de 
remords et de misère. L'or de Toulouse semblait avoir 
été fatal à ses ravisseurs. 

Après leur victoire, les deux hordes devaient 
naturellement se jeter sur l'Italie. Le génie pro- 
tecteur de Rome les détourna ailleurs. Les Kimris 
d'abord, et puis les Teutons, aimèrent mieux s'enfoncer 
dans la Provence , et de là dans l'Aquitaine. Tous 
les fléaux marchaient sur leurs traces. Vous eussiez dit 
un de ces cataclysmes qui déchirent le globe , ou une 
de ces effroyables tempêtes qui bouleversent la na- 
ture. A leur approche , les populations des* campagnes, 
semblables à des troupeaux timides, couraient éper- 
dues se réfugier dans les villes, où la disette fut 
quelquefois si grande , qu'on essaya de se nourrir de 
la chair des vieillards , et des personnes inutiles à la 
défense. Mais , hélas ! et remparts et défenseurs dis- 
paraissaient bientôt également. Un sol nu et couvert 
de ruines marquait partout les pas de ces fils de la 
destruction et du carnage. C'est peut-être dans cette 

(1) Paul Oroso. 
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extermination ou dans quelqu'une des suivantes que 
Fantique Climberris (Auch), perdit le titre de cité 
principale des Aquitains, dont hérita une cité nou- 
velle conune le porte son nom EUmberris , ou ////- 
berris (ïlauze). 

Plus fermes que les Gais, les populations Pyré- 
néennes opposèrent à tant de férocité un courage 
opiniâtre. Forcés de se briser contre ces populations 
dures conune leurs montagnes , les Kimris se replient 
sur eux-mêmes et reprennent enfiu le chemin de 
ritalie. Les Teutons, qui les avaient précédés , avaient 
tous péri près d'Arles, sous les coups de Marins (4). 
Ils éprouvèrent eux-mêmes un semblable sort dans 
les plaines de Verceil. Le Dieu vengeur de l'huma- 
nité devait éteindre, jusques dans leur source, ces 
destructeurs de l'espèce hiunaine. 

Quand les Kimris s'éloignèrent, les Boïes, une 
des tribus des Huns, et les Bituriges-Vivisques, 
vrais Celtes , leurs alliés , sans doute retenus par la 
douceur du climat et par l'avantage de la position , 
se fixèrent sur les côtes de l'Océan, vers l'embou- 
chure de la Garonne (2). Leur établissement sur le 
théâtre de leurs dévastations fut paisible; rien du 
moins n'atteste qu'ils aient trouvé des ennemis dans 
ces Aquitains , dont le ressentiment eût été si naturel. 

L'extermination des Kimris fut suivie de près de 
la première guerre civile. Les Romains allaient enfin 
venger sur eux-mêmes tant de peuples immolés à 
leiu: insatiable ambition. Durant plusieurs années , 
le sang le plus noble et le plus pur de la république 

(1) Plutarque , Vie de Marius. — (2) Amédéc Thierry. 
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coula sous le fer de Marius et de Sylla ; mais enfin . 
le vainqueur des Teutons dut céder à la fortune de 
son heureux rival. Après la mort de Marius, le 
brave Sertorius, Thomme le plus honorable peut- 
être de cette triste époque, essaya de relever en 
Espagne son parti abattu. Il gagna l'affection des 
Aquitains (i) et des Ibères de la Péninside, nations 
bonnes et confiantes , et qui s'attachaient facilement 
surtout au courage malheureux. Soutenu par elles, 
Sertorius résista longtemps aux divers généraux qui 
vinrent l'assaillir ; et tantôt vaincu , mais plus souvent 
vainqueur, il pensait, dit-on, à rendre à sa patrie 
des jours plus heureux, lorsque, victime de la trahison, 
il périt lâchement assassiné par Perpenna , son lieu- 
tenant. 

Loin de se laisser abattre par cette mort , les Aqui- 
tains défirent une armée Romaine qui s'avançait 
vers eux ; et profitant de leur victoire , un corps de 
volontaires sortis de leur sein et renforcés pai: les 
Ligures, peuple Ibère comme eux, marche sur Rome 
sous le commandement de Lepidus (2). Ce corps 
avait déjà atteint l'Etrurie, quand Pompée , accouru 
en toute hâte pour couvrir le Gipitole , le contraignit 
à la retraite. Poursuivant ses avantages, Pompée 
descend dans ce qu'on nommait alors la province, 
(provincia Romana^ à peu près la Provence actuelle), 
l'arrache au lieutenant de Sertorius, et comprime 
le soulèvement de quelques peuples voisins de l'Aqui- 
taine , parmi lesquels nous trouvons les Volkes- 
Tectosages (les Toidousains d'aujourd'hui). De fer 

(1) Plutarque, — (2) Tous les historiens latins. 
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province il passe en Espagne , où il achève d^éteindre 
les dernières étincelles de la guerre civile. Pressé 
de retourner à Rome pour y jouir des honneurs du 
triomphe, et craignant Tesprit belliqueux et remuant 
des populations qui habitaient les gorges des Pyré- 
nées, il les déporte en masse (i) et les force de venir 
s'établir à une des extrémités de l'Aquitaine, dans 
une ville qui , dès leur arrivée , s'appela Lugdunum 
Coni^enarwn (Lyon des hommes réunis). Cest main- 
tenant St-Bertrand de G)mmingcs, comme nous Pa- 
vons remarqué ailleurs. 

Les Romains , qui avaient tant de fois éprouvé la 
valeur des Aquitains, désiraient sans doute depuis 
longtemps les soumettre à leur empire. Toutefois il 
ne parait pas que, ni les Scipion, ni Mctellus, ni 
Pompée qui combattirent, et dans la province (la 
Provence), et dans les Espagnes, aient rien entre- 
pris contre la liberté de nos ancêtres. Cartilage 
détmite, Sertorius abattu, les Espagnes domptées, 
ils espérèrent triompher facilement de quelques peu- 
plades rudes et fortes , il est vrai , mais si inférieures 
en nombre et plus encore en tactique militaire. 
Leur espoir fut d'abord cruellement trompé. Valérius 
Préconinus , qui vint le premier (2) les assaillir , 
fut complètement défait, et paya de son sang son 
injuste agression, car il périt dans le combat. Le 
proconsul Manilius (3), qui voulut venger l'hon- 
neur des armes romaines, ne fut guère plus heureux. 
Il trouva un ennemi prêt à lui disputer chèrement 
la victoire. Nous ignorons la longueur de cette lutte 

(i) St-Jérômc , Isidore de Séviiic. — f 2) César. — (3; César. 
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et les combats qui la signalèrent ; mais nous savons 
qu'après avoir perdu ses bagages, le proconsul put 
à peine ramener sur les terres de la république, 
sou armée affaiblie par des pertes nombreuses. 

Jusqu ici, les Aquitains avaient défendu avec autant 
de succès que de courage leurs droits et leur indé- 
pendance ; mais , hélas ! le temps approchait où ils 
allaient partager le sort de presque tout l'univers 
connu. Déjà l'homme le plus étonnant peut-être, et 
certainement le plus complet de l'histoire ancienne, 
César , avait commencé les immortelles campagnes 
qui ne devaient finir que par l'asservissement de 
toutes les Gaules. Occupé lui-même à dompter les 
Armoricains ( les Bretons ),, il envoie , pour soumettre 
l'Aquitaine un de ses lieutenants , Publius Crassus (i), 
fils de cet autre Crassus si célèbre par son opulence. 
Le jeune romain, bien différent de son père, et plus 
ami de Thonueur que des richesses , accepte avec joie 
une mission qui lui promet une large moisson de 
gloire. Aux revers de Préconinus , il comprend toutes 
les difficultés de son entreprise; aussi il ne néglige 
aucune des précautions que suggérait la prudence. Il 
se procure d'abord des vivres «n abondance ; puis aux 
légions que lui a confiées César , il ajoute de nouvelles 
recrues ; et sachant qu'il aura surtout à combattre une 
cavalerie forte et nombreuse, il renforce la sienne ; 
enfin, il attire sous ses drapeaux, de Toulouse, de 
Carcassonne et de Narbonne , une foule de guerriers , 
déjà éprouvés dans les combats. Fort de tous ces se- 
cours, il entre subitement dans le jiays des Sotiates. 

(1) (À^sar, Diodore de Sicile. 
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Nous penstMis quecëuient les haJlMiauits de Sos. pnrs 
de Mëan (1) ; nuds surnudl qoelquesHouks , c éuieiit les 
habitants d'Aire sur FAdoor. Sarnuit dTantres. et 
en particiilier Augustin Hùeny, cëuîent les kaki- 
tânts de Lectoore^ tandis que Ilùstonen Dupien. 
notre compatriote, a cru recounaitre dans les Soiùites. 
les habitants des ^Jlées dWure et de Laredan . car 
rien peut-être na plus énervé la sa^rtcité des sarants. 
que les lieux occupes par les peuplades Aquiuînes. 
Quoiqpi^il en soit de leur naie patrie, les Soiûites, 
au premier bruit de Tinvasion étrangère, rassemblent 
des forces considérables ^ parmi lesqudles on remar- 
cpnait une belle cayalerie , et Topt fièrement présenter 
la bataille aux Romains. 

La caTftlerie qui faisût leur principale force, attaqua 
d'abord seule, mais ayant été forcée de plier, Tinfante- 
rie qu'ils avaient |Jacife en embuscade dans une vallée, 
se déploya tout-à-coup et tomba sur les Romains , 
au uMMuent où ceux-ci, secroyant assurés de la victoire, 
oommmiçaient à abandonner leurs rangs pour pour- 
suivre les fuyards. Crassus soutint sans se déconcerter 
cette attaque imprévue L'action (îit longue et meur- 
trière. De nobles considérations animaient de part 
et d'autre les combattants. Fiers de leur renommée 
et de leurs succès passés, les Soliates pensaient qu'en 
leur valeur reposait le salut de l'Aquitaine entière 
Les Romains étaient jaloux de montrer ce dont ils 
étaient capables , quoiqu'éloignés de César et des au- 
tres légions , et conduits par un général jeune et sans 
expérience Mais enfin le destin de Rome Tem- 

(f } DbserUlion de M. de YilleiieuYe. 



42 HISTOIRE 

porta. Criblés presque tous de blessures , les Sotiateâ 
tournèrent le dos, laissant le champ de bataille 
jonché de morts. 

Crassus s' empressant de mettre à profit une vic- 
toire si chèrement achetée , courut assiéger leur cité , 
et y trouva plus de résistance quil ne croyait; mais 
après quelques jours de tranchée ouverte durant 
laquelle les assiégeants avaient déployé un courage 
digne d'un meilleur succès , ils demandèrent et obtin- 
rent sans peine une capitulation honorable. Le traité 
allait être signé, lorsque le brave Âdcantuan, leur 
chef ou leur roi , tenta une dernière sortie à la tête 
de six cents de ses .Solduriens. Ils se précipitent 
tous sur ks légions ennemies , en poussant de grands 
cris. Là aussi Faction fut chaude , mais là encore la 
victoire se déclara pour les Romains. Forcé de rentrer 
dans la place , Adcantuan obtint de Crassus les mêmes 
conditions qui avaient été arrêtées avant son infruc- 
tueuse tentative. 

Après s'être fait livrer les armes et des otages, 
Crassus , sans perdre un instant , marche contre les 
Vocates et les Tarusates; c'étaient vraisemblablement 
les habitants du pays de Tursan (St-Seuer et la 
Chahsse actuelle ). Etonnés d'avoir vu succomber en 
peu de jours une place que la nature et l'art sem- 
blaient à l'envi s'être plu à fortifier , et avertis ainsi 
de la grandeur du péril qui menaçait leur liberté , 
les Aquitains envoient de tous côtés des ambassadeurs. 
Bientôt toute la province se ligue et prend les armes. 
Peu contents même d'avoir réuni leurs forces, nos 
ancêtres députent vers les peuples des frontières d'Es- 
pagne. Ils leur demandent des secours , et surtout des 
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ôfliciers pour les conduire au combat. Enfln , ils 
n'élisent pour chefs que des guerriers qui , ayant fait 
toutes les guerres de Sertorius , avaient appris de lui 
Fart militaire. C'était bien là toas les éléments d'une 
victoire assurée, et certes ils avaient jadis vaincu 
souvent sans avoir autant préparé leur triomphe ; 
mais, ou l'ennemi qpii les attendait était plus aguerri 
que celui qu'ils avaient combattu jusqu'alors, ou 
plutôt il est un temps marqué dans les décrets éter- 
nels, durant lequel tous les efforts humains sont 
impuissants. Et pourtant, pour ne rien laisser aux 
hasards d'une aveugle fortune, ils avaient contre 
toutes* leurs habitudes, eux si imprévoyants et si 
impétueux, adopté une conduite aussi sage que me- 
surée. Il est vrai que leurs nouveaux chefs leur 
avaient enseigné l'art de se saisir d'un poste avan- 
tageux, de fort ifler leur camp, d' empêcher les vivres 
de parvenir à l'ennemi... Une 'tactique pareille fit 
sentir à Crassus la nécessité où il était d'en venir 
au plutôt à une bataille réglée. Ce sentiment, il le 
fait partager à tous les siens , et le lendemain , dès que 
le jour parait, il va présenter le combat aux Aquitains. 
Ceux-ci se reposant sur leur supériorité numérique 
et plus encore sur leur valeur, pensaient bien qu'ils 
pouvaient l'accepter sans péril ; mais dociles à la voix 
de leurs chefs , ils se persuadèrent avec raison qu'il 
y avait encore moins de danger à occuper tous les 
passages, à couper tous les vivres , et à laisser les 
Romains user leurs forces et leur courage contre les 
intempéries de la saison et l'inclémence d'un climat 
étranger; que pressés par la faim, ils seraient con- 
traints »\ la retraite, et qu'alors on triompherait sans 
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peine , et peut-être sans coup férir , d'une armée affai- 
blie par la disette , retardée par "ses bagages et abattue 
par les obstacles. Vainement , pour les attirer au 
combat, Crassus déploya-t-il durant plusieurs jours 
consécutifs les escadrons en face de leurs retranche- 
ments , et les poursuivit-il de ses provocations ; plus 
vainement encore, au nom de leurs aïeux indignés, 
accusa-t-il leur lâche timidité ; inébranlables dans leur 
résolution, les Aquitains se tiennent renfermés dans 
leurs lignes. 

Trompé dans son attente , Crassus prend enfin un 
parti désespéré. Il encourage les soldats par une courte 
harangue, et les conduit à Tattaque du camp ennemi. 
César , qui , dans ses commentaires , nous a transmis 
ces récits, rend une haute justice à la valeur des 
Aquitains. Ils reçoivent , nous dit-il , cette attaque , 
en hommes qui Tappelaient de leurs vœux , et ren- 
voient fièrement la mort dans les rangs qui l'appor- 
taient. Après plusieurs heures d'un combat opiniâtre , 
Crassus allait ordonner la retraite , lorsqu'il apprend 
que la porte décumane (*) était faiblement gardée. 
Il commande aussitôt à quatre cohortes qu'il avait 
laissées à la garde de son propre camp, et qui, par 
conséquent, n'ayant pas pris part à l'action, étaient 
encore fraîches, il leur commande de prendre un 
chemin plus long , de tourner le camp des enneniis , 
et de profiter de leur négligence. Cette disposition 
décida du sort de la journée , et peut-être aussi de la 



{*) Les Romains appelaient décumane la grande porte s'ouvrant 
sur les derrières du camp, et près de laquelle était postée la dixième 
légion , Legio decumana. 
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liberté Aquitaine. Les quatre cohortes avaient forcé 
la porte avant d'avoir presque été aperçues. Le cri 
de victoire qpi'elles poussent à ce succès , le carnage 
qu'elles font autour d'elles, raniment l'ardeur des 
Romains, et jettent le découragement parmi nos ancê- 
tres. Se voyant enveloppés de toutes parts , ils déses- 
pèrent de la victoire, franchissent les retranchements , 
ils se font jour à travers les rangs ennemis , se 
débandent et fuient dans la campagne. La cavalerie 
romaine profite de l'avantage que lui offrait un 
pays plat et découvert,, et les poursuit jusques bien 
ayant dans la nuit. Quand elle rentra dans son 
camp, de cinquante mille Aquitains et Ibères qui 
avaient pris part à l'action, jJus des trois cpiarts 
avaient déjà péri. A la nouvelle de ce second revers , 
la plus grande partie de l'Aquitaine subit la loi du 
vainqueur. Parmi les peuples qui envoient leur sou- 
mission , on compte les TarbelU , les Bigerionnes , les 
Preciani , les Vocates , les Tarusates , les Elusates , 
les Garites , les Ausci , les Garumni , les Siburzates 
et les Cocosates. Conune l'hiver approchait, quelques 
peuples plus éloignés s'en dispensèrent , se flattant 
que la rigueur des saisons les mettrait à couvert. 

Av^ l'Aquitaine était tombée la dernière province 
des Gaules. Tout se tut désormais devant César , mais 
ce calme perfide cachait une violente tempête (i). 
Tout-à-coup , une vaste conspiration s'étend rapide- 
ment de la Seine aux Pyrénées. Ces peuples innom- 
brables, si longtemps divisés, se lèvent comme un 
seul homme à l'appel de la patrie. Leurs députés 

(1) César, liv. 8. 
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prêtent au fond d'une forôt le scnuent le plus solennel. 
Ils jurent sur les (ln)]>eaux haine (Jtemelle au nom 
romain, éternel dévtmemont à la liberté Gauloise. 
Il n'entre pis dans notre plan de décrire cette grande 
lutte <}ui ne fut pas particulière à notre province. 
Nous dirons seulement que, j)Our triompher, il ne 
fallut rien moins que toute l'activité , tout le courage 
et sans doute aussi toute la science milit^iire et tout 
le bonheur de César. Battu devant Gergovie ^quoiqu'il 
y payât de sa personne et qu il y combattît comme 
un simjde soldat à la tête de là réserve, presque 
pris dans un autre combat, ou, suivant certains 
auteurs, fait quelques instants prisonnier, du moins 
il laissa son épée entre les mains des Gaulois pour 
compensation de leur liberté ravie. Quand Torage 
eut été dissipé, César voulut visiter en personne les 
provinces qu'avaient soumises ses lieutenants. Il se 
rendit dans l'Aquitaine, accompagné seulement de 
deux légions (i). A son arrivée, les divers peujJes 
qu'elle renfermait lui envoyèrent des députés pour 
lui renouveler leur soumission ; mais le héros romain 
se défiant des sentiments qu'on lui témoignait, exigea 
des otages. Ces otages livrés , il ne passa que peu de 
temps dans nos contrées et rentra bientôt à Narbonne. 
Cependant les 4cux de la guerre civile allaient se 
rallumer. Ui encore nous retrouvons nos aïeux. 
Nous l'avons dit, c'est surtout la valeur Gauloise qui 
vainquit avec Annibal sur les bords de la Trebie, 
près de Trasimène, dans les plaines de Ginnes ; 
c'est elle encore (jui triompha avec César dans les 

(1) César. 
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champs de Pharsale (i). Le vainqueur des Gaules avait 
composé presque toute son armée des peuples qu'il 
avait soimiis et dont il avait ensuite tellement gagné 
les cœurs , que nul ne se montra ni plus dévoué ni 
plus fidèle à la fortune du dictateur. Plus tard, lorsque 
après la mort de Pompée , il poursuivit en Espagne 
Afranius et Pétréius , lieutenants de son rival , il em- 
ploya aussi le fer et le courage des Gaulois, et en 
particulier des Aquitains, race supérieure, dit César 
lui-même (*). Un pareil hommage réfute assez les 
assertions d'Ammien Marcellin (2). Les peuples d'A- 
quitaine, dit l'auteur Bysantin , les peuples d'Aquitaine 
dont les ports regorgent des richesses de tous les 
climats, amollis par le luxe qu'entraîne le conunerce, 
et énervés par les délices d'un sol trop fertile , n'oppo- 
sèrent qu'une faible résistance à l'invasion romaine. 
Comme si c'était bien à un Grec dégénéré du Bas- 
Empire à parler de mollesse et d'asservissement. 

(l)Lacain, César, Suétone, Plutarque. 

(*) Optimi generis hominum ex Aquitanis. César , de BeUo 
eiviliy IJ?. !«'. 
(2) Liv. 15. 
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CHAPITRE III. 



Angoste , u politique , ses premiers sueeesseurs. — Ântoaius prinuis , — Trtjiii 
et ses successeurs.^ Etat florissant de T Aquitaine. 



César ne survécut pas longtemps à lasservissemenl 
de sa patrie. Si les vertus de la république avaient 
disparu, Tamour de la liberté vivait encore assez 
généralement au fond des cœurs. Brutus et les autres 
conjurés le mas^crèrent dans le sein même du sénat. 
Les Aquitains profitèrent des troubles qui suivirent 
cette mort pour reconquérir leur indépendance. Ils 
chassèrent les garnisons romaines qui stationnaient 
parmi eux , et levèrent une armée pour défendre leur 
pays contre les agressions de leurs anciens maitres. 
Lé jeune Octave, le neveu et l'héritier du dictateur, 
occupé alors à poursuivre les meurtriers de son oncle 
et à lutter contre les rivaux de sa puissance , parut 
d'abord les oublier ; mais dès qu'il vit sa vengeance 
satisfaite et sa puissance un peu affermie , il envoya 
contre eux Agrippa (i), le meilleur et le plus affidé 
de ses lieutenants. Quels que fussent le courage et 
les talents militaires du général romain , les Aquitains 
ne balancèrent pas à se mesurer avec lui; ils en 
eussent peut-être triomphé , si ce qui les avait déjà 
perdus n'eût encore causé leur défaite. Loin de 
réunir leurs forces , ils ne rendirent que des combats 
partiels ; aussi , battus successivement , ils durent se 
soumettre au vainqueur. 

(1) Appien, liv. I>. Eutropc, liv. 7 
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OEuvre de la force , cette soumission ne dura que 
quelques années : le joug pesait trop à ces cœurs 
indomptables ! ils le brisèrent alors même qu'ils avaient 
l>eu de chances de succès. Vainqueur des factions, 
Auguste tenait dans ses mains Fautorité suprême sous 
le nom vague et indéterminé d'Empereur. A la pre- 
mière nouvelle de ce soulèvement/ il fit marcher 
vers nos contrées le consul Messala Corvinus , à la 
tête d'une armée nombreuse. Le consul fut encore 
plus heureux que ne Pavait été Agrippa. Il défît en 
plusieurs rencontres et les Aquitains et les Cantabres , 
et obtint pour ses hauts faits les honneurs du triomphe. 
Le poète Tibulle , qui partagea les fatigues de cette 
expédition , a célébré dans une de ses belles élégies 
la gloire de Messala , son général et son ami. Ce 
triomphe, il le rappelle souvent dans ses vers (<), et à 
son langage on peut juger de la haute idée qu'avaient 
de la valeur Aquitaine les Romains si intrépides 
eux-mêmes. 

L'indépendance des Aquitains venait d'être à jamais 
anéantie. Leur nationalité ne devait pas longtemps 
survivre; le même tombeau n'a jamais tardé d'en- 
sevelir les deux sœurs. L'univers se reposait enfin de 
ces guerres cruelles qui depuis près de deux siècles 
n^avaient presque jamais cessé de l'ensanglanter, ou 
plutôt il attendait dans le calme de la paix la naissance 
de ce roi pacifique qui allait changer les destinées 
du genre humain. Auguste jugea le temps favorable 
à Taccomplissement des plans que rêvait son habile 



(i) Tibulle, liv. 1, Élégie 8. — Liv. 2, Elégie 1". — Liv. 4, 
Elégie i •■«•. — Appien. 
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jxilitiqur. Il «oïiiin^'nca par donner à Tempirc* une 
nouvelli; orf^aiiisalion. Il rrlint sons sa main les pro- 
vinces dont r(S|)rit rcnniant cl hrlliqnenx avait b€!sr>in 
«Trlrc; ronirnn |)ar des for(!(*s niiliUiircs , et il alian- 
donna an srnal vX an jx^iph; romani 1rs provinces 
(|ni, pins faroiMirrs an jon*;, ne donnaient aucune 
in(|niétud(! à lenrs maîtres (1). Jl n'af^issiiit ainsi, 
disait-il, (pn; jM)nr éj>arf;ner anx <len\ farauds corps 
de Tétai les falifi^nes (Vnne administration trop jH»ni- 
l)le, mais, dans la vérité, il ne lenr laiss;iit cpn; Tom- 
bre du jMMivoir, tandis (pfil en f^ardait ])Our lui toute 
la réalité. Dansée pnrtap^e, TAsie, TAfrique , la GrcVe 
et pins UiM la Proi'incr on (ianle IVarhoiniaisc , cUî. , 
furent dévolucîs an sénat. f/Kspagne, la Bélique excep- 
tée, vi ]<;s trois Gaules a])))artinrent a Tempereur. 
L<îs pnnnières furent gouvcîrnées par un pro(îonsul 
et s amnilcsimi pro^incff s prnconsulaires ; les secondes, 
nommécîs proiunccs impcrialas ou Ccsar/'cnnes^ furent 
soustraites à Tadininistration civile et soinnises à un 
réginicî ])nr(Mn(Mit uiilitaire. Elles avaient à leur tôtc 
un lieutcîiiant impérial , levains prœsf*s , commandant 
l(îs troupes, faisant les lois, nînd.int la justice, impo- 
sant les tributs, sous le seul contrôle de lautorittî 
im))ériale cpji le nommait et le révoquait à son gré. 
Cél-;iit ainsi, (^onunele nanarque M. Amédée Thierry, 
une vrai(; dictature. Mais une dictiiture éuiit néces- 
saire anx opérations qu'Auguste ])rojctait dans notre 
])atrie. 

Pour soutenir c!es (tliangements de sa présence, 
Tannée même (pii les vil eommene(M' (2), il se rendit 

fi) Dion, Slr.jhon, SinMoii.'. —(2) Dion, liv. «3. 
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lui-même dans les Gaules. Nous avons déjà vu qu'el- 
les venaient d'être soumises lorsqu éclata la seconde 
guerre civile. Domptée la dernière , l'Aquitaine n'a- 
vait jamais porté le joug qu'à demi, et plusieurs fois 
elle l'avait fièrement rejeté. Aussi , l'administration 
romaine n'avait pas été implantée dans nos contrées, 
ou du moins n'y avait-elle pas jeté de profondes 
racines. Auguste voulut les organiser à l'instar du reste 
de l'empire.' Sous ce prétexte, mais en réalité, pour 
briser toute résistance et anéantir tout esprit public , 
il changea les anciennes limites des provinces, et 
porta l'Aquitaine des Pyiénées à la Loire {\), Elle 
comprenait ainsi l'ancien territoire Aquitain , auquel 
venaient s'ajouter quatorze cités Galliques ou Gallo- 
Kimbriques , toutes étrangères les unes aux autres , 
ou même divisées d'origine, de mœurs, d'intérêts et 
de préjugés nationaux. Parmi tant de divergences, 
la confédération n'était guère possible, et la confé- 
dération seule pouvait triompher de l'oppression et 
rejeter les Romains au-delà de leurs Alpes. 

Non content d'avoir ainsi enchaîné ensemble des 
peuples que tout séparait, Auguste craignit ces idées 
de prééminence que l'ancien ordre politique Gaulois 
attachait à certaines nations; il craignit surtout ces 
souvenirs de gloire que la guerre de l'indépendance 
avait empreints à quelques localités. Aussi choisit-il 
pour les dépouiller de leurs vieux noms , celles des 
cités qui se recommandaient le plus aux respects de 
la Gaule par une grande existence avant la conquête , 
et par un noble rôle pendant la lutte. Les capitales 

(1) Strabon, liv. 4. Ptoléméc, liv. 2. Orosc, liv. It^. 
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de» troi» nation» (|ui doniimiicnl Icn trob grandes 
pnmnv.V3 cm division» f«anIoi»e», le»» Trèvires^ 1« 
lùlucns vl\v.s Àusquex (m ytusckains, |KTdircTit leur 
dénomination primitive v\ sr dégiiisèrcînl «ou» le nom 
X Auf^nsla (\), Notre rlief-lieu ne; s'apjiela plu» dé- 
wirmais <\uyfuf{usta y/nworum, et (|uel(piefoi» sim- 
plement y////[,'/tf^a, ville .//u^ustale des AiL%qucs^ ou 
simplement ville yfu^iL^falc\ (Iv, nom fut encore imposé 
à la rite de» Tarhelliens , un de» plu» pui»»ant» 
peuple;» de rAcpHt;une. Ainsi Aquœ Tarltellicœ devin- 
rent Aquœ Augiistœ. J^ cité de» Aturicn» (Aire) fut 
transforme'îe en viens JuUï , ( bourg de Jule» César). 
Il est vrai cjue d'assez, grande» eonee»»ions de droit» 
vinrent pallier tout ee ([ue ne» innovation» avaient 
d'humiliant. Le» Kduens recpirent les privilège» de» 
nation» fédérée», eu (conservant le titre lionorificpie 
de frères du peuple lUmiain. Les Trévire» furent 
déclarés libres ou aut(»nomes. Les Aus<|ue» jouirent 
du droit latin ('2). D'autres privilège» inférieur» furent 
encore distrilmés soit aux ]>euple» , »oit aux ville». 
Enfin, ce privilège suprême ([ui les couronnait tous, 
le droit de cité Komaine fut (Kclroyé à de» familles 
et à des individus. On voit cpie ce n'est pa» d'au- 
jourd'hui (pic le despotisme a appri» a dorer le» fer» 
et à cacluîr la servitude; sous des (concessions falla- 
cieus(;s. Ainsi donc, s'(;(!ri(; \\\\ écrivain célèbre (3) 
dont nous avons plus d'une fois emprunté les pensées 
et (piel([uefois le langage , ainsi d(mc fut bouleversée 
dans ses fondements Tanticfue société Gauloise; le» 



f\) AnK'Mlrc Thierry, Mann.— ^2; Slr/ibon, liv. \. — (3) Amédéo 
TIlirrrv. 






DE LA GASCOGNE. 53 

centres d'autorité et d'influence furent changés ou 
rattachés à des . idées d'un autre ordre; l'institution 
de la clientèle, source de la puissance des grandes 
cités, n'exista plus; le territoire mdme de ces cités 
fut souvent morcelé , leurs tribus éparpillées , plus 
de barrières entre les confédérations politiques, entre 
les races, entre les langues diverses; tout gît con- 
fondu péle-méle sous le niveau de l'administration 
romaine. 

Auguste appliqua ensuite à la Gaule cette science 
fiscale que les Romains portèrent pres^jue à une aussi 
haute perfection que nous, et qui dans leurs mains , 
servait de complément à l'épée pour encliaîner les 
vaincus. Il ordonna un recensement général de la 
population et des propriétés , base uniforme de l'im- 
pôt (1 ). Cet impôt dépassa de beaucoup le taux modéré 
fixé jadis par César, immédiatement après la a)nquéte. 
Voulut-on épuiser vite des contrées dont ou redoutait 
les forces et la richesse, ou vouluton seulement mettre 
leurs charges en harmonie avec les charges des autres 
provinces ? c'est ce que nous ne saurions affirmer. L'ad- 
ministration militaire^ la plus importante de toutes dans 
une nouvelle conqpiéte, devait attirer particulièrement 
l'attention d'Auguste. Jusqu'alors tout Gaulois était 
soldat et ne se montrait guère en public que paré de 
ses armes. Pour contenir l'humeur belliqueuse de 
la nation , il jeta sur les frontières des troupes réglées, 
et pour ménager en même temps sa juste susceptibi- 
lité , il chargea les cités riches et populeuses de lever 
et d'entretenir a leurs frais quelques (îohortes équi- 

(1) Dion, liv. tf3. Floruu. llauteScrre, llv. 3. cli. 1. 
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pées toutefois à la Romaine , et commandées par (Ïe5 
^généraux Romains (i). Ces préliminaires exécutés ^ 
il désarma presque complètement les indigènes, au 
moins dans notre pays ; il ne laissa les armes qu à une 
milice peu nombreuse , chargée de veiller à la police 
des villes et des campagnes; c'est là sans doute le 
berceau de nos gardes urbaines et de notre garde 
nationale. La plupart de nos grandes et belles insti- 
tutions sont plus anciennes qu on ne croit communé- 
ment. On les retrouve dans notre sol , à quelque pro- 
fondeur que Ton fouille. 

Ces mesures assuraient aux Romains la possession 
du territoire. Pour conquérir les esprits, Auguste 
s'empara de l'éducation. A sa voix , des écoles , où la 
langue, la législation, les sciences de Rome furent 
enseignées avec honneur; des gymnases où brillèrent 
d'un vif éclat les belles lettres , et surtout Fart ora- 
toire toujours si prisé chez les peuples dans leur déca- 
dence, couvrirent bientôt les Gaules (2). Bordeaux, 
Tolose, Arles, Massalie, rivalisèrent avec les plus 
doctes cités de la Grèce et de l'Italie. Dans cette lutte 
se distinguèrent aussi Eluse et plus encore notre 
Auch. Restait enfin l'ordre religieux qui dans nos 
Gaules avait fondé l'ordre civil. Là était l'écueil le 
plus redoutable. Auguste n'osa pas attaquer de front 
le druidisme; mais d'un côté il le déclara contraire 
aux croyances romaines , et l'interdisit aux Gaulois 
qui jouissaient du droit de cité (3); et de l'autre, 
il donna pour ainsi dire droit de bourgeoisie au 



(1) Amédée Thierry. — (2)Cicéron, Symmaqiie, St-Jérôme, et 
suctout Ausone. — (3) Suétone, Vie de Tibère. 
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polythéisme gallique. Ainsi, sur le même aulel , Mars 
et Gimul se partagèrent Tencens voué au dieu de la 
guerre ; Diane et Ardeunna , Bel en et Apollon , Beli- 
sana et Minerve , Mercure et Tentâtes furent les mê- 
mes divinités sous des noms divers (1). Enfin , il al)olit 
comme féroces et barbares les sacrifices luimai ns. 
D'insensés fanatiques persistant toutefois à se dévouer, 
il permit aux prêtres de leur faire une légère blessure 
et de répandre sur Tautel ou sur le bûcher quelques 
gouttes de leur sang ; mais là devait s'arrêter la céré- 
monie expiatoire. Des peines sévères poursuivaient 
le sacrificateur qui eut osé aller plus loin (2). 

Si bien calculées que fussent toutes ces innova- 
tions , elles devaieiit rencontrer et elles rencontrè- 
rent en effet une vive résistance. La pesanteur de 
Timpot excita surtout d'universelles réclamations. On 
se souleva sur plusieurs points , mais il fallut céder 
à des forces supérieures. L'empereur essaya de cal- 
mer cette agitation par sa présence. Il reparut dans 
les Gaules , neuf ans après son premier voyage , et , 
en s''éloignant , il y laissa , pour continuer son œuvre , 
le jeune Drusus, fils de sa femme Livie et père du 
célèbre Germanicus et de l'empereur Claude. Ce 
prince , ravi trop tôt à l'amour et aux espérances de 
Rome, se conduisit avec tant de prudence et de 
modération, que non seulement il apaisa les troubles, 
mais encore qu'il gagna tous les cœurs. 

Alors , c'en fut fait à jamais de la nationalité Gau- 
loise. L'Aquitaine, comme les deux autres grandes 
provinces , s'abima dans l'empire Romain avec lequel 

(1) Amcdéc Thiorrj , Micli.'-let, Laurontic. — (2- M«»Ia, liv. 3. 
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elle se coiifoudil Siiiis retour. Désormais , nous n au- 
rons plus à recueillir sur elle que des traits rares et 
courts que nous trouvons épars dans les historicBS 
grecs ou latins ; mais , obser\'e un de nos compatriotes, 
M. Laurentie, dans sa belle et catliolique histoire de 
France, le christianisme avait paru. C'était une domi- 
nation d'une autre sorte qui se levait sur les peuples. 
La conquête Romaine avait partout organisé Tesda- 
vage : la conquête chrétienne allait partout établir la 
b'berté. A côté du vieux monde qui tombe par les 
crimes, par les atrocités, par les voluptés, par les 
ignominies, va naître par les vertus, par les sacrifices , 
jxar la bienfaisance , un monde nouveau enfanté sur 
le Calvaire. 

La politique d'Auguste porta ses fruits. Comprimée 
dans les serres de l'aigle Romain, l'Aquitaine cessa 
de se débattre sous le joug de ses maîtres. Le règne 
de l'héritier de César s'acheva pour elle calme et 
paisible. Le vaste soulèvement qui troubla les pre- 
mières années du règne suivant, et qui remua si 
profondément la Belgique et une partie de la Cel- 
tique, ne paraît pas même l'avoir agitée, elle, si 
impatiente de repos et si jalouse de ^ son indépen- 
dance. L'iiistoire se tait à son égard jusques aux 
derniers jours de Néron. Nul de nos lecteurs n'ignore 
les atrocités et les infamies que ce nom rappelle au 
souvenir. Un Aquitain osa le premier venger les 
droits de Thumanité méconnue. Issu d'une race qui , 
suivant Thistorien Dion (i), avait porté le sceptre 
dans quelqu'une de nos contrées , et alliée aux plus 

(l)Liv. 63. Ilaule-Scrrc, liv. 4, ch. 10 
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puissantes familles Callo- Romaines , Julius Vindex , 
à une naissance distinguée joignait une âme grande 
et forte. Prudent autant que brave , il avait parcouru 
avec distinction les divers degrës de la milice sans 
éveiller les soupçons jaloux de maîtres qu effarouchait 
tout mérité. Après avoir rempli à lu satisfaction géné- 
rale quelques autres emplois, il venait d'être appelé 
au gouvernement de la Gaule Lyonnaise ; mais Rome 
ne lui avait que trop montré les orgies dégoûtantes 
dont se souillaient à l'envi et son empereur et les vils 
courtisans qui Tentouraient. En s'éloignant, il voua 
une haine profonde à tant de démence et d'inunora- 
lité. Son indignation vertueuse , il la fait . partager 
sans peine aux troupe# placées sous ses ordres et aux 
peuples confiés à son administration. La résolution 
est unanime; on repoussera le monstre qui pèse sur 
le monde , mais la s'arrêteront les efforts. L'occasion 
était belle pour briser les chaînes qui tenaient asser- 
vies nos provinces , et pour proclamer leur antique 
liberté. Ni Vindex , ni ses complices n'y songèrent ; 
tant dans la période assez courte qui venait de s'é- 
couler les esprits étaient devenus romains. 

Au fils d'Agrippine, ils ne cherchèrent qu'à substi- 
tuer un maître plus digne du trône. Soit qu'il se 
crût trop faible pour s'y placer lui-même, soit qu'il 
dédaignât une pourpre que venaient de revêtir succes- 
sivement les Tibère, les Caligula, les Claude, les 
Néron, Vindex l'offrit à Galba, vieillard sage et 
économe, autant que général expérimenté. 

Galba , jeune encore , avait gouverné l'Aquitaine en 
qualité de lieutenant impérial ou césaréen (1) : legatus 

(1) Tranquillus in Galba, eh. 6. 
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prœsas, (rtîsl même le premier magislrat de e(î noui 
([ue nous eoiiiiaissions à notre pays. A Tépoque où 
nous sommes arrivés , il commiuidait les légions d'Es- 
pagne. Ignorant les vues des conjurés, le gouverneur 
actuel de TAquiUiine n'eut pas plutôt entrevu Torage 
qui se formait (1), quil fît demander à Galba lui- 
même de prom])ts secours, afin, disait-il, d'étouffer 
la rébellion des son berceau. Mais son message avait 
été précédé en Espagne par celui de Vindex. Cepen- 
dant Galba liésitait encore. Vaincu enfin par les solli- 
citations de ses propres officiers qui s'étaient joints 
aux députés Gaulois , il céda et se fit proclamer par 
ses troupes. Le premier soin du nouvel empereur 
fut de renforcer son armée^ en y adjoignant des 
levées nombreuses , parmi lesquelles lc*s historiens 
mentionnent quelques cohortes prises chez les Gas- 
cons (2). Fort de ce secours , Galba traversa les Gaules, 
distribuant les privilèges aux cités qui appelaient sa 
domination , et sévissant avec rigueur contre les popu- 
lations qui repoussaient ses lois. Rome lui ouvrit 
bientôt ses portes et reconnut son autorité. Mais, liélas ! 
l'infortuné vieillard ne devait connaître du pouvoir 
suprême que les tribulations. Apres un règne de 
quelques mois, il périt massacré par les Prétoriens 
qu'avaient exaspérés sa sévérité et sa sordide économie, 
ou plutôt qu'avaient soulevés les trames ambitieuses 
du voluptueux Othon. Vindex, notre brave compa- 
triote, l'avait précédé dans la tombe. Une méprise 
fatale (jui avait coûté la vie à un . grand nombre des 

(I) Tranquillus, ch. 3. — (2) T.icilc, liv. 1. Ilisl. 
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siens, lavait porté à se donner la mort aux pieds des 
remparts de Besançon. 

Othon , à qui une soldatesque teinte encore du sang 
de son maître avait déféré la pourpre, trouva un 
compétiteur dans Vitellius, homme méprisable et 
décrié, que Farmée d'Allemagne avait déjà opposé 
à Galba. Partagées entre les divers prétendants , les 
Gaules étaient en proie aux malheurs qu entraînent 
les dissensions civiles. Pour des empereurs que la 
force imposait ou abattait à son gré, vous eussiez vaine- 
ment cherché dans les cœurs fidélité ou dévouement. 
On cédait à la crainte ou à la nécessité , et quelquefois 
à un entraînement irréfléchi. Ainsi l'Aquitaine, que 
Julius Cordus , son gouverneur , avait d'abord fait 
déclarer en faveur d'Othon, le quitta bientôt pour 
embrasser le parti de Vitellius (1). Celui-ci resta enfin 
seul maître de l'empire , Othon s'étant percé de son 
épée après la perte de la bataille de Bibracte. Mais il 
ne tarda pas à être précipité lui-même du trône , dont 
ses vices et ses débauches le rendaient peut-être encore 
plus indigne que son rival. A quel degré d'abjection 
n'était pas déjà descendue la société romaine , pour 
n'avoir à sa tête que des chefs aussi pervers ! 

Les légions d'Orient , jalouses d'imiter les autres 
armées , voulurent aussi faire un empereur , et procla- 
mèrent Vespasien , leur général , qui poursuivait alors 
le fameux siège de Jérusalem. Les troupes stationnées 
en Illyrie, attachées à Othon, s'empressèrent de suivre 
cet exemple , et notre compatriote Antonius pnmus , 
commandant de la légion Pannonique, ne balança 

(1 ) Tacite, liv. l'-r. ||ist. 
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pas à arborer sur ses enseignes Timage du nouvel 
Auguste. Antomus primus, pour nous servir des 
expressions d' Amédée Thierry , Antonius primus , né 
à Tolose (Toulouse) , y avait passé son enfance , et 
ses concitoyens lui avaient donné le surnom de Bec (4), 
soit à cause de quelque difformité de son visage , 
soit par suite de quelque aventure inconnue de sa 
jeunesse, ou soit plutôt, ajouterons-nous, à cause 
de la facilité et de l'abondance de son élocution (*). 
De bonne heure , il se rendit en Italie pour tenter 
la fortune, et il déploya à la cour de Néron toutes 
les ressources de son vaste génie, si étrangement 
mêlé de bien et de mal. Ses intrigues et ses talents 
le portèrent au sénat, d'où il se fit chasser bientôt 
avec ignominie pour complicité dans un faux tes- 
tament. Galba , ami de tout ce qui tenait à nos con- 
trées dont il avait été gouverneur , le réhabilita , lui 
rendit sa charge, et lui donna même le commande- 
ment de la légion de Pannonie. Après la mort de 
Galba , il offrit ses services à OtKon qui le dédaigna. 
Négligé également par Vitellius, il résolut d'avoir 
un empereur qui lui dût beaucoup , pour en obtenir 
beaucoup , et osa proclamer Vespasien aux portes 
même de l'Italie. Sa détermination, nous dit l'his- 
torien Tacite (2) , jeta un grand poids dans les des- 
tinées de l'empire. Brave et hardi , d'une éloquence 
tour à tour entraînante et insidieuse , habile artisan 

(1) Suétone. 

(*) Nos lecteurs auront sans doute remarqué, comme nous, qu'après 
plus de 1700 ans, nous trouvons le même mot avec la même signi- 
Gcation dans la langue française, et dans noire Gascon. 

(2)Tacite, Hist. liv. 2. 
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de discordes et de séditions, avide de trésors qu'il 
savait prodiguer au besoin , Primus était dans la paix 
un détestable citoyen, et dans la guerre un chef 
précieux. Aussitôt qu'il se fut déclaré, il se mit en 
correspondance avec les généraux , qu'il savait nourrir 
une inimitié secrète pour Vitellius. Il écrivit aussi 
au Batave Civilis, dont il connaissait et le caractère 
entreprenant et l'autorité toute puissante chez les 
siens. Il tâcha de s'opposer aux légions du Rhin, 
ardentes Vitelliennes ; et tandis qu'il les retenait ainsi 
au fond des Gaules, lui s'avança vers Rome où il 
entra en vainqueur, et fit reconnaître Vespasien par 
les deux grands corps de l'état , après que Vitellius 
eut éprouvé un sort encore plus affreux que Galba. 
Ainsi, dans l'espace de dix-huit mois, les Romains 
avaient vu successivement sur le trône cinq empe- 
reurs. 

Cependant Civilis (i) avait appelé à l'indépendance 
la Batavie et toutes les Gaules. A sa voix , une armée 
nombreuse courut se ranger sous ses étendards. La 
lutte fut vive , et ne cessa pas à la mort de Vitellius. 
Dans une rencontre , le courageux Batave allait écraser 
les légions romaines. Déjà il avait jonché de leurs 
inorts le champ de bataille, lorsque survinrent les 
cohortes Gasconnes que Galba avait jadis levées 
aussitôt après qu'il eut été salué Auguste. Au bruit 
des combattants, elles doublèrent le pas, tombèrent 
à l'improviste et par derrière sur les troupes de 
Civilis, et jetèrent dans leurs rangs le trouble et 
l'effroi. Ce secours rendit le courage aux Romains. 

(1) Tacite, Hist., liv. 4. 
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Ce qu il y avait de plus intrépide dans Finfanterie 
ennemie fut écrasé. La cavalerie seule se retira en- ' 
seignes déployées , et emmenant les prisonniers qu elle 
avait faiLs au commencement de Taction. L'honneur 
de la journée appartenait tout entier aux cohortes 
Gasconnes , mais elles ne tardèrent pas à payer cher 
la gloire dont elles s'étaient couvertes. Trahies à leur 
tour par la fortune, et plus encore peut-être par 
Timpéritie et les irrésolutions de leurs chefs, elles 
se virent assiégées avec une partie des légions romai- 
nes, dans le lieu même qui avait servi de théâtre 
à leur valeur. Longtemps elles supportèrent toutes 
les horreurs de la famine ; mais forcées enfin de se 
rendre, elles obtinrent une capitulation honorable. 
Elles rentraient dans les Gaules, épuisées, mais con- 
fiantes, lorsque les Allemands, furieux du carnage 
qu'elles avaient fait de leurs compatriotes, tombèrent 
sur elles au mépris de la foi jurée, et les massacrè- 
rent impitoyablement. Contents de s'être ainsi vengés , 
Civilis et les siens déposèrent bientôt les armes, et 
se soumirent à Vespasien. Cette lutte avait été comme 
le dernier râle de notre liberté expirante. 

Le calme que tant de commotions rendaient si 
nécessaire, surtout à l'Aquitaine , peut-être encore plus 
agitée que la plupart des autres provinces , ce calme, 
les peuples le trouvèrent enfin sous le sceptre des em- 
pereurs qui se succédèrent sur le trône pendant plus 
d'un siècle , période unique dans les fastes de l'histoire 
ancienne , et la plus fortunée dont les annales du poly- 
théisme nous aient conservé le souvenir. L'affreux Do- 
mitien, par ses vices et ses cruautés, ternit seul cette ère 
de bonluîur. Sa tyrannie pvsix surtout sur nos contrées. 
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Jaloux de l'éLat florissant où il voyait nos Gaules , 
et qu'avait si vite emmené le repos puljlic , source de 
toute prospérité / il y fit incendier et arraclier les 
vignes j et en défendit la culture à nos pères. 

Le premier (jui fut a[)pelé h fermer dans notre 
p'itrie les plaies des guerres civiles fut le vertueux 
Agricola , celui-là même qu'a immortalisé la plume 
de Tacite. Les paroles de Tliistorien Romain nous 
ont paru assez remarquables pour mériter d'être citées: 
dès quil (Agricola) fut revenu, Vespasien Tadmit d'a- 
bord au nombre des patriciens, et lui donna ensuite 
le gouvernement d'Aquitaine, dignité smgulièrement 
brillante qui le conduisait au consulat qu'il obtint 
en effet moins de trois ans après (*). 

Sous le sceptre paternel de Nena, de Trajan et 
de leurs trois successeurs immédiats , l'Aquitaine prit 
une face nouvelle. Nul élément de prospérité n'est 
plus actif qu'un gouvernement sage et éclairé. Notre 
patrie n'était plus depuis longtemps, d est ATai, 
l'Aquitaine de César, fertile sans doute, mais hérissée 
de forets où erraient une multitude de peuplades 
indépendantes les unes des autres, fortes toutes et 
courageuses, mais grossières et barbares. Le génie 
d'Auguste , la protection hautement avouée de Claude, 
de cet empereur que la jalousie du sénat et du peuple 
latin flétrirent du nom d'imbécile , peut-être en grande 
partie pour le punir de ce qu'il s'était trop montré 
Tami des nations opprimées ; le génie d'Auguste , la 
protection de Qaude et plus encore le contact de 



(*) Àc deinde provinciœ Aquitaniœ prœposuit, splendidœ impri- 
mis dignitatis administratione y ac spe consulatûs. 
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la civilisation romaine , avaient singulièrement amé- 
lioré son sort. L'élan était donné ; mais combien ne res- 
tait-il pas à faire à Tépoque où nous sommes parvenus 
(de 96 à 480 de notre ère)? L'accroissement fut 
rapide. Les villes primitives descendirent des hauteurs 
sur lesquelles elles étaient assises et allèrent s'étendre 
dans les plaines voisines. Ailleurs , les forets abattues 
firent place à d'autres cités riches et populjBUses (i). 
Là où se cachaient des habitations basses et chétives , 
s'élevèrent de magnifiques villas, ornées de tout ce 
que la peinture et la sculpture avaient alors de plus 
achevé. Des voies militaires , larges et spacieuses , qu'a- 
près tant de siècles nous retrouvons encore sous nos 
pas (la Ténarèse , les chemins de César) , sillonnè- 
rent la contrée dans tous les sens. En peu de temps , 
vous l'eussiez vue couverte de forums, de capitoles, 
de cirques , d'amphithéâtres , d'aqueducs qui le dispu- 
taient en magnificence aux plus belles constructions 
de Rome et de l'Italie. Le culte lui-même dépouiUa 
sa sauvage grossièreté. Sur l'emplacement des anciens 
lieux sacrés, sur les ruines des sanctuaires noircis 
par les ans et par la fumée des sacrifices, apparu- 
rent des temples éclatants de marbre. Il n'est pas 
jusqu'aux vieux simulacres informes, qu'entourait la 
vénération publique , qui ne revêtissent les types élé- 
gants du polythéisme grec , ou qui ne se perfection- 
nassent par l'application des règles de l'art. 

Mais , si tous les arts d'Athènes ou de Rome em- 
bellissaient notre patrie , l'art de la parole dut recevoir 
un accueil particulier chez un peuple vif, enjoué et 

(1) Hautc-Scrre, Marca, Amédéc Thierry. 
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ausâi , il faut le dire , naturellement un peu gabeur (i ). 
Depuis le rhéteur Gnipho, qui , le premier, donna 
des leçons publiques dans la cité éternelle, et qui 
eut la gloire de former a Téloquence les deux plus 
grands orateurs de la reine du monde , Ciçéron et le 
dictateur César , vous pourriez suivre la longue chaîne 
de ces hommes puissants par leurs discours, comme 
les appelle un écrivain du temps. Dans ce nombre, 
notre patrie , ou les lieux circonvoisins Revendiquent 
plus spécialement d'abo|ifd Nomentanus et Domitius 
Afer , puis Antonius primus , celui-là même que les 
Tolosains, comme nous l'avons déjà dit , surnommèrent 
Bec, et plus tard encore Delphidius, et enfin Staphi- 
lius et Arborius. A cette dernière époque , Téclat des 
lettres romaines semblait s'être réfugié tout entier 
dans notre Aquitaine : tandis que Staphilius et Arbo- 
rius éclipsaient les orateurs contemporains, Sidoine- 
Apollinaire et Paulin, alors jeunes et brillants sei- 
gneurs, et depuis graves et saints évèques, l'un de 
Clermont et l'autre de Noie (*), marchaient à la tête 
des beaux esprits du temps ; Sulpice Sévère , né non 
loin d'Eluse , ressuscitait Salluste dans l'histoire chré- 
tienne , et Ausone , presque son concitoyen , effaçant 
sans peine tous ses rivaux , faisait entendre aux oreilles 
des Romains dégénérés du siècle d'Auguste, des sons 
bien affaiblis sans doute de la muse de Virgile. 

Mais, de tous les orateurs , nul dont le nom ait eu 
parmi les siens autant de retentissement que celui 



(1) Haute-Serre, liv. 2. ch. 4. 

(*) Cest le môme qui inventa les cloches, ou plutôt qui le premier 
]es fit servir à appeler les ûdèles dans nos Églises. 
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de Cornélius Fronto (i). Modèle du style mâle et 
. austère, comme Cicéron l'avait été du style abondant 
et Pline du style élégant et fleuri , il eut encore la 
gloire d'être chef d'école. On s'efforça longtemps 
d'imiter sa parole concise , plus peut-être que dans 
le grand siècle on n'avait tâché d'imiter l'éclat et le 
nombre du prince des orateurs latins. On sait que 
les imitateurs ne sont jamais plus nombreux que 
dans les jours de décadence. Porté au sénat, créé 
consul, comblé d'honneurs et de richesses, Fronto 
conserva toute sa vie une grande autorité sur l'esprit 
de Marc-Aurèle, à qui il avait enseigné la rhétorique; 
on comprenait sous ce nom toutes les connaissances 
littéraires. Dans les quelques lettres de cet empereur 
adressées à Fronto et que le temps nous a conservées , 
on aime à voir le maître du monde disparaître tout 
entier pour ne laisser voir que le disciple sensible 
et reconnaissant. On sait que la famille de Fronto 
était originaire de l'Aquitaine, un rescrit de l'empe- 
reur Gordien l'atteste nommément ; mais quelle partie 
de cette vaste province donna le jour au grand ora- 
teur, nous n'oserions le décider. Quelques auteurs 
s'étayant d'un passage peu concluant de Sidoine-Apol- 
linaire, le font naître dans l'Auvergne; d'autres, 
s'appuyant de je ne sais quel écrivain à peu près 
inconnu et d'une chronique plus que poudreuse , lui 
assignent pour berceau le Périgord. Nous pourrions, 
ce nous semble, le revendiquer à plus juste titre 
qu'aucun autre pays. Un monument irréfragable nous 

(1) Xéphilin, Kusèbc, Sidoine-Appollinairc. 
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im>ntre un Fronto ëlevant un tombeau à son épouse , 
près d'EIuse {*). 

Nos lecteurs nous pardonneront de nous être arrêté 

(*) Sur la fln du xviPftiècIe, il fut découvert à Eauze, Elimberriê, 
un tombeau antique de marbre sutuaire et de la plus belle dimension. 
Oœlqoes années plus tard , Mff>' Labaumb de Suzb, qui occupait 
alors le siège d'Auch, le fit transporter dans son château de Mazéres, 
Barran , où il se voit encore. Le vandalisme de 93 se contenta de 
Teflleurer : on chercbaii dans son sein les trésors de Ms^ Latour-du- 
PiN-MoNTAVBAN., qul , ccrtcs , les cachait mieni que dans les en> 
traillef de la terre. Négligé depuis longtemps , ce monument le plus 
beau de ce genre, si je ne me trompe, que possède le département du 
Gers, est enfin tombé dans des mains faites pour l'apprécier. lÀ ne 
saurait péricliter aucune oeuvre de science , d*art ou de goût. Voici 
rîDfcrlption qu'on lit sur ce tombeau : 

D. M. 

AEDVNIAE «UER- 

MIONES • FEMINAE • 

RARISSIM AE • CON - 

IVGI •INCOMPARAB* 

AEHILIVS • VRONTO • 

MAR1TV8 «ET •POMPE - 

IVS • LEPIDVS • FILIVS. 

Qu'on lise, comme le veut M. Cuacdrcc de Crasanes : 

Xm% Dienx Mânes, à ^ome d'Hermione , femme très rare et épouse incomparable, 
Emilius Fronto son époux , et Pompeias Lepidos son fils ; 

OU bien, qu'on lise , comme il nous parait plus naturel : 

Am% Dieux Mânes d'JEdanie Hermione, femme très rare et époose incomparable, 
Emilias Fronto son époux , et Pompeius Lepidus son fils , 

toujours restera-t-il certain qu'un Fronto a élevé à son épouse un 
tombeau prés de la cité d'Eluse. La correction du travail , la simpli- 
cité et l'exécution assez soignée des sculptures qui le décorent , dé- 
montrent qu'il estantérieur à la décadence des arts. On pourrait donc, 
sans trop abuser de cette élasticité quon accorde aux antiquaires, 
faire remonter cd monument jusqu'aux temps voisins de Fronto 
forateur. 
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aussi longtemps sur cette période si stérile en faits 
historiques. C'étaient les beaux jours de notre Aqui- 
taine sous Tempire Romain ; nous avons voulu indi- 
quer ce qu'elle fut avant de devenir la proie des 
barbares. L'ère de bonheur de l'empire Romain finit 
à Marc-Aurèle (i80 de J.-C). Avec son fils Commode 
tous les vices remontèrent sur le trône , d'où ils étaient 
chassés depuis plus d'un siècle. Le règne de ce nouvel 
empereur fut assez court. Celui de ses successeurs 
fut encore moins long. On se disputait à main armée 
la pourpre , triste et fatal ornement qui ne servait 
presque qu'à désigner une victime au poignard des 
mécontents et des factieux. La force le plus souvent 
après quelques mois ou même après quelques jours, 
détruisait l'ouvrage de la force. 
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CHAPITRE IV. 

ÉUblisseient de li Religion ehrélienne.—St-SerniD, Sl-Pitene, St-Tiuriii, St-Loper, 
St-Oeny, St-Giar, Ste-Fiute, Ste-Geue, Ste-Dode, SM)nitterie. 



Pendant que la société allait ainsi s'affaiblissant 
sous le poids d'un despotisme tour à tour sanglant 
ou stupide. et des vices qui marchent toujours à sa 
suite, le cliristianisme , qui devait la relever et la 
placer sur ses bases naturelles, s'infiltrait insensible- 
ment dans son sein. Nous ignorons Fépoque précise 
où il fut porté dans les Gaules ; mais ce dut être 
vers les temps apostoliques. L'ardent prosélytisme des 
premiers héraults de T Évangile nous en est un sûr 
garant. Plus tard eut lieu une mission célèbre dans 
les fastes de TÉglise Gallicane. Les uns la placent à 
la fin du I*' siècle de Tère chrétienne , ou au commen- 
cement du II*; les autres la rejettent avec plus de raison 
peut-être jusques au règne de Dèce, en 232. Il ne 
nous appartient, point de prendre couleur dans une 
discussion qui a longtemps divisé et qui divise encore 
le monde savant et où chaque parti invoque en sa 
faveur des raisons très-plausibles. Quoiqu'il en soit, 
Saturnin, ou comme on l'appelle dans nos contrées, 
Semin {<), l'un des neuf Apôtres envoyés par le 
Pontife de Rome , planta l'étendard de la foi à Tou- 
louse, capitale des Tolosates. 

(1) Les BoUandistes. Les Bréviaires. d'Auch, de Paris, de Tou- 
loase. 
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Bientôt', avide de nouvelles conquêtes, il s^ache-' 
mina vers TEspagne : sûr son passage , il opéra des 
conversions nombreuses à Auch (*) et y bâtit, près de» 
rives du Gers , un oratoire qu'il dédia à St- Pierre et 
qui fut depuis converti en église (^). 

Le séjour de Semin à Auch fut court, son zèle 
l'entraînait plus loin. A Ehise (Eauze actuelle) , 
la récolte fut plus abondante. S'il fallait en croire 
l'ancien Santoral d'Auch , il aurait amené sous le joug 
de l'Évangile la cité tout entière. Sans ajouter une 
foi complète à un document qu'une critique impar- 
tiale ne saurait admettre qu'avec -réserve , nous devons 
reconnaître que le nombre des néophytes fut consi- 
dérable , puisqu'il y fonda deux oratoires : on appelait 
ainsi dans les premiers siècles du christianisme les 
petites églises. L'un de ces deux oratoires était gitué 
hors des murs de la ville et dédié à St-Pierre, comme 
l'oratoire d'Auch; l'autre fut bâti dans le sein même 
de la ville : celui-ci , il le plaça sous l'invocation de 
la Mère de Dieu , et l'enrichit d'un assez grand nom- 
bre de reliques précieuses. 

(*) Diaprés une ancienne tradition , presque perdue de nos jours , 
le premier adepte du christianisme dans nos murs aurait été uo jar- 
dinier qui porta en présent à son père dans la foi, quelques poires 
cueillies sur un de ses arbres. Pour récompenser sa docilité et lui 
témoigner sa gratitude, Tapôtre bénit ces fruits et leur donna Fex- 
eellente qualité qui les distingue. Telle serait Torigine des poires 
de bon chrétien d'Auch. D'autres en font honneur à St-Orenff, le 
plus illustre de nos pontifes. Jadis on les appela quelquefois pom- 
pidiennes, de St-Pompîdîen, dont nous parlerons bientôt , ou pora- 
peyennes, du grand Pompée qui, après la défaite de Sertorius , les 
aurait apportées d'Espagne dans TAquitaine. 

(1) L'ancien Santoral d'Auch. Le manuscrit de M. d'Aignan. Les 
chroniqueurs ecclésiastiques. 
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Cependant Téclat de ces conversions et des pro- 
diges qui les avaient provoquées, porta le nom de 
Semin jusqu^au fond des Espagnes. Curieux de voir 
et d'entendre Thomme des miracles , Paterne aban- 
donna Tolède , sa yille natale , et franchit les Pyré- 
nées. Quand on court au devant de la foi, son 
triomphe est assuré. L'enfant de FEspagne devint 
bientôt le disciple chéri de Semin, le compagnon 
de ses travaux évangéUques; et lorsque sept ans après 
Tapôtre dut retourner à Toulouse , où lattendait la 
couronne du martyre, il laissa aux Elusates, Paterne 
pour leur premier évéque. 

Quelques écrivains , parmi lesquels il faut ranger 
le P. Montgaillard et les premiers auteurs de la 
Gallîa chnstùma , placent avant St-Paterne, St-Cé- 
Tsae dont ils font le disciple de St-Semin. D'autres 
le disent son compagnon et son égal dans le ministère 
apostolique , mais tous le font mourir à Simorre , où 
sa mémoire et ses reliques n'ont jamais reçu un culte 
particulier (i). Ce St-Cérase, ils le distinguent de St- 
Cérat dont nous parlerons plus tard. Nul, certes, plus 
que nous n'a de la déférence pour les auteurs dont 
le travail a précédé et facilité le nôtre , et surtout nul 
n'a voué plus de respect que nous aux illustres savants 
que nous venons de citer; mais néanmoins nous ne 
saurions adopter ici leur sentiment. Car pour cela il 
fiiudrait admettre qu'à des distances assez rapprochées, 
il y eut deux évéques régionnaires , portant à peu 
près le même nom , ayant évangélisé la même contrée 
W terminé leur carrière dans le même heu : il fau- 

(t) Dom Brugelles. Les Bollandistes. 
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drait admettre encore que de ces deux évéques , le 
premier, le fondateur de la foi , le véritable apôtre, 
aurait vu sa mémoire complètement éclipsée par le 
second ; plus que cela , que son nom, contrairement 
à tous les usages, aurait été totalement omis dans 
les cartulaires des églises de la province. Aussi , ne 
balançons-nous point à donner St-Pa terne pour le 
disciple immédiat de St-Sernin et le premier évêque 
d'Eluse. 

Paterne (i) parait avoir gouverné longtemps son 
église. A son lit de mort, il fit, dit-on, entendre 
ces paroles prophétiques : mcti le premier^ trois après 
moi^ et rien plus ensuite , jusqiHà ce que le siège soit 
changé ; que celui qui emportera dHci V autel et les 
reliques de la Vierge^ ne laisse ni moi , ni eux (*). 
L'oracle ne tarda pas à se vérifier. Les successeurs 
de Paterne , St-Servat , St-Optat et St-Pompidien , 
dont nous ne connaissons que le nom et la sainteté , 
furent remplacés par St-Taurin. Nos lecteurs ne s'é- 
tonneront pas de trouver ici comme au berceau de 
presque toutes les églises , une suite assez longue de 
prélats, honorés d'un culte public. Dans ces temps 
d'épreuves et de combats, il fallait des vertus peu 
communes et une foi bien courageuse pour accepter 
une dignité qu'entouraient des dangers presque 
continuels, et qui le plus souvent conduisait au 
martyre. Le nouvel évêque poursuivait l'œuvre du^ 

(1) Dom Brugelles. 'Le P. Montgaillard. Manuscrit de M. l'abbé 
d'Aignan. 

(*) Ego unus, très post me et nihil amplius ex quo mutabitur" 
sedes; et qui altare et pignora beatœ Mariœ hinc detulertt , m^ 
et illos non dereîinquat. 
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christianisme , et par là l'œuvre de la civilisation , 
lorsqu'une nuée de barbares vint menacer la cité 
d'Eluse, dont les richesses tentaient sans doute leur 
cupidité. A ces hordes on résistait quand on se sentait 
assez de forces pour repousser l'agression; mais si on 
jugeait la résistance impossible ou vaine, on s'enfuyait, 
la destruction ou la mort suivant toujours la conquête. 
Taurin , forcé de s'éloigner avec une partie de son 
troupeau, se retira à Auch (^), où il eut soin d'aj^r- 
ter avec les corps de ses prédécesseurs , l'autel consacré 
à Marie par St-Sernin et St-Paterne , et les rehques 
précieuses dont, les pieux légendaires du moyen âge 
noiis ont conservé la mémoire et le nombre. A les 
entendre , ce n'était rien moins qu'une petite partie 
des cheveux de la Ste-Vierge , un morceau de sa robe, 
quelc[ues parcelles de la pierre de son sépulcre et de 
la terre où elle avait rendu l'esprit. 

Auch , où se réfugia St-Taurin , se partageait alors 
en deux cités distinctes, l'ancienne Climberris ^ bien 
amoindrie sans doute, sur la crête et le flanc de la 
colline, et YAugusta des Aiisciens ou la ville claire, 
conmie on l'appela quelquefois depuis , sur les rives 
du Gers. 

La foi y avait fait des prosélytes depuis les prédi- 
cations de St-Sernin. L'oratoire fondé par notre pre- 
mier apôtre n'avait pas suffi. Un autre avait été bâti 
hors des murs d'enceinte des deux villes. Là était 
le cimetière depuis si tristement célèbre dans les fastes 
de notre Métropole; peut-être ce cimetière avait-il 
donné naissance au nouvel oratoire. Les lois romaines 

(1) Dom Brugclles. Le P. Montgaillard. 
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prohibaient les inhumatioiis dans les cités ; le poly- 
thëisme, sensualiste et frivole, n^aimait pas le spectacle 
de la mort; dans le cercueil il n^y avait pour lui 
qu^horreur et destruction, aussi le relëguait->il dans 
la campagne. Le christianisme au contraire , lui qui 
avec ses dogmes inunortels , avec ses préceptes de haute 
spiritualité, ne voyait dans la mort qu^un sommieil, 
dans le tomheau qu^une leçon grave et utile , aimait à 
conserver près de lui les mortelles dépouilles de ceux 
de ses frères qui s'envolaient dans Fétemité. Pour obéir 
aux prescriptions civiles , il plaçait les cimetières hors 
de la cité ; mais fidèle à son esprit, dans ces cimetières 
il bâtissait un temple. Le nouvel oratoire avait été dé- 
dié à St-Jean , et porta longtemps le nom de St-Jean 
de FAubepine, Sancti Joannis Albispinei^ qu'il aban- 
donna pour prendre depuis celui de St-Orens, en 
Thonneur du glorieux prélat qui y fut enseveli. Cest 
Tancien St*Orens dont nous n'avons conservé qu'une 
chapelle, devenue aujourd'hui l'église de l'Immaculée 
O)nception. Du temps de St-Taurin, il l'emportait 
sur l'ancien oratoire de St-Pierre, car l'illustre fugitif 
se contenta de bâtir sur. le sommet de la colline 
une petite chapelle , dans laquelle il plaça l'autel de 
la Ste- Vierge et une partie des précieuses reliques 
qu'il avait portées d'Eluse. Il déposa le reste avec les 
corps de ses prédécesseurs dans l'oratoire de St-Jean, 
où il établit son siège. Nos lecteurs devinent sans peine 
que la petite chapelle érigée par St-Taurin , est deve- 
nue aujourd'hui notre magnifique Métropole. 

La présence du prélat, l'exemple de ses vertus, 
ses pressantes exhortations ne pouvaient que raviver' 
la piété des chrétiens et en augmenter considérable- 
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ment le nombre. Aussi est-il généralement regardé 
comme le premier évéque d'Auch. Nous inclinerions 
toutefois à penser que notre siège épisco])al est plan 
ancien ; car c^était Tusage à peu près constant de la 
primitive église, lorsque la foi avait été prâchée dans 
une yiUe un peu importante , et surtout lorqu'elle y 
avait fait des progrès , d^y placer non un ou plusieurs 
prêtres, mais un évéque. Or, St*Semin avait depuis 
fort longtemps jeté à Auch la semcm*^ évangélique , et 
cette semence sy était a(*crue au point de nécessiter 
deux oratoires et un cimetière. De plus , St^Taurin 
est certainement postérieur à St-Geny, et par con- 
séquent â Heuterius, évéque de Lectoure. Même 
avant Lectoure, Dax, suivant la tradition généra- 
lement admise, avait eu des prélats : ainsi voilà deux 
évéchés déjà formés. Q^pendant, à part Eluse, Auch 
ne Ta jamais, que nous sachions, même sous Tem- 
pire romain , cédé en rien aux autres citén de la pro- 
vince. 

Nous demandons sérieus.ement pardon à nos lec- 
tetuv de placer si souvent nos pensées à la place 
dei faits. Nous sentons que ce ne sont que des con- 
jectures plus on moins plausibles; mais, cpiand le 
monument est debout sous les yeux et cpi^on ne peut 
en découvrir les fondements , i{esuce ps à la saga- 
cité de l'observateur de les deviner? 

Cependant Tenceinte d'une ville était trop étroite 
pour le zèle de Taurin. A cette âme ardente il 
(allait an théâtre plus vaste. La charité est quelque- 
fois afTamée de conc^uêtes autant que lambition. 
Gmime celle-ci , la première sait, quand il le faut, 
aller presque, si j'ose le dire, jus(|u'à une aveugle 
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et audacieuse témérité. Le bruit se répand un jour 
que , pour accomplir je ne sais quel rite du culte 
druidique, une foule nombreuse se réunissait dans 
le bois de Berdale, alors plus étendu qu'il ne Fest 
de nos jours ; car il ne se terminait qu'à une légère 
distance d'Aubiet. A cette nouvelle (^), le héraut 
de rÉvangile ne se contient point : bravant tous les 
périls et souriant peut-être au sort qui l'attendait, 
il court attaquer Terreur jusque dans son repaire. Le 
sacrifice était commencé : tout à coup, au milieu du 
silence religieux, une voix se fait entendre, c'était 
Taurin. A la multitude abusée , en présence des prê- 
tres qui régaraient , il dit tout ce qu'avaient de vide 
et de mensonger les fausses divinités qui surpre- 
naient ses adorations , et au contraire tout ce qu'avait 
apporté à la terre de justice, de consolations et de 
liberté, le Dieu dont il était lui, le ministre. La 
foule s'étonne d'abord de la hardiesse et de l'étran- 
geté de ce langage; elle hésite quelques instants; 
mais bientôt poussée par les Druides, elle se jette 
sur l'imprudent ou plutôt sur l'intrépide apôtre et 
le massacre. Il respirait encore, lorsqu'un idolâtre 
plus emporté que les autres , lui tranche la tête d'un 
coup de hache. Une ancienne tradition (2) , que nous 
somimes loin de garantir , mais que nous recueillons, 
comme nous en recueillerons bien d'autres semblables, 
parce que nous voudrions consacrer tous les souve- 
nirs locaux , une ancienne tradition veut que le Saint 
ait, aux yeux de ses meurtriers très-étonnés sans 

(1) Dom Brugelles. Le P. Montgaillard. L'ancien Sanloral d'Auch. 
— (2) Manuscrit de M. d'Aignan. Les Bollandislcs. 
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doute , renouvelé le miracle de St-Denys de Paris, 
et porte, avec son tronc mutilé , sa tête jusque dans 
la rue d'Auch qui depuis reçut son nom. On prétend 
que sa vie se lisait jadis dans un ancien manuscrit, 
qui s'égara longtemps avant la fin du dernier siècle. 
Il fut d'abord enseveli à côté de ses prédécesseurs 
dans Téglise de St-Jean , mais plus tard, il fut trans- 
féré dans la chapelle qu il avait bâtie sur la crête 
de la colline , et qui alors était devenue Féglise 
métropolitaine. Là, son chef fut renf]prmé dans un 
précieux reliquaire; mais on ignora longtemps où 
étaient déposés les restes de ses dépouilles sacrées. 
Autour du martyre de St-Taurin, nous devons 
placer celui de St-Luper (^) que Féglise d^Eauze a 
toujours honoré comme son premier patron. Rien 
de moins avéré que les circonstances de sa vie; aussi, 
les sentiments sont entièrement partagés à son égard. 
Les uns le font asseoir sur le siège de St-Pateme 
avant , les autres après le martyr d'Aubiet. Un plus 
grand nombre lui contestent le titre d'évêque, et 
de ceux-ci quelques-uns le disent prêtre et quelques 
autres le prétendent diacre , ou même simple fidèle. 
Plusieurs enfin distinguent trois Saints du même 
nom, dont les deux premiers auraient été immolés 
en Elspagne, et dont le dernier aurait versé son 
sang à Eauze , où il aurait reçu le jour , et où d'an- 
ciennes peintures , d'accord en cela .avec les tableaux 
({ue Ton voyait à Gavarret, à Rimbès et dans quel- 
ques autres éghses, le représentent avec la dalmatique, 
symbole du diaconat. Parmi tant de divergences , si 

(i) Manuscrit de M. l'abbé d'Aignan. 
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nous pouvions adopter une opinion, c'est vers la 
dernière que nous inclinerions. Nous avons, il est 
vrai, sous les yeux, une légende de St-Luper, tirée 
d'un ancien manuscrit de l'abbaye de Berdoues, et 
extraite en partie du grand ouvrage de Boquet, 
évêque de Montpellier. EUe eût pu jeter du jour 
sur tant d'obscurités; mais le pieux prélat qui la 
composa, et les bons moines qui nous l'ont trans- 
mise, semblent se jouer de la crédulité de leurs 
lecteurs. En yoici une légère esquisse. 

Le Saint , est-il dit dans cette légende , naquit k 
Saragosse , en Espagne , de parents pauvres , mais 
vertueux. Dans son premier âge, il entra dans l'é- 
tabli d'un forgeron. Celui-ci lui présente une barre 
de fer rougie au feu : m Jeune garçon , prends cejer^ 
et vois combien il peut peser. L'enfant Laper happe 
le fer tout Jlamboy^ant et le pèse. Forgeron mon 
ami y la lama est si chaude quil ne se peut dire; mais 
on peut dire combien elle pèse , parce que son poids 
i{est que de neuf livres ». Vérification faite, ce fut 
le poids réel. A dix ans, il va à Gironne , où il rendit 
la vue à deux aveugles qui lui demandaient l'aun^ône. 
A douze ans , il s'enfonce dans une solitude profonde, 
qu'il quitte plus tard pour se rendre à Eluse. Un 
serpent monstrueux s'élançant de la Gélise , arrachait 
des maisons les mères avec leurs enfants , et répandait 
au loin la terreur. Dans leur détresse , les Elusates 
courent se jeter aux genoux du serviteur de Dieu, 
et implorent son appui. Luper accueille leur prière , 
et plein de confiance en celui qu'il adore , il s'avance 
seul et sans armes vers le monstre qui d'abord s'élan- 
çait furieux, mais qui reconnaissant bientôt le Saint, 
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dépose sa fureur et se couche à ses pieds , calme et 
soumis. Luper Tattache avec son étole et le conduit 
sur les rives de la Gélise , où il le précipite en lui 
défendant de quitter Peau jusqu'à ce qu'il se soit 
perdu dans la mer. A trente-cinq ans , il guérit im 
lépreux , longtemps perclus de tous ses membres. 

Cependant, le préfet Dacien, de sanglante mé- 
moire, fit publier à Eluse, où notre manuscrit le 
fait naître , les édits des empereurs contre les chré* 
tiens, et étala sur la place publique tout Tappareil 
des supplices. A cette vue, la foi de quelques-uns 
chancelle , et le troupeau enfanté à Jésus-Christ par 
StrSemin et ses successeiu^ , compte un petit nombre 
d'apostats. Lupef ne peut tenir à ce spectacle. Il se 
présente devant le préfet et lui reproche son impiété. 
Pour toute réponse, Dacien le fait aussitôt saisir , et 
épuise sur lui tout ce que le génie du mal avait 
jusques là inventé de tortures. Le corps brisé , mais 
Tàme encore ferme et entière , le généreux confes- 
seur de la foi est alors jeté dans un affreux cachot , 
d'où il rendit la vue à un enfant aveugle et para- 
lytique , que sa mère lui tendit à travers les barreaux 
de sa prison. Quelques jours de repos ayant retrempé 
ses forces, il subit avec le même courage une nou- 
velle et plus sanglante épreuve. Honteux de n'avoir 
jrien pu obtenir par la violence, le tjrran descend 
sAoTs aux séductions. Luper , inspiré d'en haut , feint 
de céder et demande que tout le peuple soit assem- 
Idésnrla place pubhque, pour le rendre témoin de 
sa conduite. Dacien , trompé par l'ambiguité de ces 
paroles , s'empresse d'ordonner le rassemblement et y 
fait conduire le prisonnier. La mère du jeune aveugle 
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était accourue, et se méprenant comme les autres, elle 
reproche hautement au Saint sa défection. Celui-ci , 
sans s'abaisser à se justifier, a femme , tais-toi , et vous 
citoyens, soyez attentifs w. En même temps, il com- 
mande à Tenfant encore paralytique de marcher et 
d'aller sonmier en son nom la statue d'Apollon de 
venir devant l'assemblée ; la statue obéit, -déclame 
elle-même contre la stupidité du culte des idoles, 
et rend hommage à la foi du Christ. Ce miracle 
et la sainte intrépidité de l'athlète chrétien amènent 
la conversion d'Anatole , lieutenant du préfet , chargé 
sans doute de présider à l'apostasie du Saint. Cette 
conversion entraîne à son tour celle des troupes pla- 
cées sous les ordres du lieutenant et d'un grand 
nombre d'assistants de tout rang et de tout sexe: 
tous demandent le baptême, Luper les baptise à l'eau 
d'une fontaine que ses prières ont fait jaillir à ses 
pieds, et doublement heureux de ce dernier triomphe, 
il est enfin mis à mort sur le lieu même avec presque 
tous ses néophytes , qui mêlent ainsi leur sang aux 
ondes qui viennent de les purifier. 

A côté de cette légende , nous allons en placer une 
bien différente. On croirait, en la Usant , parcourir 
quelques pages du vieil Hérodote. On y retrouve le 
moyen âge qui nous l'a conservée , car elle est du 
XIII® siècle ; on l'y retrouve avec toute sa naïveté et 
sa candeur; nous ne ferons guère que traduire. Ici, 
tout porte le cachet de la vérité, 

St-Geny (i) dut le jour à des parents illustres. Avant 
sa naisssance , un saint prêtre fut par trois fois averti 

(1) Les Bollandisles. Le P. Monlgaillard. 
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en songe que Claire , sa bienheureuse mère , mettrait 
au monde un fils qui entraînerait sur ses pas une 
multitude de ses compatriotes vers le royaume du 
dd. Les premières années répondirent à Tattente 
qa avait fait nattre cette prédiction. Pieux , chaste , 
modeste , détaché des choses de ce monde, tout annon- 
çait dès lors le saint futur. Sa jeunesse s'était ainsi 
écoulée dans la pratique des vertus, lorsque sous le 
^ran Maxime, on envoya dans les Gaules deux 
proconsuls , chargés de faire main basse sur les chré- 
tiens dont ils devaient livrer quelques uns à la mort, 
et plonger les autres dans les cachots. Arrivé à Auch , 
un de ces magistrats apprit que Ceny avait déjà 
enlevé aux idoles un grand nombre de leurs secta- 
teurs. Il détacha aussitôt une trentaine de soldats, 
avec ordre de saisir Tennemi des dieux de l'empire , 
et de le conduire devant son tribunal. Au bruit de 
leur approche, le jeune chrétien, toujours plus con- 
fiant dans le Seigneur et dans ses étemelles promesses, 
gravit le mont sur lequel il avait coutume de prier. 
Ce mont était voisin de la maison qu'il occupait dans 
le iaubourg de Lectoure : oh l'y voyait presque con- 
dimellement, demandant au ciel qu'il affermit ses 
sentiments contre les séductions de l'esprit tentateur : 
c Seigneur Dieu, dit-il alors, mon espérance, mon 
oonsotlateur et mon maître : vous qui m'avez enseigné 
à prier, me voici à vos pieds, daignez accueillir ma 
prière, f^ous m'avez senié la vie depuis mon enfance 
et vous m'avez gardé de la corruption. Vous m'avez 
arraché à la * pauvreté de ce monde pour m'appeler 
aux trésors immortels de votre gloire. Ma langue 
ne peut assez vous bénir de toute la bouté que vous 

/. 6. 
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avez déployé à mon égard; délivrez aujourd'hui Pâme 
de votre ser>'iteur des mains de ses ennemis ; et sou- 
tenu par vous , j'accomplirai votre œuvre et garderai 
vos préceptes ». A peine eut-il achevé sa prière , que 
la colline trembla sous ses genoux. Une voix se fit 
entendre du ciel, elle disait : u courage, courage, 
serviteur bon et fidèle, montre-toi un digne athlète 
du Christ. Loin de ton cœur toute crainte; tu entre- 
ras dans la 'joie avec ceux qui n'ont point souille 
leur innocence. » 

Ces paroles pénétrèrent vivement Geny r il se re- 
leva plein de la force d'en haut , en armant son front | 
et affermissant sa poitrine du signe de la foi. Cepen- 
dant, les soldats approchaient, et déjà ils voyaient ' 
la victime qu'ils venaient saisir, lorsque la rivière 
du Gers, qui arrose ces heux et qui les séparait, 
s'enfla tout à coup , au point qu'il fut impossible 
de gagner la rive opposée. Les soldats reconnurent 
le doigt de Dieu dans cette crue subite , et frappée 
de terreur , ils se prosternèrent devant le maître di^ 
ciel , en s'écriant : il est grand le Dieu des chrétiens ^ 
s'il était comme les divinités de pierre et de boi^ 
auxquelles nous avons prodigué nos hommages, i^ 
n'agirait pas ainsi ; abjurons leur culte et adorons 1^ 
Seigneur vivant qui a fait le ciel et la terre , la merrr* 
et tout ce qu'ils renferment. Car en vérité, il est:::::: 
puissant celui qui protège ainsi ceux qui espèrent^:: 
en lui et n'abandonne point les siens , mais leur prête ' 
son appui dans les périls et les malheurs. Ils passé — 
rent ainsi près de deux jours sur les bords de la 
rivière. Le troisième , pleins de joie et animés de 
l'esprit de vérité, ils parviennent jusques au saint, 
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& prosternent à ses pieds ; et baisant la trace de ses 
las. ils lui disent: « l>éni soit votre Dieu, 6 père, 
qui apprenra à le louer, et bénisscz-noas voas- 
( même en son nom : sarlic^z ensuite ({u'un ma^^istrat 
» impie nous a eiivoyc*s pfiur vous poursuivre; mais 
V le ciel noas a fait cx>nnaitre la ^(randeur de votre 
«i Dieu : noas voas prions donc d avoir pitii^ de noas, 
« afin que noas puissions voas iinitr;r et niarclier a 
» wlre suite ». 

A (tes jxiroles si [>eu attendues, Geny tomba à 

f^enoux , et éle\ant ses yeux vers le ciel : a je vous 

« rends grâce , Seigneur Jésus, ditril, de ce que vous 

«avez daigné faire briller vos merveilles aux yeux 

« des serviteurs nouveaux que votre grâce a conquis ; 

« Eûtes qu'ils puLss(;nt obtenir bientôt ce que solli- 

< dteot leurs vœux imptient^ » £n même temps il 

dinit aux sr>ldats : « croyez au Dieu vivant rpie je 

«prêche, crfiyez au Sauveur qui pcirte secours et 

«proUxlionà ses serviteurs, croyez au Rédempteur 

« qui est mort pciur nous rouvrir le ciel. Croyez à 

« k parole de ceux qui laiment ; il est la fleur de 

'< WM âmes , et dans son immense beauté , il fait que 

< mooB apprenr>ns toujours quelque chose de lui , 

c fooique cependant nul esprit ne puisse ajncevoir son 

« cveoee, et moins encore aucune langue la raconter ». 

En iastmisant ainsi les néophytes qui se disaient 

ptU a croire la divinité du Christ, il arriva avec 

as k la porte de la ville. Ils allèrent ensemble 

Celse , ce vénérable prêtre qui avait prédit sa 

Les soldats tombent a ses pieds et le prient 

4e leur administrer le l>aptême. Celui-ci leur accorde 

'k hnear cpC'ûs réclament, et les garde auprès de 

ki cnnfoa dix jotu^ 
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Après ce terme , les soldats retournent vers le 
magistrat qui les avait envoyés, a Pourquoi vous 
« êtes- vous autant retardés ? Auriez- vous reçu de l'or 
« ou de Targent, ou bien vous seriez-vous laissés 
« subjuguer par quelque maléfice ? La grâce de Jésus- 
« Christ, répondirent-ils, est préférable à For et à 
« l'argent, et nous avons reconnu que tous les liom- 
(( mes qui vivent dans Terreur où vous avez croupi 
« jusqu'ici , seront frappés de la damnation é^melle. 
u Alors le magistrat dit en gémissant : ainsi donc ils 
« sont damnés les très invincibles princes qui font 
« fleurir le monde !!! Ils ne le font point fleurir, 
« répondit Tun des soldats , ils Tobscurcissent. Je vous 
<( plains, pauvres infortunés, répliqua le magistrat, 
u en secouant la tête !!! Ce n est pas nous qu'il faut 
(( plaindre , s'écrièrent d'une voix unanime les ardents 
(( chrétiens , mais c'est vous qui êtes souverainement 
u à plaindre si vous ne croyez pas à notre Seigneur 
« Jésus-Christ. Alors le magistrat perdant patience , 
(c leur dit : par le salut et le culte de nos divinités , 
« vous sacrifierez aux Dieux immortels selon les dé- 
<( crets des princes, ou je vous fais punir. De même 
<( qu'on ne peut faire mourir le serpent à son gré , 
<( si on ignore le chant , répondent avec une nouvelle 
<i fermeté les athlètes de la foi , de même vous ne 
(( pourrez d'aucune manière nous séparer de l'amour 
ce du Christ. )> Ces mots décidèrent de leur sort ; la 
rage s'empara alors du cœur du magistrat. A l'heure 
même , il les fit conduire hors de la porte de la cité 
et leur fit trancher la tête. Le lieu qui servit d^ 
théâtre à leur martyre s'appela longtemps le sang de^ 
innocents. Une foule de chrétiens assistaient à leu:*=" 



DE LA GASCOGNE. 85 

dernier œmbat ; ils rachetèrent leurs corps des mains 
des bourreaux et les ensevelirent avec honneur. Pen- 
dant quHls s'envolaient au ciel , St-Geny , instruit d'en 
haut , s'associa à leur félicité et célébra avec pompe 
leur glorieux triomphe. 

Le Magistrat envoya alors plusieurs autres soldats 
avec ordre de faire périr Geny au milieu des tor- 
tures. Mais le saint , à qui rien n était inconnu , 
pressentant leur arrivée , gravit de nouveau la mon- 
tagne , témoin ordinaire de ses pieuses méditations , 
et se prosternant devant le Seigneur , il dit : (c Sei- 
« gneur, qu'ils se réjouissent tous ceux qui espèrent en 
« vous; puissent mes yeux vous contempler bientôt !!! 
<( car j'ai voulu et accompli votre volonté et gardé 
<i en entier vos préceptes !!! Puisse- je encore, à mon 
«c Dieu, mériter de voir devant le trône de votre 
« majesté ceux que j'ai envoyés au supplice en votre 
tt nom. Enfin , 6 mon Dieu , abaissez vos regards sur 
u votre enfant selon votre grande miséricorde, et 
(C recevez en paix l'àme de votre serviteur » 

Conune il achevait sa prière, ses yeux se fixèrent 

vers le ciel; il y vit les brillantes couronnes que 

l'on préparait pour lui et pour ses compagnons. 

Autour de ceux-ci se pressait une multitude d'anges , 

aux blanches ailes, qui chantaient: uquils soient mis 

tt au nombre des saints et inscrits dans le livre de 

tt vie ceux qui vainquirent l'antique serpent et ne 

<i souillèrent point leur innocence. » A cette vue, 

ses genoux fléchirent et son âme s'envola vers les 

demeures éternelles. Son passage à la bienheureuse 

éternité eut lieu le 3 mai. Il expira sur la crête 

de la montagne où son corps , d'où s'exlialait la plus 
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suave odeur , demeura exposé à la vénération publi- 
que. Presqu'au pied du mont, est une basilique que 
le saint avait bâtie, et où il avait enseveli sa mère. 
C'est près de celle qui lui avait donné le jour que 
Tévêque de Lectoure , nommé Heuterius , lui éleva 
un tombeau. Il y transporta ses dépouilles, précédé 
de son clergé et suivi d'une multitude de chrétiens. 
Les funérailles étaient terminées, lorsque les satellites 
du tyran se présentèrent. Ce jour même , deux aveu- 
gles recouvrèrent la vue qu'ils avaient perdue depuis 
dix ans , et plusieurs personnes , atteintes de divers 
maux, furent entièrement guéries. Peu de temps 
après, une grande famine ayant désolé toutes les 
Gaules, deux pauvres veuves sortirent de la ville 
pour aller chercher au loin quelques herbes. Egarées 
dans les champs et surprises par la chute du jour, 
elles se réfugièrent dans la basilique de St-Geny, 
qui durant toute la nuit fut éclairée d'une grande 
lumière et embaumée de* roses et de lys. Quand le 

jour reparut , elles trouvèrent près du tombeau du 

saint , deux pains d'une grosseur extraordinaire ^ 
qu'elles emportèrent avec joie, et depuis cette époque=s 
bien de prodiges attestèrent combien était puissante^ 
devant Dieu l'intercession du bienheureux Geny. 

La palme du martyre, échappée à Geny, dans la^ 
cité de Lectoure, y fut cueilhe par St-Clar (i) ovm 
St-Clair, un de ces évêques régionnaires si nombreux-: 
dans les premiers siècles de l'église. Celui-ci était - 
originaire d'Afrique. Enflammé du désir d'étendre-^ 



(1) Les Bollandisles, l'ancien Propre des Saints de Lccloupc , Mcîî^ 
Gallia Christiana. 
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le règDe du Christ, il quitta sa patrie, suivi de quel- 
pies jeunes gens , à 1 ame ardente comme la sienne , 
el se rendit à Rome. C'est là que presque tous les 
ouvriers évangéliqucs venaient recevoir leur niLssion. 
Le Souverain Pontife reçut avec joie ce pieux essaim. 
B créa Clair évèquc , le plaça à la tétc de ses com- 
pagnons et l'envoya dans les Gaules, où la moisson 
était plus abondante et l'occasion du martyre peut-être 
plus fréquente qu'ailleurs. Clair aborda dabord à 
Cologne , où sa parole et ses exemples firent de nom- 
breases conquêtes. Ce succès toutefois ne put larréter; 
traversant toutes les Gaules , il gagna la cité d'Alby. 
Avant qu'il y entrât, les idoles dont les démons 
avaient coutume de se servir pour rendre leurs ora- 
des devinrent muettes ; et comme on s'étonnait de ce 
silence, on raconte qu'une fille possédée s'écria dans 
an de ses accès frénéticiues , qu'il approchait le servi- 
teur du vrai Dieu, apportant avec lui une lumière 
umvelle. Aussi, lorsque le lendemain, Clair se présenta 
tux portes de la cité , les esprits étaient prévenus. On 
'empressa autour de lui pour entendre les paroles 
le vie et de vérité. Sur des esprits ainsi disposés, le 
accès était d'autant plus facile que de nombreux 
limdes confirmaient sa doctrine. En peu de temps 
resque tout le pays fut régénéré dans les eaux du 
aptéme. 

Au milieu de ces pieux triomphes , si doux à son 
mr, lliomme de Dieu comprit que le ciel l'appelait 
soutenir de plus grands combats pour la foi du 
lirisL Disant donc un dernier et pénible adieu à 
îs chers néophytes , il poursuivit sa course vers les 
Pyrénées et arriva h Lcctoure , où il trouva un ac- 
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cueil bien différent. A peine eut-il commencé a 

y faire entendre sa voix, que les prêtres des faux 

Dieux le précipitèrent dans un noir cachot. Ils l'en 

tirèrent peu de jours après et le conduisirent à 

Hontelio pour qu'il sacrifiât à Diane , la divinité 

du lieu. Mais , dès qu'il a mis le pied dans le temple , 

l'idole s'arrache de son autel et tombe en poudre. 

Furieux de ce prodige qu'ils attribuent à la magie , 

les infidèles se jettent sur le thaumaturge, déchirent 

ses vêtements et le traînent à travers les chardons 

et les ronces dont le voisinage d'Hontelio était alors 

hérissé. Ensuite ils le frappent de verges et l'attachent 

à un chevalet où ils le laissent trois jours suspendu ; 

enfin, ils le ramènent dans le cachot. Là un ange 

vient l'avertir de se préparer à son dernier combat. 

Le vaillant soldat du Christ le soutint le lendemain 

avec son courage ordinaire. Conduit hors des murs 

de la ville, il tomba à genoux, pria longtemps, et 

se relevant, il tendit avec joie son col à la hache 

du bourreau. 

Jusqu'ici , nous avons vu la couronne de sang, la 
plus belle et la plus noble aux yeux des chrétiens , 
orner seulement la tête des grands et austères héraults 
de l'Évangile. Quelquefois cependant elle venait se 
poser sur le front candide et pur d'une jeune et 
timide vierge. Telle fut, dans le Fezensac, Ste-Fauste, 
célèbre sous les deux premières races de notre monar- 
chie , et dont nous ignorons et la vie et les glorieux 
combats ; nous savons seulement que sur son tombeau 
on avait élevé une magnifique basilique que détinii- 
sirent les Normands (1). 

(l)Marca. 
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Ste^Dode illustra plus tard TAstarac. Elle naquit , 
dit-on (i), d'une des premières familles du pays, et 
trouva dans Fauteur de ses jours un ennemi impla- 
cable de la religion qu'elle avait embrassée. De là, des 
persécutions incessantes qui ne servaient qu'à raffer- 
mir dans la foi , et qui devaient , hélas ! se terminer 
par un événement bien tragique , du moins si on en 
croit une ancienne tradition , que ne rejette pas le 
P. Montgaillard. Las de voir si longtemps sa voix 
méconnue et ses efforts inutiles , son père ne connut 
plus de bornes, et dans les transports d'une rage 
forcenée , il s'arma d'un coutelas et le plongea tout 
entier dans le sein de sa fille. Nouveau Brutus ou 
plutôt mille fois plus déplorable que le premier consul 
de Home , il sacrifiait son enfant , non à sa patrie , 
mais à d'absurdes et stupides idoles. On donne quel- 
quefois pour sœur à Ste-Dode , Ste-Genmie , dont la 
vie est entièrement inconnue, et Ste-Quitterie , plus 
célèbre dans nos contrées que ses prétendues sœurs , 
quoique ses actes ne soient pas plus authentiques (2). 

Ils nous viennent d'Espagne , et si , à travers plu- 
sieurs variantes, il fallait les croire, Quittère ou 
Quitterie serait fille de Caius-Atilius-Severus-Giti- 
lius, gouverneur de la Galice et de la Lusitanie, le 
Portugal , pour l'empereur Commode. Sa mère , hon- 
teuse d'avoir mis au monde plusieurs fiUes à la fois , 
conjura la sage-fenmie de les faire noyer en secret. 
Cell«i , qui était chrétienne , feignit d'accepter avec 
joie cette horrible mission, et trompant la confiance 



(1 ) Mani^crit de M. d'Aignan. — (2) Bollandisles. Manuscrit sur 
les évéques d'Aire. 
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(le cette affreuse mère , elle remit ces enfants à de 
pieux chrétiens qui habitaient dans un bourg ëloignë, 
et qui , avec le lait , leur firent sucer les principes de 
leur foi. Catilius découvrit dans la suite l'événement 
qu'on avait voulu dérober à sa connaissance. Il recon- 
nut ses filles et employa tout ce que son titre de père 
et de gouverneur lui donnait d'empire pour les 
ramener au culte des faux Dieux ; mais toutes résis- 
tèrent avec courage. Quitterie, plus ferme que ses 
sœurs, soutenait leur fermeté par ses exhortations. 
Catilius ne put se résoudre à sévir ; il se reposa sur 
les séductions que le temps pouvait amener , et laissa 
dormir la sévérité des édits. 

Cependant, la beauté de Quitterie qui se distin- 
guait autant par l'éclat de ses charmes que par l'ar- 
deur de sa foi, frappa Germain, un des plus riches 
seigneurs du pays. Il demanda sa main à Catilius. 
Le gouverneur, flatté de cette alliance, Taccorda volon- 
tiers, sans consulter sa fille, et comme l'amour du 
jeune seigneur ne s'accommodait pas de longs délais, 
on fixa le jour des noces ; mais pendant les préparatifs, 
Quitterie, qui depuis longtemps avait voué à Dieu 
sa virginité et qui avait tenté vainement de faire 
rompre un mariage dont l'idée seule l'effrayait , prit 
la fuite et alla se cacher dans une petite ville selon 
les uns et suivant les autres dans une profonde vallée. 
Germain, prévenu trop tard, s'irrita d'une évasion 
que son amour dédaigné regarda comme une inmlte ; 
il poursuivit la fugitive, et l'ayant atteinte il lui 
trancha lui-même la tête de sa large épée. Tel est 
le récit des auteurs Espagnols. Ils ajoutent que traitée 
de folle dans ses derniers moments, elle pria pour 
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les insensés qu'on . conduirait à son tombeau. Le 
théâtre de son martyre est placé en Elspagne, dont 
plusieurs lieux se disputent cet honneur , mais . plus 
souvent à Aire. Là, comme à Aubiet, le corps mu- 
tilé, suivant une tradition immémoriale, se releva 
et porta le chef jusques à Tendroit où Ton bâtit 
depuis son sépulcre. 

Ce chef fut placé plus tard dans un magnifique 
reUquaire (i). Un des prieurs de Tabbaye du Mas, 
ayant apostasie pour embrasser le protestantisme, pilla 
l'église confiée à ses soins et emporta entr autres 
objets précieux le reliquaire. Mais , mu par un reste 
de cette foi qu'il n'avait pu dépouiller entièrement, 
il rendit la reUque à Cristophe de Foix, évêque 
d'Aire. Le prélat , retiré alors sur ses terres dans le 
Bordelais , la mit en dépôt dans l'église de Ste-Eulahe 
de Bordeaux, où elle resta jusquen 89. 

Le sang de tant de généreux martyrs fécondera 
notre Aquitaine. Laissons cette semence précieuse se 
développer en silence, et retraçons rapidement les 
derniers déchirements de* l'empire romain. 

(I) MaBuscrit sur les évèques d'Aire. 
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I4IVRE II. 



CHAPITRE I". 

Les Genniins , les AllemiBds , les Frinks. — Tétrieas , Aorélien , les BigiDdes , 
Dioclétien , Constantin. — NouYelle dWision des Gaules. — NoYeopopalanie , ses 
eités, son ^tat iorissant.— Premier Concile des Gaules. -— Mamertin d'Eaoïe, fils 
de Constantin , Julien apostat, St-Cerat de Simorre. -< Vigilance. — Mort de 
Tbéodose. 

Nous avons vu les empereurs se succéder rapide- 
ment ; la force détruisant après quelques mois ou 
même après quelques jours Touvrage de la force. De 
tant d^ Augustes qui passèrent , emportant les malé- 
dictions des peuples que leur élévation et leur chute 
rendaient également malheureux, les Gordiens (237 
à 244) paraissent seuls avoir trouvé quelque sympa- 
thie dans l'Aquitaine. Nous le jugerions ainsi aux 
nombreux tauroboles que la cité des Lectorates (1) 
(notre Lectoure), fit pour la conservation de cette 
famille infortunée dont les trois générations s'éteigni- 
rent si vite et qui semblaient mériter une destinée 
meilleure (*). 

(1) Gruter. Inscrtptiones antiqwg. 

(*) On appelait taurobole ou tauropole le sacrifice d'an taureau 
aux cornes dorées, offert à la mère des Dieux , et dont le sang, cou- 
lant sur les initiés ou même sur leurs images, les purifiait de toutes 
leurs fautes et les régénérait au moins pour 20 ans. Parmi les raeur - 
très, les confiscations, les malheurs de tout genre qui pesaient alors 
sur la société, et surtout au milieu de cette démoralisation que la 
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Mais comme si ce n'était pas assez des maux qu^en- 
iretenaient les guerres civiles, voici venir les barbares. 
A eux de détruire et d'ensevelir sous les flots de 
sang et sous les ruines de presque tous les monu- 
ments, cette civilisation romaine usée de vices et 
noire de crimes ! 

Les Germains de Gher ou wher^ guerre, et mann 
hommes, avaient dès les temps les plus reculés, in- 
festé les Gaules. Ils furent les premiers ennemis que 
rencontra César lorsqu'il eut franchi les Alpes. Mais 
ce n'est que sous Caracalla, vers Fan 213, que les 
historiens (1) nomment pour la première fois les 
Allemands , Allemanna , hommes de toute race. Ces 
peuples, enfants aussi de la Germanie et qui déso- 
lèrent si longtemps notre pays , passèrent le Rhin vers 
Tan 220 et furent repoussés par Alexandre Sévère 
qui parait les avoir vaincus. Ce prince qui fit revivre 
quelques années les vertus de Trajan et de Marc- 
Aurèle, ayant été égorgé, les Allemands accoururent 
de nouveau sur leur proie; mais ils trouvèrent un 
ennemi digne d'eux, le féroce Maximien. Le colosse 
Scythe que \e caprice des soldats ou le malheur des 
temps avait porté sur le trône , les rejeta loin du 
Rhin qu'ils ne repassèrent que longtemps après. 

Trahi par la fortune, Valérien languissait alors 
dans les fers du cruel Sapor , roi de Perse , et Gallien, 

plame n'ose retracer, éprouvait-on le besoin de retremper son âme, 
de fléchir la divinité et d'apaiser son courroux , ou bien est-ce un des 
dogmes fondamentaux du christianisme qui pénétrait à son insçu le 
polythéisme défaillant? toujours est-il que rien n'était à cette époque 
plus fréquent dans tout l'empire que les sacrifices expiatoires. 
(1) Histoire Augiistale. 
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son indigne fils , loin de songer à venger Thonneur 
de la pourpre romaine ou du moins à briser les 
chaînes paternelles, s^endormail dans les bras de la 
mollesse et laissait flotter à leur gré les rênes de 
Tétat. L'occasion était belle : les barbares la saisirent 
avec empjressement. Crocus (i), roi ou chef des Alle- 
mands citérieurs ou plus voisins des frontières de 
Tempire , se jeta sur les Gaules et les parcourut dans 
tous les sens , exterminant tout ce qui se trouvait sur 
ses pas. L'Aquitaine eut surtout à souffrir de sa 
fureur : des villes entières , des monuments consacrés 
par les temps ou embellis par les arts disparurent 
alors pour toujours. Idolâtres forcenés, ces barbares 
se plaisaient surtout à répandre le sang chrétien. 
Mais la vengeance du ciel les attendait près àHAreîate 
( Arles ) en Provence. Chargés de dépouilles , mais 
peu contents encore , ils se repUent de l'Aquitaine 
sur ritalie, dont leur féroce avidité convoitait les 
richesses, lorsque atteints par une armée romaine, 
ils furent défaits et presque exterminés à leur tour. 
Crocus , fait prisonnier , expia dans les plus cruelles 
tortures tous les maux dont il avait accablé nos 
ancêtres. 

Ce sort n'intimida pas une nuée d'autres Allemands 
qu'Orose appelle ultérieurs ou plus éloignés du Rhin, 
mais qu'AuréUus Victor et Zonare désignent sous le 
nom plus particulier de Fraiiks ou TVrangs, Ce nom, 
que nous trouvons ici (vers l'an 260) pour la pre- 
mière fois dans l'histoire où il devait jeter tant 
d'éclat, signifiait alors hommes indomptables^ terri- 

(1) Histoire de Grégoire de Tours, liv. 1, eh. 31. 
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Ues à la guerre et non pas hommes libres , comme il 
sâpûfia depuis. Vingt tribns Germaniques avaient, 
à ce qu'il parait , choisi cette dénomination glorieuse 
pour servir de lien à leur confcdération. Plus braves 
et non moins féroces que leurs frères, les Franks 
se répandent dans notre malheureuse pa trie, ^ semant 
la dérastation et la mort, et faisant leur proie de 
tout ce qui avait échappé à la dernière incursion. 
Ils s'avancent ainsi jusques en Espagne, où ils dé- 
truisent la ^îlle de Tarragone. Là, ils se divisent pour 
nnFager à la fois plus de pays ; et enfin , après plu- 
si«!iiis années d e massacres et de pillage , les diverses 
bandes , plus heureuses que les hordes qui les avaient 
deranoées, se réimissent et rentrent dans la Germanie 
avec tout leur butin. 

L'empire était alors livré à toute la fureur des 
guerres civiles. Trente ambitieux que l'histoire, on 
ne sait trop pourquoi, a flétri en masse du nom 
de tyrans (1), qu'ils ne paraissent pas avoir mieux 
mérité que la plupart de leiu^ de\anciers ou de leurs 
successeurs, se disputent le trône dans l'espace de 
douze années. Les Gaules en comptèrent neuf pour 
leur part, en y comprenant une fenune, Victoria ou 
f^ictorina , que les soldats teints encore du sang de 
son mari et de son fils saluèrent du titre de mère 
des camps (*). Cette femme dont l'âme grande et forte 
était digne du haut rang où elle était élevée , craignit 
l'inconstance du peuple et de Tannée. Peut-être 
comprenait-elle qu'il ne fallait rien moins que le 

(l)Orose, Aarélius Victor, Zonarc. 
^*]Ca*troTum mater. 
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avait rendu vacant. Les vœux réunis du sénat et 
de larmëe élevèrent enfin à la dignité suprême 
Probus (1), général non moins distingué par ses vertus 
que par ses talents miUtaires. Les hommes supérieurs 
ne manquaient pas à Tempire, mais que pouvaient 
des règnes aussi courts, presque toujours brisés par 
la révolte ! 

Les Barbares avaient profité des troubles et de 
Finterrègne qu avaient amenés les meurtres d'Aurélien. 
Leurs flots toujours plus denses s'étaient précipités 
au-delà du Rhin et avaient envahi 70 cités. CTétait 
vraisemblablement tout ce que renfermaient de villes 
importantes les trois Gaules de César. Les nations 
semblaient pulluler dans la Germanie à Tégal des 
sombres forêts qui la couvraient. A coté des Alle- 
mands, des Francks, des Hérules, apparaissent main- 
tenant les Goths , les Wandales , les Burgundes ou 
Booi^uignons. Sans se laisser effrayer de leur nombre 
et de leurs succès passés , Probus les attaque succes- 
sivement, les chasse devant lui, traverse le Rhin 
à leiur poursuite, porte le fer et la ilamme dans 
ces vastes contrées , d'oii s'élancèrent tant de tribus 
exterminatrices, et songe un instant à les réduire 
en province romaine. Dans cette guerre, plus de 
100,000 Barbares étaient tombés sous ses coups. Pour 
tant de rares exploits, toutes les cités des Gaules lui 
ofiBdrent des couronnes d'or, mais le modeste vain- 
queur en fit honunage au sénat en le priant de les 
consacrer aux Dieux. Il acheva de s'assurer la recon- 
naissance de nos ancêtres en permettant en tout lieu, 

(1) Vopiscus, Eusèbe. 
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OU même en ordonnant la culture de la vigne. Cette 
culture avait jusque là été partielle, ou bien elle 
avait été restreinte à certaines localités par Doniitien , 
Tindigne frère du vertueux Titus. Un gouvernement 
aussi paternel ne put soustraire Probus au sort com- 
mun à presque tous ceux que la pourpre avait mar- 
qués. Ses soldats, un instant ameutés, le massacrèrent 
près de Sirmich, sa patrie, et bientôt confus et re- 
pentants ils lui élevèrent deç a utels ; mais comme si 
ce grand prince eût été la seule barrière qui arrêtât 
les Barbares , au bruit de sa mort ils fondirent de 
nouveau sur nos contrées. 

Carus (1), né à Narbonne, qui succéda à Probus 
et qui associa à Tempire ses deux fils, Carinus. et 
Numérien, envoya contr'eux Faîne de ses enfants 
et marcha avec le second contre le roi des Perses : 
il devait trouver la mort au sein de ses triomphes. 
Numérien, jeune homme de grande espérance, fut 
égorgé quelques mois après par Aper, son propre 
beau-père. Le meurtrier tomba à son tour sous le fer 
de Dioclétien , le violent persécuteur du christianisme, 
qui se fît proclamer Auguste (avril^284). Carinus, à 
cette nouvelle , marche contre lui avec toutes ses lé- 
gions , et dégarnit ainsi nos provinces des- troupes qui 
les contenaient. 

Pendant que les deux compétiteurs se disputaient 
Tempire, l'Aquitaine et la plus grande partie des 
Gaules étaient en proie à une guerre plus cruelle 
que toutes celles qu'elles avaient essuyées jusque 
là. Le fardeau des charges publiques a toujours pesé 

(1) Histoire Auguslalc, Eutropc, Aurélius Victor. 
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sur les habitants des campagnes. Ce fardeau , le 
malheur des temps Tavaii aggrave : les exactions 
des gens du fisc et Tinique partialité des juges avaient 
achevé de le rendre intolérable. Pressurés par un 
gouvernement qu'ils nourrissaient, ces malheureux 
s'arment de leur désespoir et se soulèvent de toutes 
parts à la fois. Les esclaves maltraités par leurs maîtres 
vont grossir leurs bandes. Deux officiers renommés, 
Armand et Elien se mettent à leur tête. Quelques 
villes leur ouvrent volontairement leurs portes , d'au- 
tres s'y voient contraintes; le plus grand nombre 
néanmoins les repoussent , épouvantées de leurs excès ; 
car ici c'est la force dans sa sauvage brutalité. Devant 
eux , malheur aux moniunents des arts. Ils se ruent 
de préférence sur tout ce qui porte l'empreinte d'une 
civilisation qui a causé ou du moins augmenté leurs 
maux. 

Vainqueur de Carinus et seul maître de l'empire , 
Dioclétien en jugea le faix trop lourd. Aussi s'em- 
pressa-t-il de se donner pour collègue 1 ami de son 
enfance, Maximien (1), homme dur et grossier, né 
de parents obscurs près de Sirmich, la patrie de 
Probus. Le nouvel Auguste se chargea de ramener 
l'ordre et la paix dans les Gaules. N'osant attaquer 
de front une multitude immense , il cherche à l'affa- 
mer; il la presse, la harcelle, l'attaque en détail, 
sème la division dans ses rangs en accordant quel- 
ques grâces partielles, et frappe enfin un dernier 
-coup. Presqu'aucun de ces infortunés n'échappa à ses 
armes. Nous les verrons toutefois reparaître sous Théo- 

(i) Aurélius Victor, Eutropc, Adore de Vienne. 
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dose et bien plus tard aux plus tnstes époques de 
notre monarchie. Dans le temps que nous décrivons, 
on les nommait Bagaudes , de gaiid^ forêt , soit parce 
qu ils habitaient les campagnes très boisées alors , soit 
parce que n'ayant pas les villes pour eux , ils étaient 
contraints d'aller camper au milieu des forêts. Dans 
la suite ils furent successivement connus sous les 
noms de Pastoureaux, de Jacques, de Bons Hommes, 
de Malandrins, de Routiers. L'histoire de leurs sou- 
lèvements et des malheurs qui les suivirent serait 
aussi utile que curieuse. Au riche, elle apprendrait 
qu'il y a non seulement joie et bonheur, mais en- 
core avantage et repos à soulager et surtout à guérir 
la misère : au pauvre , elle montrerait que les troubles 
et les désordres ne sauraient que lui apporter de 
nouvelles douleurs, et ainsi qu'aggraver sa position. 
A tous elle nous enseignerait à mieux bénir la marche 
actuelle de la société , qui , avec ou malgré les hommes 
et les événements , tend à relever les dernières classes 
et par là à améUorer leur sort. 

L'extermination des Bagaudes ne ramena pas la 
paix dans nos contrées. Les diverses tribus Allemandes 
que tant de défaites ne semblaient que rendre plus 
opiniâtres, reparurent en deçà du Rhin, tandis que 
d'autres Barbares se montraient sur les* autres fron- 
tières de l'empire. Incapables de faire face à tant 
d'ennemis à la fois , les deux Augustes s'associèrent 
(293) deux Césars , Galérius et Constance Chlore (1), 
et se partagèrent les provinces pour les mieux dé- 
fendre. Dans ce partage, les Gaules, l'Espagne et 

(1) Zozime, Histoire Aui<usl«nl(». 



la Graiide-Brctague échurent à Constaticc. Sous sou 
administration paternelle , notre pays respira enfin de 
ses longues soufirances. Les ennemis furent repous- 
sés, les ëdits de sang proclamés par Dioclétien re- 
tirés (\) et les impôts singulièrement diminués. Ce 
dégrèvement lui attira une ambassade de la part de 
ses collègues. Sa conduite , lui disait-on , ne pouvait 
qu'entraîner la ruine de Tempire; Tor était indis- 
pensable pour armer les troupes destinées à la défense 
de la patrie. Le nouveau César se contenu de ré- 
pondre qu^il n'était pas un aussi mauvais adminis- 
trateur qu'cOi le pensait au loin , et que le lendemain, 
sans plus tarder , il montrerait qu'il avait les moyens 
de faire face aux plus pressantes nécessités. Cependant 
il fait prévenir ses grands ofliciers et les principaux 
seigneurs de la cour et des provinces qu il a un 
besoin urgent de sommes considérables. Cliacun s'em- 
presse de lui donner des preuves solides de son dé- 
vouement. On lui apporte de toutes parts des cliarges 
d'or et d'argent, et en peu d'heures ses coffres furent 
tellement remplis que les députés étrangers ne purent 
cacher ni leur surprise ni leur admiration. Après leur 
départ , Constance fit rendre toutes ces sonmies à ceux 
qui les lui avaient prêtées , bien sàr de les retrouver 
cbe^ eux dans l'occasion. « Foilà^ redit Mézerai (2) , 
d'ajMrés un vieil auteur Gaulois , voilà connue sans 
leifées extraordinaires^ sans édilset sans traitants^ 
il était plus riclie que tous les autres princes lies com^ 
pognons, puiscfu^en épargnant la bourse dfi ses sujets 
il a^ait acquis le crédit d'en disposer entierenwnt ». 

(1) Théadorct. —(2) lli*Ujir(î d« France?. 



-102 HISTOIRE 

Dégoûté des honneurs suivant les uns , outré suivant 
les autres de voir les chrétiens se multiplier sous la 
hache de ses bourreaux, et plus vraisemblablement 
poursuivi des remords que devaient amasser dans son 
cœur tant de flots de sang si injustement et si vaine-^ 
ment répandu , Dioclétien avait dépouillé la pourpre 
ainsi que Maximien (en 304) et laissé Fempire aux 
deux Césars devenus ainsi Augustes (1). Galérius, sans 
consulter son collègue, nomma à son tour Césars, 
Sévère et Maximien , neveux Tun et Tautre de Ma- 
ximin. Constance , de son <;ôté , éleva quelque temps 
après à cette dignité éminente , son fils Constantin , 
que Galérius retenait près de lui sous prétexte d'hon- 
neur et d'amitié , mais en réalité pour s'assurer de sa 
personne. Ce prince , alors âgé d'environ 32 ans , sut 
néanmoins tromper la vigilance de ses gardiens, et 
s'échappant de la cour il rejoignit Constance au mo- 
ment presque où il s'embarquait pour la Grande- 
Bretagne. Le ciel semblait l'envoyer recueillir les 
derniers soupirs de son père et sa succession à l'em- 
pire. Salué aussitôt Auguste (2) (24 juillet 306), il 
se hâta de prendre en main l'autorité , sans néanmoins 
accepter de quelques années le titre que lui défé- 
raient le dévouement de ses troupes et plus encore 
l'amour et la reconnaissance des populations gouver- 
nées jadis par Constance. Après avoir assuré la tran- 
quillité de la Grande-Bretagne, il repassa dans les 
Gaules qu'il habita cinq ans , et en s' éloignant il y 
laissa pour gouverneur son fils Crispus , qu'il avait eit 
de Minervine sa première femme , mais que la jalousie 

(1) Zonare, Zoziinc. — (2) Zoziiue. 
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d^une marâtre barbare et le resseutimeat d'un père 
trop crédule ravirent dans la suite aux espérances 
des Romains (.1). 

Bientôt le fer, le poison, la vengeance du ciel 
ou une mort naturelle le délivrèrent de cette foule 
de concurreiis ou de collègues qui sous le nom 
d^Âugustes ou de Césars, se disputaient le vaste empire 
de Dioclétien. Resté seul maître, et plus hardi ou 
fins habile pohtique que le triste philosophe de Sa- 
loue , il ne voulut partager avec personne lautorité 
suprême. Il aima mieux faire subir à l'administration 
d^assez grands changements. Cest ainsi qu^à la place 
d'un préfet du prétoire unique, il en étabUt quatre, 
dont un préfet des Gaules (2). Ce préfet avait trois 
lieutenants ou vicaires. Le dernier résidait à Vienne , 
et de lui ressortissait la Novempopulanie, comme nous 
rapprend la notice de Fempire. On attribue aussi 
généralement à Constantin la division des Gaules en 
i 7 provinces (3) , parmi lesquelles on compta la pre- 
mière Aquitaine, capitale Bourges, la seconde, capi- 
tale Bordeaux et la troisième , presque toujours 
nommée Novempopulanie , capitale Eluze (Eauze ac- 
tuelle). Ce qui est certain , c'est qu on les trouve alors 
nommées pour la première fois ; mais Rufus , qui 
nous a transmis ces détails , cite le fait sans désigner 
le prince dont il fut Touvrage. 

Ici surgissent un nom nouveau et une nouvelle 
organisation qui par Téghse s'est perpétuée jusqu'à 
1789: tout nous invite à nous y arrêter. Voici le 
texte tel qu'il parut sous le fils de Théodose (4). 

(1) Zonare. — (2) Zozime. — (3) Haute-Serre , liv. 5, ch. 1. — 
(4) Notitia provinciarum , notifia imperii. 
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Novcmpopulaiiie , cités i 2 ; métropole , la cité des 
Elusates; puis la cité des Aquois, la cité des Lacto- 
rates, la cité des Q)uvennes, la cité de Conserans, 
la cité des Boates, la cité des Béarnais, la cité des 
Aturiens, la cité Vasadoise, la cité Tarbes où est 
le château Bigorre, la cité des Oléronnois, la cité des 
Ausciens. ( Note i " , voir à la fin du volume ). 

On cherche vainement dans la notice la cité des 
Sotiates , les premiers défenseurs de la liberté Aqui- 
taine, notre Sos actuel. Ce qui faisait ombrage à la 
politique des maîtres était écarté. Toutes ces cités 
avaient été déplacées. Du sommet des hauteurs sur 
lesquelles elles reposaient, elles étaient allées s éten- 
dre sur la plaine voisine et presque toujours sur 
le bord de la rivière ou du ruisseau qui serpentait 
à leurs pieds. A peiné si leur premier site conserva 
un point fortifié qui au besoin répondit de Tobéis- 
sance du pays. Leur nouvelle position était plus 
favorable au commerce et au développement de la 
civilisation qui accompagnait la conquête , mais aussi 
et avant tout elle se prêtai t moins k la résistance. 
Organisées à Tinstar de Rome , ces villes avaient leurs 
privilèges municipaux, leur sénat et leurs consuls (i). 
Le père d'Ausone , né à Bazas et habitant de Bor- 
deaux était membre du sénat des deux cités (2) ; et 
Ausone dit de lui-même : j'aime Bordeaux et j'honore 
Rome; citoyen de la première et consul dans les 
deux (*). Cette organisation avec le droit ronfiain 



(1) Haulc-Scrrc, liv. 3, ch. 4. — (2) Sidoine, idylle 30. 
(*) DiUfjo /iurdtijalamy /ioinam colo , civis in i7/a, cousiU in 
ambohus. 
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qu'elle suppose et qu'on appela depuis droit écrit 
pour le distinguer du droit coutumier basé sur des 
usages originairement transmis par la mémoire , mais 
recueillis plus tard, cette organisation avec le droit 
romain qu'elle suppose, survécut à Tinvasion des Bar- 
bares. Nous la retrouvons avec quelques modifications, 
finit inévitable du temps et du frottement des races, 
sous les deux premières monarchies. L'établissement 
des seigneuries à Taurore des Capétiens consacra ce 
qui était. Ainsi s'explique pourquoi dans toute la 
Gascogne chaque paroisse eut sa communauté ou 
conunune, son conseil de jurats, espèce de sénateurs, 
et enfin ses consuls ; et pourquoi , à nos portes, Tou- 
louse s'enorgueillit encore de son capitole , innocent 
souvenir de ce qui fut jadis. 

A côté de ces douze cités d'autres naquirent moins 
importantes sans doute, mais riches aussi et popu- 
leuses. On en compta vraisemblablement au moins 
autant qu'il y avait de peuplades diverses. Parmi ces 
peuplades neuf remportaient par leurs forces et leur 
puissance. Cest d'elles que le pays s'appela Novempo- 
pulanie (i). Mais quels furent ces neuf peuples prin- 
cipaux ? Les savants ont été vivement partagés à cet 
égard conmie ib le sont du reste sur tous les sujets 
qui prêtent à l'interprétation. Les voici , d'après le 
docte Marca (2) dont l'opinion nous semble avoir 
prévalu : les Tarbelliens (d' Acquois) , les Elusates , les 
Ausciens , les Bazadois , les Béarnais , les Aturiens , les 
Bigerri et les Convenae. Le nom du neuvième peuple 
manque dans toutes les éditions. C'étaient vraisem-^ 
blablement les Boiens. 

Ci) Haule-Serrc, Marca. —(2) Liv. 1, ch. 5. 
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Sous sa nouvelle dénomination , la Novempopulaiiie 
parvint à lapogée d'une civilisation que nous avons 
sans doute laissée bien loin derrière nous , mais qui 
ne fut pas sans gloire et sans éclat. Nulle autre pro- 
vince ne pouvait se comparer à elle pour la fertilité. 
Salvien, avec sa parole énergique, Tappelle la moelk 
des Gaules ; et dans la fécondité de son sol , les char- 
mes de ses sites si variés, la richesse de ses moissons, 
la fraîcheur de ses ombrages , Tabondance de ses 
eaux, il voit une image du paradis terrestre (1). 
Ses blés nourrissaient l'Espagne (Strabon) et approvi- 
sionnaient les armées de la Germanie (Ammien Mar- 
cellin); quand l'Afrique fut perdue, elle devint le 
grenier de Rome (Claudien). Les bords seuls de 
rOcéan tranchaient avec le reste de la province , mais 
là encore la poix , la résine, la cire et le xnillet (2) 
rédimaient les habitants et répandaient l'aisance sous 
le dehors de la pauvreté. La vigne y fut cultivée à 
bonne heure. Ses raisins furent connus à Rome. Colu' 
melle parle souvent des plants de Médoc ; Pline le^ 
cite aussi : et dans l'enthousiasme de son amour poaï" 
son berceau, Ausone s'écrie : (c (*) ô ma patrie, célèbre 
par tes vins , tes fleuves et tes grands hommes ! » D^ 
nombreux troupeaux erraient dans ses pâturages (3) ^ 
On faisait de leurs laines des vêtements dont quel -^ 
ques-uns étaient appréciés. Le pape St-Grégoire envoya 

{i)Salv%u8, liv. 7, De gubernatione Det.-— (2) Strabon, Ausone t 
Dioscoride. 

(*) O ! patriam insignem bacho fluviisque virisque , et ailleuf - 
parlant de ses huîtres : Non laudata minus quam nostri glori^ 
"vint. 

(3) Horace, Cicéron , Pline. 
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en signe d'eulogie à un patriarclie d'Orient six petits 
manteaux Bordelais (1). Les capes de Béarn et de 
Bigorre, sombres, courtes et velues, furent connues 
de tous les temps dans les Gaules (2). L'une d^elles, 
sous Honorius, fut vendue cinq ëcus. Fortunat observe 
que c'était le vêtement ordinaire de St-Martin à la 
fin de ses jours. Martial loue le beurre de ToiJouse 
ou plutôt des Pyrénées d'où Toulouse l'exportait au 
loin (*). Ses chevaux furent renommés : César leur 
rend hommage en parlant du siège soutenu par les 
Sotiates. Strabon ne croit mieux pouvoir vanter des 
jambons qu'en les comparant aux jambons des Canta- 
bres et de Bayonne (**) , et Athénée ratifie son juge- 
ment. Les saumons de la Garonne sont mis par PUne 
au dessus de tous les poissons de rivière. Ses lamproies 
sont vantées par Sidoine qui loue aussi les truites 
de l'Adour. Les. huîtres de Médoc et de Bordeaux 
le disputaient aux huîtres si célèbres de Bayes, et 
leur réputation les avait portées jusqu'à la table des 
Césars (***). L'or abondait dans les Pyrénées; on le 
recueillait aussi sur les bords de l' Ariège et de l'Adour. 
Le fer est indiqué dans César. Les marbres de l'Aqui- 
taine se taillaient en colonnes (Sidoine) et décoraient 
les portiques (Anastase). Les malades allaient deman- 
der la santé à ses eaux thermales , peut-être alors aussi 

(1) St-Grégoire de Tours, lîv. 6, lettre 201. — (2) Fortunat, 
St Paulin, Sulpice Sévère, dialogue 2, ch. 1. 

(*) Nec quadra deerat casei Tolosatis 

(**) Àpud hoSf en parlant d'un peuple > conficiuntur prœstantes 
cantabricis non cèdent es. 

{***) Ostrea Bâtants certantia usque ad Cesareas tulit admi- 
ratio mensas. 
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nombreuses que dv nos jours. Il n*est pas jusqu'à nos 
boucs bienfaisantes que nous ne retrouvions sous les 
empereurs romains. On y voit, dit Pline (1), sourdre 
en plusieurs endroits des eaux ici fixndes , \k cliaudcs , 
ailleurs l)oueuses a)mnie chez les Tarbelliens et sur 
les Pyrénées qui n'en sont sé[)arées que par une légère 
distance. 

G)nstantin jouit longtemps de son ouvrage , si tou- 
tefois c'est à lui ({ue Ton doit rapjx)rter cette organi- 
sation. En enlevant le gouvernement des Gaules à 
rinfortunc Crispus, il le donna d'abord à Talné des 
fils de sa seconde femme nommé Constantin comme 
lui. Il le lui retira bientôt pour en gratifier G>ns- 
tance son puinc , celui de ses enfants qu'il parait avoir 
le plus tendrement aimé, et celui aussi qui méritait 
le moins sa tendresse. Cette dernière administration 
fut paisil)1e. Les Barbares contenus par la crainte 
qu'inspirait au loin l'empereur ou gagnée par ses 
présens, respectèrent nos frontières jus({u à sa mort qui 
n'arriva qu'en 337 (2). 

Depuis Aiitoniu , ou n'avait pas vu un règne aussi 
long , vX chose non moins rcmarqiuible nu milieu de 
tant d'iiLstîibilito, aj)rès lui ses fils recueillirent pai- 
siblement riiériuige paternel. Le christianisme com- 
mençait à porter ses fruits. Il l'avait fait asseoir sur 
son trône dès 3 H , bienfait immense qui donna à 
la société des bases plus solides, et aux peuples de 
nouvelles et imprescriptibles garanties , en mémo 
temps qu'il donnait aux Césars de plus sûrs gages 
d'obéissance et de respect. 

(i)L\\. 31, ch. 2. — (2)Zon«re. 
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Le sang ne coulait plus sur les échafauds , les per- 
sécutions avaient cessé. La religion chrétienne trou- 
i^t enfin protection et appui là où elle n^avait 
rencontré durant trois siècles que mépris ou défiance , 
alors qu'elle n'y trouvait pas haine et proscription. 
L'Église voyait s'ouvi?r devant elle une nouvelle ère , 
mais avec cette ère naissaient de nouveaux besoins. 
A peine se fut-elle reposée quelques jours de ses 
longs combats, ou plutôt eut-elle un peu cicatrisé 
ses blessures, qu'elle assembla de toutes parts ses 
premieirs pasteurs. Ces assemblées, connues sous le 
nom de Conciles, devenues nécessaires pour fixer le 
dogme attaqué par l'erreur ou ramener dans les 
points principaux les fidèles à l'unité de discipline 
malgré la différence des climats et la diversité ou 
quelquefois la rivalité des peuples, sont souveraine- 
ment propres à nous faire connaître les mœurs publi- 
ques dont les auteurs contemporains nous tracent à 
peine une légère esquisse. Aussi irons-nous souvent 
puiser à cette source trop négligée jusqu'à nos jours. 
Nous y verrons mieux notre nation qu'à la cour des 
rois ou sur les champs de bataille. 

Le premier Concile tenu dans les Gaules, s'assem- 
bla à Arles en 344 (4). On y vit accourir des prélats 
non seulement de presque toutes nos provinces , mais 
de l'Italie , de la Sicile , de la Sardaigne , des Espa- 
gnes , de la Grande-Bretagne et même des côtes de 
l'Afrique. La Novempopulanie y fut représentée par 
Mamertin, son métropolitain, assisté de son diacre 
Leoncius. C'est ici la première date irréfragable. 

(!) Le P. Labbc, CoUectio conciliorum, tome 1. 
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Aussi ir<Mi avons-nous p)int assigné jusque là. Nous 
naurions pu émettre que des conjectures plus ou 
moins plausibles. On y régla que la Pàque, la grande 
fête chrétienne, serait célébrée uniformément dans 
tout le monde catholique. On frappa d'excommuni- 
cation les soldats qui déserteraient leurs drapeaux, les 
acteurs qui joueraient sur les théâtres et les clercs 
qui se livreraient à Tusure. On interdisit encore la 
communion , mais pour un temps , aux jeunes filles 
qui épousaient des payens. On proclama l'indissolu- 
bilité du lien conjugal même en face des désordres 
avérés de Fépouse , et on défendit à Tépoux de con- 
tracter un nouveau mariage durant la vie de son 
indigne compagne. C'était protester contre les mœurs 
si faciles du polythéisme et ses unions si éphémères , 
qu'il n'était pas rare, sous les derniers empereurs, de 
voir des Romains ou des Romaines ayant formé dix 
et jusqu'à vin^t alliances successives. 

Mamertin est seul nommé à Arles. Eluse s'était 
relevée de ses ruines après la mort de St-Taurin 
et avait recouvré ses prélats. Les autres cités avaient 
aussi vraisemblablement leurs pasteurs, quoiqu'aucun 
ne soit mentionné dans le Concile. L'Eglise formée 
sous la hache des bourreaux s'était organisée dans 
l'ombre, mais tout n'était point achevé. Quand Cons- 
tantin arbora l'étendard de la croix , elle se modela 
sur la hiérarchie civile. Là où elle rencontra une 
métropole, elle établit un archevêque ou métropolitain : 
les cités reçurent des évéques. La mesure dut être 
générale dans tout l'empire , et malgré qu'aucun 
monument ne ratlestc formellement , le grand nom- 
J)re (les prélats que nous voyons réunis dans les 
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Conciles de rOrient et de TAfrique, et divers traits 
épars dans Thistoire des Gaules ne permettent guère 
le doute à cet égard. 

Après Mamertin , nous ne savons rien de ses suc- 
cesseurs durant près de deux siècles. Ce vide ne 
doit pas trop nous étonner, les titres d'Eluse ont 
disparu avec cette métropole. Noas n'avons sur les 
prélats qui occupèrent le siège à cette époque que 
les documents de l'histoire générale et les Conciles. 
Mais llhistoire se mourait alors en Occident, ou 
recueillait son dernier souffle de vie pour raconter 
les malheurs publics ; et les courses des Barbares qui 
suivirent la mort de Constantin rendaient impossibles 
les assemblées ecclésiastiques. Resteraient les Cartu- 
laires. Ici ils manquent complètement. OEuvre presque 
tous du moyen âge , ils n'ont enregistré que ce qui 
regardait les sièges ou les monastères alors existants. 
Ainsi s'explique la longue absence que nous signalons. 
Le souvenir de St-Pa terne et de ses quatre successeurs a 
été conservé parce qu'ils se rattachaient a St- Taurin, 
le fondateur présumé de l'église d'Auch. Après St- 
Taurin, cette Église ne s'occupe plus d'Eluse; elle avait 
ses évêques propres (i). Citère est le premier qui se 
présente dans l'ordre des dates. Nous ne connaissons 
que son nom ainsi que celui d'Anfrone , d'Apruncule 
et de St-Ursicin ou Ursinien qui s'assirent successi- 
vement sur le nouveau trône pontifical. Nous sommes 
encore moins heureux pour le reste des suffragants; 
pour eux le silence est complet malgré les troubles 

(1) Dom Brugcllcs, Chroniques d'Juch. Manuscrit de M. 
d'Aignan. 
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religieux provoqués ou du moins attisés par un des 
fils de Constantin. 

A la mort du premier empereur choétien, ses 
enfants s'étaient partagé ses vastes états. Constantin, 
l'aîné des trois (i) eut pour son partage les Gatdes, 
les Espagnes et la Grande-Bretagne, mais il périt 
bientôt victime de son ambition. Sa part vint alors 
s'ajouter à ce que possédait déjà Constant , le dernier 
des frères. Les Barbares, croyant trouver dans un 
changement de règne une occasion favorable , avaient 
repassé le Rhin. Constant les repoussa avec tant 
d'avantage qu'ils n'osèrent plus infester nos fron- 
tières. Enflé de ce succès , il s'abandonna à toute la 
fougue d'un naturel violent et emporté. Tout trem- 
blait autour de lui , lorsqu'une révolte née dans un 
festin et parmi ses principaux officiers , plaça sur son 
trône Magnence , esclave affranchi , qu'il avait un jour 
arraché à la fureur de ses soldats mutinés en le 
couvrant de sa pourpre. Tranquille et confiant, le 
nouvel empereur se livrait alors au plaisir de la 
<îhasse. Forcé de fuir en toute hâte , il fut atteint à 
Elue , près des Pyrénées, et massacré en 340 par les 
satellites du tyran (2). 

L'Italie et les Gaules pressurées par Constant, re- 
connurent avec joie la domination de son meurtrier 
et s'armèrent pour le défendre contre Constance. 
Celui-ci , resté seul des enfants du grand Constantin , 
et maître depuis longtemps de tout l'Orient , se hâta 
de passer en Italie pour y punir l'ingratitude et y 
recueillir l'héritage fraternel. Les deux arinées se 

(1) Zonare. — (2) Zozimc. 
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rexiconlrèrent à Murse en Pannonie. Le combat pré- 
senta le caractère d'acharnement qu'offrent trop sou- 
vent les guerres civiles. Les dissensions de l'empire 
Ti'en avaient peut-être pas vu de plus meurtriers. 
Plus de 65,000 hommes restèrent sur le champ de 
bataille. Quoique Magnence eut lâchement pris la 
fuite dès le premier choc , les légions Gauloises com- 
battirent avec opiniâtreté jusqu'à la nuit , mais toute 
leur bravoure ne put lîxer la victoire dans leurs rangs. 
Furieux d'une défaite qui était son ouvrage et de 
quelques autres échecs qui la suivirent, le tyran 
franchit les Alpes et se réfugie dans les Gaules. Là , 
méconnaissant tout ce qu'il devait au dévouement 
de notre patrie , il l'accable d'impôts , la couvre de 
satig et de ruines , et fait oublier par ses exactions 
et sa cruauté le gouvernement oppresseur de 0)ns- 
tant Enfin, lorsqu'il craint d'être livré au juste 
ressentiment du frère de sa victime (i), il égorge sa 
mère et ses amis, si toutefois une âme aussi atroce 
put compter des amis , il blesse de plusieurs coups 
Désidérius, son plus jeune frère, qu'il croit avoir 
privé de la vie , et se perce lui-môme de son épée. 
D&entius , son autre frère , qui était en marche poiur 
lui amener quelques secours, apprend à Sens ces 
affreuses nouvelles , et ne pouvant survivre à tant de 
malheurs, il s'étrangle avec sa ceinture, an 352. 

Les Barbares avaient , selon leur coutume , profité 
de ces troubles. Ils y étaient d'ailleiu^ sollicités par 
Constance, charmé de susciter à son rival des enne- 
mis pour paralyser une partie de ses forces ; mais 

(1^^ Zonarc. 
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Magnencc abattu, ils pillèrent le pays qu'ils devaieik 

délivrer. Pour les chasser, Constauce descendit d^ 
ritalie et s'avança jusqu'à Arles , où il passa^ Thiver^ 
Il y marqua son séjour par des jeux publics, om 
malgré le malheur des temps , il déploya la pomp^ 
et la magnificence dont les souverains de la molle» 
Asie aimaient à s'entourer au cirque et au théâtre (1) -• 
Cependant, il faisait arriver d'Aquitaine d'immense= 
convois de vivres, que retardèrent les pluies pln^ 
longues et plus fréquentes , ce printemps , qu'elles n^ 
l'étaient d'ordinaire. Fort de tous ces préparatifs, ïW 
ouvrit en personne la campagne , qui ne fut signalée 
par aucune action d'éclat. Les Barbares demandèrent 
et obtinrent facilement la paix à des conditions avan- 
tageuses, j 
Constance savait mieux conduire des débats théo- | 
logiques qu'une expédition militaire. On connail tout 
ce qu'il mit d'opiniâtreté à soutenir l'arianisme , qui 
dépouillant le Christ de sa divinité , tendait à ne 
montrer dans le Dieu des chrétiens qu un homme 
supérieur. Nos lecteurs nous permettront de remar- 
quer ici que la philosophie matérialiste du dernier 
siècle qu'on voudrait faire revivre parmi nous, n'a 
pas même la gloire d'avoir inventé un de ses dogmes 
fondamentaux. Rétrogradant jusqu'aux^premiers siè- 
cles de l'église , ses coryphées avaient dérobé leurs 
sophismes aux Arius, aux Constance, aux Julien, 
aux Celse , aux Jamblique , à tous les soutenants des 
erreurs de l'époque que nous décrivons. Dans cette 
lutte déplorable , comme le furent et le seront tou- 

(1) Ammicn Marcellin. 
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jours les luttes religieuses, parurent avec un éclat 
particulier deux enfants de l'Aquitaine, St-Phébade 
<1'*-Agen et surtout St-Hilaire de Poitiers (i), aussi 
distingué par ses Uilciits que [>ar sou zèle et ses 
^"^irtus. Ses œuvres que le temps a pour la plupart 
ï"^spectées, Tout placé prmi les plus grands orateurs 
d-ont s'honore l'éloquence chrétienne. 

L'empereur fut a peine éloigné des Gaules, que 
l^s hordes barbares reparurent plus nombreuses que 
limais. Ne pouvant les combattre par lui-même et 
^^Taignant de trouver un concurrent dans le général 
<Xu*d enverrait dans des contrées si éloignées, revêtu 
de toute son autorité, il se décida, quoiqu'à regret, 
à nommer César, Julien, son cousin germain, si connu 
depuis sous le triste nom d'apostat, et lui lit épouser la 
princesse Hélène , sa sœur. Après Favoir ainsi attaché 
à ses intérêts , il lui abandonna, an 355 (2), le gou- 
yemement des Gaules. Le nouveau gouverneur, bien 
différent de ceux qui l'avaient précédé , y gagna tous 
les cœurs par la douceiu: et la sagesse de son admi- 
nistration, par son acti\'ité et ses succès contre les 
Barbares, et enfin,' ce que l'on n'attendait guère de 
l'ennemi le plus forcené qu'ait peut-être jamais compté 
le chnstianisme , par la haute faveur qu'il accorda 
aux prélats orthodoxes (3). 

Forcé, quelques années plus tard, an 361, par la 
jalonsie de Constance, de s'armer contre son bien- 
faâteur et son parent , et proclamé Auguste par ses 
troupes, il alla périr à 1 âge de trente-un ans et après 21 



i; Salpice Sévère, Socrale , Sozomèn?. — ^2; Zonare. Zoziroe. — 
'3 Uaul«-Serre. 
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mois de règne, dans une expédition contre le roi de^^ 
Perses. On raconte assez généralement qu'au sein A^= 
la victoire, mortellement atteint d'une flèche lancée^ 
par une main invisible, il prit du sang qui s'écliappaitzz: 
à gros bouillons de sa plaie , et que le lançant verssa 
le ciel il s'écria , en insultant au Dieu que poursui — 
vait sa rage impuissante : tu as amincu Galiléen (\), 
Avec lui, 16 juin 363, s'ensevelit à jamais dans la 
tombe le polythéisme Gréco-Romain qu'il tenta de 
raviver en le rajeunissant. 

Jovien, que les soldats portèrent sur le trône après 
la mort de Julien, ne l'occupa que sept mois (2). 
Valentinien I*", qu'ils y appelèrent ensuite , se sentant 
trop faible pour soutenir seul le poids de l'empire que 
les malheurs publics rendaient toujours plus pesant, 
prit bientôt pour son collègue , Valens , son frère , et 
lui adjugea tout l'Orient avec la moitié de ses armées. 
Il garda pour lui l'Occident et établit sa résidence 
à Trêves. De là , il surveillait nos frontières et repolis- 
sait les aggressions incessantes des tribus Germaniques. 
Quelquefois vaincu, mais plus souvent vainqueur, 
non seulement il délivra notre patrie , mais dans deux 
campagnes successives il porta la guerre chez nos 
éternels ennemis qu'il tenta d'asservir à son tour. 
Son règne assez doux, si du moins on le compare 
au règne du cruel Valens , s'écoula parmi ces combats. 

A sa mort, causée en 375 par les transports d'une 
violente colère (3) , ses principaux officiers s'empressè- 
rent de saluer Auguste son second fils Valentinien II , 
jeune enfant de cinq ans que son père avait conduit 

(1) Zonare. — (2) Zonare , Zozimc. — (3) Zozime. 
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avec lui en Pannonie dans une expédition contre les 
Quades. Gratien Faîne était depuis longtemps associé 
à Tempire (i). Les deux empereurs, dont le plus âgé 
comptait à peine 16 ou 18 ans, se partagèrent les 
états paternels. Valentinien II , sous la tutelle de 
Timpératrice Justine sa mère , eut pour lui l'Italie , 
riUyrie et T Afrique, et alla fixer sa cour non à 
Rome, mais à Milan, près du grand St-Ambroise. 
Les Gaules, les Espagnes et la Grande-Bretagne 
échurent à Gratien, qui à l'exemple de son père 
établit sa résidence à Trêves. Les ennemis ne man- 
quaient jamais aux nouveaux règnes. Gratien signala 
ses premières armes par des succès éclatants. Ses 
victoires et celles de Valentinien I" forcèrent enfin 
les Barbares au repos. L'Occident respira de ses longs 
combats. Une paix de six ans eut bientôt cicatrisé 
presque toutes les plaies. Les campagnes se couvraient 
de moissons, les villes se relevaient de leurs ruines 
et se repeuplaient de nouveaux habitants. 

Tant de prospérités énervèrent le cœur d'un jeune 
prince j^fon , mais trop ami du plaisir. La préférence 
marquée qu'il donnait aux Barbares sur ses propres 
sujets , en les rapprochant de sa personne et en leur 
confiant les premiers emplois de sa cour, indis- 
posèrent les esprits. Maxime , qui commandait dans 
la Grande-Bretagne, profita des circonstances avec 
adresse (2). Poussés par ses secrètes instigations, les 
soldats ne voidurent plus reconnaître pour empereur 
celui qu'ils accusaient de méconnaître les Romains et 
revêtirent de la pourpre l'infidèle général. Quoiqu'elle 

(i) Zonare. — (2) Zonarc , Zozime. 
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fiU robjc'l «le Ions si's vdMix, rclni-ri parut Incvvpicv 
k regret. I/ninbitioii emprunte si souvent le manteau 
«le riiypoerisie ! 

Apn'îs avoir afTermi su puissance dans la Grandc- 
Brctap[ne, Tumirpateur jwisse dans les (iaules et atteint 
près de Paris Tannée de (»ratien: ee jirinec se voit 
tout à roup abandonné des siens. Suivi seulement de 
quelques cavaliers, il sVnfuit précipitamment vers les 
Alpes, ne rencontnî partout (pie des traîtres , et meurt 
assassiné à Lyon , le 25 août .18.1. Il avait conservé 
le plus tendre attachement pnir son ancien j)ré(!epteur 
le ]K)ëte Aas<me, la gloire alors de notre Ac[uitainc. 
Il l'attira prés de lui, le condda d'honneurs et de 
biens et Téleva enfin au consulat (1), la première 
dignité de Tempire. Cette fav(Mir fut encore rehaussée 
par les circonstances cjui raccompagnèrent. Il lui 
donna pour collègue Olibrius, un des principaux 
seigneurs de llome; il lui (!nvoyn la robe qu'avait 
portée à ré|M>fpie de son consulat l'empereur Cons- 
tance lui-même : enfin , il voulut honorer de sa pré- 
sence la cérémonie de son installation, ajoutant avec: 
une grâce infinie (pu! ce cpi'il devait à son maître 
éUiit toujotirs au-dessus de ce (pie lui dictait la re(!on- 
naissancc. On suit avec plaisir ces toucha?it(\s particu- 
larités (pii lionorcnt (également le pr(Wj)lcur et son 
royal ("lève. Pounpioi fanl-il (jne la vobi|)té cl surtout 
la flatterie ai(înt dans la suite perverti un aussi heureux 
naturel ? 

La fin de so?i r(*g?ie vil troubler la longue et pro- 
fonde paix dont Téglisc (rAcpiitainc jouissait depui.'i 

f\] Aii?onc, idylle '2 
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la mort de JulitMi Tapostal. Priscillieii , foné (rabaii- 
(loniicr les Espagiies devant les justes elaineurs (|ue 
soulevaient ses principes hétérodoxes, en appela an 
saint-siége et s'achemina vers R(mi(^; mais peu ])ressé de 
parvenir au terme de son voyage, il s'arréUi à lîor- 
(laux (1) où il fit quelques prosélytes et surtout à El use 
dont les habitfints, gens simples et candides (dit Snl])i(îe 
Sévère), et jusqu'alors singulièrement attichés à la saine 
doctrine, se laissèrent généralement pervertir. Le mal 
loin de s'arrêter à son départ, s'éttîndait dans Tondinî , 
lorsqu'un Concile assemblé à Bordeaux vint ])roscrire 
Terreur. Cette condamnation assura le triomphe de 
la vérité, mais ne ramena pas tous l(;s esprits. Chez les 
Elusatcs surtout l'œuvre devait être longue et difficile. 
L'homme de la droite de Dieu à cpii vu bonheur 
était réservé se formait alors aux travaux <](î ra|M)slolat, 
soas les yeux et à rexemple du grand And)rois(! (hî 
Milan; du moins s'il faut en croir<î la h'gcndt; ([ui 
nous a paru la plus vraisemblal)]e. St-(](îrat (2), car 
(î'est de lui que nous voulons ])arhîr, nacpiit dans 
cette partie du pays des Alh)brog<;s ([ui porta depuis 
le nom de Bourgogne. Son pèn;, de ra<'(î ))atrici(;nue, 
le plaça dès son bas Age sous la discipline de révé(|U(î 
de Milan , qui l'éleva dans les s(îien(!cs rX la j)iélé. 
Après la mort de son illustre maître, (]erat ([uitUi 
l'Italie et retourna dans les Caules. Ses vertus, ses 
talents et le grand nom (l'Ambroise le nîrommaii- 
daient au choix des fidèles. Aussi , quand (îrcîuoble eut 
perdu St-Domnin , son évéque, il fut mis à sa place. 



^IjSuIpicc Sévèn», llaiitc-Serrc. — (2) Les BoIiaiidisl(;s, rnanus- 
•ritdfiM. (l'Aîfçnan, HrcWlaircs dp la Province. 
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Larianisinc ravageait ce siège comme il désolait 
alors presque tout le monde clirétien. Le nouveau 
pasteur Tattaqua liautciuent, et après plusieurs con- 
férences réglées, il fit mieux que le confondre, il 
ramena à la foi véritable le clief des sectaires. Cette 
conversion en entraina plusieurs et en promettait 
d'autres encore ; mais Thérésie , furieuse de sa défaite 
et du triomphe qui Pavait signalée , jura aussitôt la 
perte de celui dont elle avait trop appris à redouter 
le zèle. Klle intrigua dans Fombre et peignit aux yeux 
de la multitude abasée et surtr>ut du gouverneur 
romain, Tévécpu; comme un artisan de troubles. 
L'orage fut si violent, (juc Ccrat fut obligé d'aban- 
donner son siège et de s'exiler. Gervais et Protais, ' 
ses diacres, différents des deux martyrs placés snr 
nos autels, se firent les compagnons de son* exil. Il 
se retira avec eux dans FAstarac, et s'étant arrêté à 
Simorre , il en convertit les liabitants encore à ^eaà 
idolâtres. Dès que le troupeau se fut accru , il lui 
bâtit une église entre la ville d'alors et la Gimone, 
la consacra à la St(;-Vierg(î et y éublit , dit-on , pour 
la desservir et ]K)ur étendre au loin le règne diE 
Christ, quelques clercs qui vivaient en commun k 
la façon des moines. Ce genre de vie se répandait 
en Occident depuis cjue St-Ambroise et St-Augusti» 
l'avaient institué à Milan et a Ilippone. 

Cependant la métropole d'Eluse était sans pasteur , 
et cet état de viduité aidait au progrès du priscillia- 
nisme. Cerat actiourut au secours de la religion, il 
prit le gouverncîment de l'église, et ])ar sa douceur, 
S4ÎS vertiLS et s(»s cxliorUitions ramena les brebis égarées, 
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affermit les cœurs cliancclaiitâ et (it inéine sur Tidu- 
latrie toujours vivante, surtout au fond des campagnes, 
d'assez nombreuses conquêtes. Il resta longtemps au 
milieu des ouailles que sa cliaritë sY*tait données , et 
quand lY*puisement de ses forces commença à trahir 
sou zèle, il reprit le chemin de Simorre et se retira dans 
une des nombreuses forêts dont le pays était couvert et 
que le souvenir de ses verlas fît depuis appeler saintes, 
11 y mena une vie si parfaite que Dieu voulut en com- 
mencer la récompense dès ce siècle par le grand nombre 
de miracles dont il Fhonora. Knfîa , cliargé d'années 
et de mérites, il termina sa vénérable carrière le 6 juin, 
sans qu'on puisse assigner d autre date. 

Ses olisèques furent dignes de sa haute sainteté. Les 
clercs de Simorre allèrent en gratide pompe, aœompa- 
gnés de tout le peuple , chercher scm corps. Ils le dé- 
posèrent dans une petite cliapelle ;iss(;z voisine de la 
ville et dédiée à St- André, et lui érigèrent un tr)mbeau 
de marbre. Mais tint de miracles signalèrent sa puis- 
sance auprès de Dieu, qu'ils crurent, quatre ans après, 
lui devoir plus d'honneurs (ju'il n'en recevait dans un 
lieu isolé. Ils l'enlevèrent a la chapelle de St-André et 
letransporuVent dans leur église où ils le placèrent sous 
un autel latéral. Cette traiLslation eut lieu le 26 avril , 
jour où nous célébrons sa fête. Les anciennes légendes 
racontent au long les faits prodigieux cpii la marquè- 
rent. Néanmoins, elle n'empèclia pas l(!s peuples de 
visiter la tombe primitive restée à Si-André et trans- 
férée, après la destruction de la chapelle en 1 i ou \ 400, 
à Saintes, où on la montre encore à côté d'une fontaine 
renommée et sous un petit oratoire (|U(; vient d'élever 
Il piété (h»s fî(h**les. On garde aussi a Simorre la chaîne 
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de frr (hml St-(>îral alUchail les [K)ss<r(i(*s |)Oiir les exor- 
riser, et surtout le cor ou {>luti')t la eorne avce laquelle 
il apj>e]ail sfîs ou;iilh^ aux offîcres religieux. Un objet 
loMf^teuijw plus vénéré (|ue la eorne et la e1ia]nc,lc 
voile dont on couvrit le t^nnbeati de St-CcTat au jour 
de sa mort et (juc; Ton exp^iit dans toutes les calamités 
publiques, a disparu depuis deux ou tniis siècles. On 
(Toitqu il fut dérobé durant les troublcîs que firent naî- 
tre les ^uerrc»s de religion. 

Nous avons cru dcf\'oir nous étendre ainsi sur le res- 
taurateur, ou même suivant plusieurs, sur le fondateur 
du christianisme (Lins une ]>artie de notre département. 
Ses prédications avaient fwrnétré les cooirs et affermi 
les esprits. Aussi Vi;^ilance (1), né (L'ins un petit iKmrg 
pr(îs de Comminf^es, et le seul liéré'siarque qu'ait en- 
fanté la Ca.s<!Ogrie, ess;iya-t-il en vain de prêcher ses 
dogmes corruptcïirs dans sa patrie. Sa morahr n^làchéc 
n'eut pres^pie pas daricpte parmi nos ancêtres. On le 
laissa mourir paiivn! et méprisé, et em|)f)rter dans su 
Um\\i(* U1W, liérésic morte avec lui, sans avoir eu même 
le triste honncîur du ri (Concile (fui la condamnât. 

Valcntinie?! II, trop faible yiour venger la mort de 
son frère, fut forcé rie nrcon naître jK;ur collègue son 
meurtrier et rie lui abaufionner les états de sa victime. 
Le grand Théodos<; (2), déirlaré Auguste et empereur 
d'Orient, an 379, par Oralien , était alors fKrcupé à 
lutter contre les Coths ffui avaient vaincu et fait [Wîrir 
le cTUcl Valens a la journée d'Andrinople. Jl fut ainsi 
contranit de nir-evoir à s,* cour les ambass;ideurs de 
l'usurpation en attendant rpiil put la punir. Le ciel 

^ij Si, .IfTÔmc , llrtutM-SfMT.'. -^ ^2, Zo/irn*, Zonnrc. 
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ne tarda pas à lui en fournir WnicAisum. Entraîné à .s;i 

|)erte par ses vues aml^iticuses, et fier de quelques sue- 

ces quil avait obtenus sur les Allemands, Maxime 

franchit les Alpes et tomba, au mépris de toas les traittîs, 

jHir Valentinien. Celui-ci , pris au dépourvu, court se 

réfugier auprès de Tliéodose (1) qui marche aussitôt 

œntrc Tagresseur, l'atteint et le fait prisonnier. Après 

lui avoir reproché ses crimes, il allait lui pardonner , 

disent la plupart des historiens, lorscjue ses officiers 

enlèvent le coupable du pied de son tribunal et le 

massacrent. Le fils de Maxime , jeune .enfant que son 

père avait nommé Césiir et laissé à Trêves, éprouva 

IncnUit le même sort. 

Cependant Théodose, en vainqueur (généreux, non 
seulement rendit à Valentinien ses anciennes provinces, 
mais il y ajouta encore celles qu'avait f^ouvernées s^)n 
frère Gratien. Le jeune prince jouit peu de cet agran- 
dissement : qu/'itrc ans après, la révolte d'un barbare 
ambitieux dont il n'avait pu su])fK)rter Tinsolenccî, lui 
ravit le stîeptre et la vie, et donna la iw)urpre au rhéteur 
Eufj'ène (2). Celui-ci , vaincu et dépouillé à son tour 
\XiT Thémlose, paya de s<jn sang le vain titre d'empe- 
reur qu il s'éuit laissé imposer, et dont le fier OrbogasU; 
avait gardé trmte la réalité. Cet exploit termina (an 
395) la carrière de Tliéfxlose (jui mourut trois mois 
après à Milan, laissant ses vastes états à deux des prin- 
^*s (3) les plus faibles dont le diadème ait jamais 
fmrhé le front. Sous eux, noas allons voir démembrer 
'empire. 

•l/Zfinarc. — (2; Zozimc. — ^'J; Zoiiarc, Zozirnr-. 
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Rttflo , Sljlieoo. — Let Viodilet . les Witi|otbs. - AUllf , WillU . TbMork l"' 
Lilloriai , Allili , Tboriiirad. 



Le n^gnc des deux nouveaux Augustes, Arcadius et 
llonorius, ce nNfçiUî c[ui devait ^tre si frMîond en événe- 
ments désastreux, s'ouvrit sous de tristes auspices. Les 
(îommencements en furent trouldés par la rivalité de 
leurs deux ministres, Kufin et Stylicon (1). 

Né à Klnse (f^ui/e) de parens obscurs, Rufin avait 
gagné en Espagne la confiance de Théodose , lorsque 
celui-(^i, simple général, avait renoncé au métier des 
armes , et que retiré dans sa patrie, il tachait de cacher 
sous une vie comnnuie ses nombreux et brillants ex- 
])loits ])our é(!happer à la p)litique ombrageuse et 
crucHe de r(!nip(în!ur Valens. Cependant Valens étant 
mort, (iratien, (pii par h\ réunit sur sa tête le double 
empire dH)rientet d'Oc^cident, arracha de sa retraite 
le brave et vertu (;u\ Espagnol, et le revêtit de la pour- 
pr(î. A peine assis snr \v. trône des Césars, Théodose 
appela prés dcîlui notre (compatriote dont il connaissait 
le dévouement; il l'admit dans ses conseils, il Tétablit 
<!omte des domcîStiques (m grand-nifiître du palais et 
riionora ouvertement de son amitié ou plutôt de sa 
<;on(îance. Une faveur aussi marquée irrita la jaloiLsie 
des courtisans. Promotc;, général distingué, plus hardi 

(i) ZoziiiMî. — (2) (Jinidiiih, Zor.iaic, ll«ule-Scrn'. 
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►u moins dissimule; que les autres , altaqua de ses in- 
eclives le nouveau favori et s'oublia jusqu'à porter sur 
ui sa main. Il reçut aussitôt Tordre de quitter la cour 
ît d'aller combattre les Bastarnes, peuple ennemi qui 
^^ attira dans une embuscade où il périt. Tout, disait-on 
sourdement à Conslantinople, avait été concerté avec 
Rufin dont Fàme lâche aima mieux une vengeance qui 
n'offrait pas de danger (1). Son maître, loin de penser 
ainsi , voulut lui faire oublier l'affront reçu prescjue 
sous ses yeux en l'élevant au consulat l'an 390, et en 
lui donnant pour collègue Arcadius , l'alné de ses pro- 
pres enfants. 

Deux ans plus tard, un événement déplorable vint 
ternir la gloire de Théodose. Emporté d'abord par les 
mouvements d'une colère que les princes siutout de- 
vraient ;5avoir réprimer , poussé ensuite par de perfides 
conseils, il ordonna de massacrer les habitants de Thes- 
^alonique pour les punir d'une révolte aussi insensée 
rpi'injuste. La rumeur publique accusa Rufin d'avoir 
plus que personne contribué à inspirer à l'empereur 
2es sentiments inhumains , ou du moins de n'avoir pas 
tenté de fléchir son courroux et d'arrêter sa vengeance. 
Une de ces grandes et sublimes figures du catholicisme, 
an prélat , noble et intrépide défenseur de l'innocence 
•néconnue et de l'humanité outragée , aulant'que ver- 
,ueux et éloquent athlète de la religion dont il étiit le 
ninistre , Ambroise de Milan ne craignit pas de le lui 
•eprocher publiquement. Sortant d'une pareille bou- 
rhe , l'accusation est grave : mais ne pourrait-on pas 
lire qu'elle échappa à la première douleur d'un zèle 

(1) Zozimc. 
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Malin* aliMilii il(* rOriitiit , mm* lu nom A'nn priîusf. 
jitumi v\ iiii'a|ml)li* dont il Hlliiît voir m flllis purU^çur 
\kt vAHH'\w et l(* t^^llc•, ViMiffiiit (It^ noir» Novfmi|iii|m- 
laiiiti bii |iroin(flUiil wiiiA dotiu* mm vieiilleMif) |Nii»ii>li!«t 
luiiuin>(\ Kt ronimi*nt riVii itiU-il |mH (^trf ainsi? rien ne 
niaiir|iiait à m ffUirit/* pnWnit), H tout (taïui Tavenir 
bi^nililail le nnatri! A Tahri «rnu irveni. Mais, hi^Lift! 
(|Ufi le fiel fM* joue houvent t\vH \m\H^f^H hiiinainfifi \en 
mieux foniléc^ en apparence ! Veu <le nioiiia])r^, nm 
ratatitroplie horrible renvernail Niiliiteinent lV(li(îiîe àa 
tant «reffortft et de proHp<^rit/îfi. Se eroyant »Ar de» Mm* 
timenlH d'AreadiuH et preHhi^ par qnelrpia aflaire d*ëtat, 
Uurni fiVdoi^nie de la eoiir HaiiK avoir eonelu riiym«fi 
de t>a iille; et durant lum alMenre, TeinHique Eutrop0| 
son ennemi Kerret, introduit dans le lit de scni «ouve* 
rain la l)elle Kndoxie, la pupille, et suivant d*autret, 
la iille Ultime de ee VrnnuiU*. rpii i^tait t^»ml)<^ soua le fer 
des ltahtarne.s houdoyi^s, disait-on, |>ar Mutin. 

Pour eonsoler son ministre, le jeuru! em|)ermir, plui 
liahile dans Part de tromper qn*ott n*eùt attendu de 
son âf^eei de tutu indoleiM.e naturelle, Ceif^nit de vouloir 
le rev(*Mir de la pourpre, Par siîs ordres, Tarmée ait 
nUmie daii.s Tllippo/lrome, \h^\h unis les ^ands de 
Tempire eniouraieni leiu' maître. Ivre d*esj)oir et de 
joie, Itufin n'attendait ipje la voiic <|ui allait proela- 
mer son nom et le t\i'*r\nvi*i Aof^nste, lorsqu'au signal 
de («aïnas, oi'lirier hiip^^rieiu', qui avait eiineertrf ee 
meurtre ave(; Styjiron et sans doute aussi avee Area- 
dins, nn soldat tire son épée et la plonge datis la eorpa 
(\u l'ntnr enq»erenr. Dantreh fondent en in^me tempN 
buv Ini et le permit i\v mille roM|)H fi). On d(^eliire, 

( 1 ; 'lnfUlW. 
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<it les murs couverts Jcs plus riches tapis empruntés 
;t la couronne. Quand la l)asilique eut été consacrée, 
le fondateur voulut y recevoir le baptême; car, suivant 
un usage assez fré([ueiit alors, il n'avait pas encore été 
niar([ué du sceau des chrétiens. Pour ses parrains, il 
<*lioisit deux cénobites, Evagre du Pont, si célèbre 
dans tout Tempire j)ar sa haute répuUâtion de science 
et de sainteté, et Ammonius, non moins renommé par 
les charmes et la douceur d(î son éloquence. Suivit-il 
ainsi l'impulsion de ses sentiments religieuse, ou par cet 
acte fastueux cX par quelques ordonnances dictées par 
le même esprit, ne chercha-t-il, comme on le publia, 
qu'à capter les suffrages du clergé si puissant à Cons- 
tantinople ? C'est à sa vie à nous le dire. 

Quoiqu'il en soit de ces motifs que les hommes ne 
peuvent presque jamais apprécier convenablement, la 
défaite d'Eugène devait couronner le règne de Théo- 
dose. Ce prince sentant sa iin approcher , parUâgca à ses 
deux fils ses vastes états , ou plutôt l'empire du monde, 
fardeau bien lourd pour des têtes si faibles. Il est vrai 
que pour en alléger le poids, avec l'enq^re d'Orient 
il donna à Arcadius, pour premier ministre, Rufin 
dont il connaissait l'expérience et le zèle , et à Hono- 
rius, avec l'empire d'Occident, il donna Stylicon, moins 
habile ministre que Ilufni , mais plus brave général (i). 
Heureux l'un et l'autre si, à des talents supérieurs, ils 
n'eussent pas joint une ambition plus grande encore 
et une rivalité qui devait causer leur perte. Pour les 
attacher a leur souverain respectif, Théodose ordonna 
î^ Arcadius épousât la fille unique de Rufin, Umdis 
ît^e HonoriiLs s'unirait avec la fille de Stylicon. 

(^ J Zozimc, Zonare. 
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Maître absolu de rOrient , sous le nom d'un prince 
jeune et incapable dont il allait voir sa fille partager 
la couche et le trône, Tenfant de notre Novempopu- 
lanie se promettait sans doute une vieillesse paisible et 
honorée. Et comment n'en eùt-il pas été ainsi? rien ne 
manquait à sa félicité présente , et tout dans Tavenir 
semblait le mettre à Tabri d'un revers. Mais, hélas ! 
que le ciel se joue souvent des pensées humaines les 
mieux fondées en apparence ! Peu de mois après , une 
catastrophe horrible renversait subitement l'édifice de 
tant d'efforts et de prospérités. Se croyant sur des sen- 
timents d'Arcadius et pressé par quelque affaire d'état, 
Rufin s'éloigne de la cour sans avoir conclu l'hymen 
de sa fille; et durant son absence, l'eunuque Eutrope, 
son ennemi secret, introduit dans le lit de son souve- 
rain la belle Eudoxie, la pupille, et suivant d'autres, 
la fille même de ce Promote qui était tombé sous le fer 
des Bastarnes soudoyés , disait-on, par Rufin. 

Pour consoler son ministre, le jeune empereur, plus 
habile dans l'art de tromper qu'on n'eût attendu de 
son âge et de son indolence naturelle, feignit de voulwr 
le revêtir de la pourpre. Par ses ordres, l'armée est 
réunie dans l'Hippodrome. Déjà tous les grands de 
l'empire entouraient leur maître. Ivre d'espoir et de 
joie, Rufin n'attendait que la voix qui allait procla- 
mer son nom et le déclarer Auguste , lorsqu'au signal 
de Gainas, ofGcier supérieur, qui avait concerté ce 
meurtre avec Stylicon et sans doute aussi avec Arca- 
dius , un soldat tire son épée et la plonge dans le corps 
du futur empereur. D'autres fondent en même temps 
sur lui et le percent de raille coups (4). On déchire, 

(l)Zozimc'. 
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fm disperse ses monbres palpitants. Sa tête et sa main 
droite , cûnservées seules , servent d^affreax jouet. 

Tandis que des soldats égares se livrent à ces scènes 
dégoûtantes, la populace, elle aussi, se rue sur le pa- 
lais de la victime , orné encore des festons de U joie 
et encore fumant des apprêts du festin par lequel Theu- 
renx ministre devait célébrer son association à Tempire. 
Sous leurs pas dévastateurs , dans quelques instants, il 
n*est plusqu^un sol nu, là où s^élevait un édifice majes- 
tueux. La veuve et sa fille , cette jeune infi>rtunée qui, 
dans des jours plus heureux, fut promise au trône, 
n^échappèrent k la tempête qn^en se réfugiant dans une 
^^ise d^où elles se sauvèrent plus tard k Jérusalem; près 
de Sylvie, soeur de Rufin, célèbre par sa haute piété et sa 
connaissance approfondie des divines écritures. Eutrope 
leur fit restituer dans la suite les biens qui leur appar- 
tenaient en pn^re, tout le reste confisqué passa entre 
les mains des principaux auteurs du complot (1). Ainsi 
périt un homme qui , des derniers rangs de la société , 
s^était élevé jusqu^aux marches du trône , sur lequel il 
crut même un instant aller s^asseoir. La fortune, selon 
la remarque du plus acharné de ses ennemis , ne sem- 
bla le porter si haut que pour lui réserver une chute 
^ns lourde (*). (Note 2. Voir à la fin du volume). 

Délivré dW concurrent qu^il redoutait à tant de 
titres, le fier Stylicon eut néanmoins la douleur de 
voir rOrient échapper à ses mains ambitieuses, et dut 
6e contenter de maîtriser l'Occident sous le nom d^Ho- 

(1) Voir rartide Rafindans la Biographie de Micbaud. 

(*) ToHvntur in altum 

Ut lapsu graviore ruant, 

L 9 
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aorius. Les Allemands ayant commence leurs courses, 
il les repoussa jusques au fond de la Germanie. La 
terreur de ses armes força longtemps au repos ces hordes 
inquiètes et remuantes. Protégées par sa haute répu- 
tation de valeur, les Gaules goûtèrent les douceurs 
dCune paix qui leur ^tait depuis longtemps inconnue 
et dont tant de malheurs leur rendaient les bienfaits 
si désirables. Grâce à Tactivité de ses habitants et à la 
fécondité d,'un sol plus fertile peut-être alors qu'il ne 
Test mainte^nt , notre Novempopulanie réparait ses 
pertes ou plutôt elle renaissait à Tabondance et à la 
foie , lorsque Tambition de son ancien libérateur la re- 
plongea dans de nouvelles et plus affreuses calamités. 
Craignant, selon quelques Mstoriens, que son autorité 
ne s'usât si ses talents étaient jugés moins indispen- 
sables , ou suivant d'autres , voulant frayer à son fils 
Euchéhus le chemin du trône, Stylioon appela les 
Barbares ( 1 ). A sa voix, ils accoururent en foule.se préci* 
pi ter sur une prœe qu'ils ne devaient plus abandonner. 
Les Vandales furent les premiers à franchir le Rhin. 
Traînant à leur suite les Alains fies AU-inns) , les He- 
rnies , les Suèves , les Quades , et quelques-autres na- 
tions, ils traversèrent, le fer et la flamme à la main, nos 
provinces septentrionales. Vous eussiez dit un torrent 
dévastateur, ou plutôt le génie de la destruction en 
personne , l'affreux Tentâtes, le féroce Odln , le terri- 
ble Irminsul (2.) Arrivés sur les frontières de l'Aqui- 
taine, en 407, ils la trouvèrent défendue par une armée 
de 20,000 hommes qu'avait formée à la hâte l'horreur 
de leurs excès. Ils brisent sans peine cette faible 

(1) Zozîme , Ilaute-Serre. — (2) Bède , Sigebert , Grégoire de 
Tours , Salvien , Paul Orose, Procopc. 
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barrière, eh furieux de la rësistancie qu'on leur a oppo- 
sée, ils déchargent Sur notre malheureuse patrie tout 
le poids de leur férocité (1). Le pillage, les riches 
dépouilles ne suffisent pa» à ces coeurs altérés de ruines 
et de sang. Il leur faut les moissons détruites^ les labou- 
reurs massacrés., les villes renversées , les citoyens égor- 
gés en masse comme de timides troupeaux. Il n'est 
pas jusqu'aux arbres des forêts sur lesquels ne sévisse 
leur rage. Ils se plaisaient , nous disent les historieiis , 
à repaître leurs yeux de la fumée des incendies , du 
spectiicle des chairs palpitantes ou du sang ruisselant 
sous leur hache homicide. Les cris des enfants , les 
hurlements des femmes ,* le désespoir des vieillards , le 
fracas des édifices s^écroulant à grand bruit sous leurs 
ooups, c'est là la sauvage harmonie qu^aimaient leurs 
oreilles. 

Deux ans entiers ils promenèrent leur fureur dans 
nos contrées^ et quand l'aliment commença à manquer 
à leur rage , ils s^acheminèrent vers les Espagncs pour 
y aller chercher ime nouvelle proie. Au bruit de leur 
approche, deux jeunes seigneurs du pays, Dydime et 
Vér^nian (i) arment les rudes et belliqueuses popula- 
tions Pyrénéennes et s'emparent avec elles des gorges 
des montagnes. Forts de la position des lieux et plus 
eaeore de leur courage , ils bravent le nombre et arrê- 
tent Timpétuosité des assaillants. Les Vandales , con- 
traints de se replier sur eiix-mêmes, rentrèrent dans la 
Novempopolanie , oii ils achevèrent leur œuvre de des* 
Utiotion. Tout y fut dévasté , écrit St-Jérôme à une 
matrone rconaine (3). A peine s'il échappa quelques 



(1) St-Jérôme , Epistola ad /égeremichiam. — (2) Paul Orosc 
(3) P4)pulata sunt cuncta. 
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vAtén ]>luft lieiinMiM*» , (*i ciMMire lii faim y cl«cimaii-elle 
les iiiforluiiéH (;iti)y(*ii« qiravail (^|iargndft le fer. Ëlufe, 
la iiiélro|M)l(* (le la proviiiro, ni brillante alors et si 
|Ni{mliHUi4% rproitva (vcTtiraik 409) le sort coininuii, el 
jamais i*llr ne tut releva (!oiii|>l(Ueineiil de sa eliiitc, 
quoitiu'elle ail eiu'ore vu plus Uird sou siège CNxmpé 
|iar quel(|ues ])rélats. 

(^est vers eelle é|MKiue ([u'oii place le martyre de 
St-Sever et de St-(«éronee ou GiroiiH (1) comme ou 
rap[>elle eoiiinium*meul dans notre |Miys. Suivant des 
actifs anciens, c'éuiient deux Vandales qui, brûlant du 
di^sir de répandre leur sang ] tour la foi, s'associèrent 
cin(| de leurs amis pieux el fervents ci>mme eux , iiom- 
més Justin , Clair, Polycarjie, Jean et Crépin. Ils visi- 
tèrent ensinnlile les lieux saints et [Missèrent ensuite en 
Italie. A])rès (pi'ils eurent nourri à Ilomc leur pieté 
{lendant près d'un an, le pape; playa à leur tètis Géronce, 
et les envoya \hjvU*v la semence ()vangt*li({ue dans les 
Gaules. Le^ fruits y furent d'autant plus abondiiut«, 
([ue des miracles nonJ)reux confirmaient la vérité Vie 
leur d<H!lrine. 

(Cependant les Vandales s'éla ni répandus dansTAqui- 
Un ne, une de leurs hordes se présentai devant le eliâteau 
de Palestrion on tm trouvait St-Sever avec Adrien, roi 
ou chef du pays (jue le Miinl avait enfanté à la religion 
et manpié du s<;eau des chrétiens. La résistance était 
sans donle imiKxssilile. Sever, du nunns, ne la tenta 
}K)int; il tendit s^i t^le aux Barbares qui Tabattirent et 
immolèrent (ensuite auprès de leur apôtre Adrien et 
une foule des siens, («éronce évangélisait alors les en- 
Ci) Le V. MoiilKAillard, toriH' :). 
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Tirons de Toulouse. Dès qu'il apprit la fin glorieuse de 
son ami , il réunit les cinq autres compagnons de ses 
travaux et s^achemina avec eux et une multitude im- 
mense de fidèles vers le Tursan. Ils allèrent rendre 
au confesseur du Christ les honneurs suprêmes ; mais 
Payant trouvé enseveli , ils répandirent sur sa tombe 
des larmes abondantes, non parce qu'il leur avait été 
enlevé, mais parce qu'il avait cueilli avant eux la paline 
du martyre. Cette palme, objet de tant de vœux, ne 
devait pas tarder à briller aussi dan» d'autres mains. 

Les Vandales reparurent bientôt et égorgèrent une 
foule de chrétiens. Leur fureur cherchait surtout les 
ministres des autels. Géronce, poursuivi par eux, fut 
atteint d'un glaive mortel ; il survécut toutefois trente 
jours à ses blessures et expira entre les mains de Clair 
et de Justin. Les deux amis le déposèrent eux-mêmes 
dans le cercueil et l'enterrèrent secrètement; mais 
quand les flots des Barbares se furent écoulés, ils re- 
levèrent les ossements sacrés avec le pieux respect que 
méritaient les dépouilles d'un glorieux défenseur de la 
foi et le transportèrent dans le Couserans, là où s'éleva 
depuis la ville de St-Girons. 

Tel est l'abrégé des actes de St-Géronce et de St- 
Sever, recueillis par le P. Mongaillard; mais malheu- 
reusement, comme l'observe le docte jésuite, ils portent 
des traces nombreuses d'interpolation (*). 

(*) Ils mettent Farrivée des Vandales sous l'empire de Julien 
Tapostat, quoique ce peuple n'ait paru dans les Gaules que 50 ans 
après. Le Pape est nommé Eugène et on le fait contemporain de Ju- 
lien, quoiqu'il y ait plus de 300 ans de dislance de Tun à l'autre. 
Un roi Adrien n'est guère mieux placé dans l'Aquitaine au com- 
mencement du 1Y« siècîe. EnGn, le pieux agiographe faillit à la géo- 
graphie aussi bien qu'à la chronologie. D'après lui , le Couserans 
s'étend au pied des Alpes. 



Cependant, Honoriufi, tranquille et insanciant, |m^ 
menait son étemelle enfance parmi les fêtes de s» cour 
et les frais ombrages de ses délicieuses villas. N^espé* 
rant de lui aIlCl^l secours, les troupes de la Grande- 
Bretagne donnent la pourpre à un simple soldai qui 
n'avait d'autre reconynandation à leurs yeux que le 
nom de Constantin, toujours cher à cette province 
depuis le fils de Constance Chlore. Les Caades, aban^ 
données de leur maître, prêtent volontiers les mains àla 
révolte et reconnaissent avec joie le nouvel Auguste (4). 
Bientôt une armée nombreuse vient se ranger sous ses 
étendards, et il peut battre presqu'à la £pîs les hordes 
Allemandes dans le pays des Nerviens , et à Valene? 
Farmée d'Honorius. Celui-ci, occupé à défendre Tlt^ie 
contre les Barbares, fut forcé de Vaccepter pour ool* 
lègue. Là ne s'arrêtèrent pas les succès de Constantin* 
Constant , Tainé de ses fils , qui venait de dépouiller le 
froc de moine pour revêtir la robe de César îjue lui 
avait fait prendre son père , passa en Espagne avec une 
partie des trou{)es victorieuses et la soumit à ses lois, 
après avoir vaincu les deux jeunes et brillanta sei- 
gneurs , Dydime et Vérénian. 

Cette défaite amena la ruine de leur patrie (i). Les 
Vandales profitant des hésitations et des troubles qui 
accompagnent toute domination récente, franchirent 
les Pyrénées, veuves alors de leurs braves défenseurs, 
et gardées seulement par quelques soldats mercenaires. 
Libres désormais , ils se répandirent dans ces vastes con- 
trées et y renouvelèrent les scènes de désolation dont 
les Gaules avaient été le théâtre (2). Qu'on juge par 

(1) Paul Orose , SozonFMÎne, Zozirae. — (2) Paul Orosc^ Idace, 
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un Mil trait des maux qu'ils j apportèrent Une mère 
y fttl réduite à manger ses quatre enfants. Pour llion- 
neur de Thumanité , nous devons ajouter que nous ne 
connaissons pas d'autre exemple d'une monstruosité 
pareille. La conquête de l'Espagne ne parait pas avoir 
amené l'entière délivrance de la Novempopulanie. Les 
documents sont ici sans doute asses incomplets et sur- 
tout fort obscurs; mais à lire certains passages des au- 
teurs profanes, et plus encore à consulter certaines 
dironiques religieuses, on dirait qu'elle resta du moins 
en grande partie sous le )oug des Vandales jusqu'à 
l'arrivée des Yisigoths .on plutôt Weas-Goths (Goths 
de VOrient.) 

Alaric I^, leur ^i, après avoir longtemps menace 
la vîUe étemelle , avait enfin pris et saccagé la dépré- 
datrice des nations, qui depuis près de deux siècles, 
n'était plus défendue que par le prestige de son nom 
et le souvenir de sa gloire passée. Mais , dix jours après, 
il s'était hâté d'abandonner sa brillante conquête, et 
chargé d'un inunense butin , il s'était retiré au fond 
des Abruzzes , où il mourut l'année même (440), lais- 
sant la couronne à Ataûlf (4), son beau-frère, et le 
compagnon de ses exploits. Ataùlf , non mpins géné- 
reux que brave , ne dnsirait qu'un établissement dans 
l'empire et la main de la princesse Pladdie qu' Alaric 
avait amenée captive. Pour gagner son cœur, il demanda 
la paix à Honorius , et abandonnant l'Italie, il franchit 
les Alpes pour aller conquérir le pays envahi par les 
Vandales , qu'on promettait de lui abandonner. Un 
premier traité vint bientôt lui en assurer la possession , 

f 1) Paul Orosc, Zonare, Jornandès. 
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mais ce n'était là que le jeu d'une politique lâche et 

insidieuse. 

Furieux de trouver chez un empereur Romain 
moins de loyauté qu'il n'en sentait dans son cœur de 
Baiiïare, il oublie sa modération et ravage à son 
tour ce qu'a épargné la hache des hordes qu'il venait 
combattre. Il fait d'abord sur Marseille une tentative 
qui ne lui réussit pas , mais il se venge sur Narbonne , 
dont il s'empare ; il prend bientôt Toulouse. Maître de 
cette dernière cité , il s'étend dans la Novempopulanic 
qu'au bruit de son approche les Vandales» (4) avaient 
abandonnée pour aller rejoindre leurs frères en Espa* 
gne. Il soumet quelques places ; d'autres , conune Bor- 
deaux , lui ouvrent volontairement leurs portes. Mais 
la fortune lui préparait un événement plus cher à son 
cœur que tous ses succès. 

Vaincue par les soins et les égards dont on entourait 
sa captivité, la fière Placidie consentit enfin à partager 
sa couche. Les noces se célébrèrent à Narbonne (2). 
Ataûlf y déploya une magnificence digne d'un roi qui 
s'unissait à la sœur d'un empereur. Il se présenta à la 
jeune et belle fiancée , paré à la Romaine , et lui céda 
la première place dans le festin nuptial , durant lequd 
il lui offrit de riches présents portés par cinquante 
jeunes seigneurs des mieux faits de sa cour. Ces sei- 
gneurs tous vêtus d'or et de soie , contre l'usage de leur 
nation, vinrent déposer aux pieds de leur nouvelle 
reine, chacun, deux larges bassins, l'un de pièces d^or et 
l'autre de pierreries. C'étaient les dépouilles de la ville 
de Rome qu'on rendait à une Romaine, ou plutôt les dé- 
pouilles du monde entier à qui Rome les avait enlevées* 

(1) Jofuandès — (2) Olyropîodore, Idace. 
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Cette union qui semblait devoir cimeutOr la' paix 
entre les Romains et les Visigoths, ne servit au con« 
traire qu'à raviver la guerre. Slylicon, le pretnier 
auteur de tant de calamités , massacré en 408 , avait 
depuis longtemps porté la juste peine de son ambition 
et de ses perfidies. Le brave Constance qui avait 
hérité de ses talents et de son empire sur l'esprit de son 
maître, avait déjà délivré les Gaules de Constantin et 
de deux ou trois autres tyrans que la vue du sort ré- 
servé à presque tous les usurpateurs n'avait pu détour- 
ner de revêtir la pourpre. Pour prix de ses exploits, il 
^espérait la main de Placidie , soit que cette princesse 
eût fait impression sur son coçur , ou soit plutôt qu'il vît 
dans cette alliance le moyen assuré de s'élever jusqu'à 
l'empire; car, dans l'étrange gouvernement que la 
force avait d'abord imposé à Rome et que le temps 
avait depuis consacré, il n'est pas d'ambition qui ne 
pût aspirer, et qui presque toujours n'aspirât réelle- 
ment au trône. Le mariage de la sœur d'Honorius vint 
briser ses espérances. 

Outré de la préférence qu'elle avait donnée à un 
Barbare, il marcha contre les Visigoths à la tête de 
toutes les forces dont il put disposer , et aUa attaquer 
Narbonne , la plus importante de leurs places. N'ayant 
pu la prendre d'assaut , il en fit le siège dans les formes. 
Iie# Visigoths accoururent pour la secourir; mais crai- 
gnant bientôt que la perte d'une bataille générale n'en- 
trainât la ruine de leur nation , ils aimèrent mieux 
mettre les Pyrénées entr'eux et Constance (1). En s'éloi- 
^ant , ils oublièrent la modération dont ils avaient 

(1) Idace, Isidore, Orose. 
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génëraleyeat fait preuve jujsque là , et signalèrent leur 
marche par des atrocités digues des hordes féroces qui 
les avaient précédés (1). Bordeaux , quUls avaient res- 
pecté lorsqu'ils en prirent possession^ fut horriblement 
saccagé. 

Bazas eut eu le même sort sans le jeune Paulin, petit- 
fils du célèbre poète Ausone. Ce seigneur se glissa fur* 
tivement dans le camp des Âlains qui , venus avec les 
Vandales et restés en Aquitaine. après le départ de 
ceux-ci, s'étaient depuis joints aux Yisigoths pour 
assiéger Bazas et en partager les dépouilles. Paulin sut 
par Téloquence de ses discours persuader à leur roi 
d'entrer dans leur place et d'en prendre en main la 
défense. Les Yisigoths trouvant désormais une résis- 
tance qu'ils étaient loin de prévoir , levèrent le sièjfe 
et continuèrent leur retraite. L'histoire ne dit pas ai 
Bazas eut longtemps à s'applaudir des défenseurs qu'elle 
avait appelés à son secours , ni ce que devinrent ceu&â 
Ils durent sans doute aller rejoindre plus tard leurs 
compatriotes en Espagne, alors, comme jadis les Gaules, 
le rendez-vous de toutes ces migrations du nord. ! 

Cependant, AtauJf ayant franchi les Pyrénées, poussa ^ 
devant lui les Vandales et s'établit dans la Catalogne 
Placidie lui donna à Barcelonne un fils qu'elle nninn^ 
Théodose, du nom du grand Théodose, son père, et 
qui mourut sept ou huit mois après sa naissance. AttûlC 
ne lui survécut pas longtemps. 

Il avait jadis fait assassiner un prince Gk)tk, appel^^ 
Sarus, dont il avait pris depuis à son service un de^ 
domestiques les plus affidés. Ce serviteur, toujours' 

(1) Htitilius Numaticus. Saint Prospcr. 
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plein da soavenir.de son maître ëgorgë, et pousse par 
les instigations de Sigeric , frère de Sarus , jenne sei- 
gneur non moins ambitieux que vindicatif, Tassassina 
à son tour dans le temps où il s'amusait à considérer 
dans sçs écuries ses nombreux chevaux. Ainsi périt , 
dans un âge assez peu avancé, en 41 5 , un prince digne 
d^nne meilleure destinée. Car, à part quelques traits 
de férocité qui déparent sa vie, et qui peut-être appar- 
tiennent moins à lui qu^à sa nation, il est bien supérieur 
à cette toaie de rois barbares qui alors se disputaient 
les lambeaux de Pempire Romain. 

Sigeric, Tinstigateur de ce meurtre, se hâta d^en 
recueillir les fruits. Il s^empara de la couronne, et 
pour mieux Taffermir sur sa tête, il arracha des bras 
d'un évéque à qui leur père les avait confiés, cinq fils 
qu^Ataiilf avait eus d'une première femme , et les égor- 
gea*de sa main. Les Visigoths , quoique accoutumés i 
voir leur trône ensanglanté , s'indignèrent d^une atio* 
cité aussi révïJtante et le massacrèrent à son tour après 
sept )Ours de règne (4). Us mirent alors à leur tête 
Wallia, en qui ils croyaient trouver un ennemi acharné 
des IlcMnains. Le nouveau roi trompant leur attente et 
écoutant la voix d'une sage politique, aima mieux 
ntardier sur les traces de l'infortuné Ataùlf. Il signa 
avec le général G)nstance un traité solennel (2) , par 
lequel il s^engageait non seulement à rendre la prin- 
cesse Pladdie, mais encore à tourner ses armes contre 

les Alains y les Suèves , les Vandales et autres ennemis 

de l'empire; 

(1) Orose, Jornandès, Marca. — (2) Orose. Voyez aussi Paul 
Diacre, Sigebert, Idacc. 
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Pour prix de ses services futurs , il reçut cent mille 
mesures de blé , comme il avait été stipulé avec son 
prédécesseur. Trois ans après , en 41 8 ou 449, un au- 
tre traité conclu aussi sous les auspices de 0)nstance, 
le rappela dans les Gaules et lui donna la seconde Aqui- 
taine ai^ec quelques villes de la Novempopulanie (^), 
disent Prosper et Isidore de Séville dans leur chro- 
nique. Mais quelles furent ces cités de la Novempopu- 
lanie cédées aux Visigoths ? On ne saurait Taffirmer 
avec certitude. Mézerai s'appuyant de je ne sais quels 
documents qu^il ne cite pas et que nous n^avons pu 
retrouver, nomme Bazas, Auch, Aireet Dax. Plusieurs 
auteurs pensent que les villes deTarbes, de Benebar- 
num, aujourd'buii vraisemblablement Lescar, d'Oleron, 
de Commingeset de Couserans, ne faisaient point partie 
de cette donation; et la notice ' de l'empire compo- 
sée quelques années plus tard , nous apprend qu\me 
cohorte Romaine stationnait à Lapurdum, actuelle- 
ment Bayonne {\). Quoiqu'il en soit des limites assi- 
gnées au nouvel état , Toulouse distraite à cet effet de 
la Gaule Narbonnaise , en fut établie la capitale. Les 
Visigoths y régnèrent 88 ans, jusqu'à l'invasion de 
Clovis. 

Wallia ne survécut pas longtemps à la conclusion de 
ce second traité. Il mourut à la fin de 419 ou au com- 
mencement de l'année suivante , ne laissant qu'une fille 
qui , mariée à un prince Suève, donna le jour au trop 
célèbre Ricimer. Constance suivit de près dans la tomber* 
le roi des Visigoths. Avant d'y descendre , il avait 

{*) Cum quibusdam civitatibus confinium provinciarum . 
(1) Marca. 



DE LÀ GASCOGNE. 144 

atteint le douUe but qu^avait si longtemps rêvé son 
cœur ainbitieux et qu'avaient préparé tant d'efforts : il 
avait obtenu la main de la princesse Pladdie et s'était 
fait associer à l'empire par le faible Honorius. Mais 
comme si le ciel se plaisait souvent à se jouer de nos 
vains labeurs , ou plutôt à arrêter l'ambition par le 
spectacle du sort qui l'attend, Constance fut enlevé 
par un mal rapide, huit mois après avoii: vu tous ses 
voeux couronnés (i ). 

Le ftintôme d'empereur, dont l'ineptie laissa échap- 
per ces brillantes et redoutables faveurs , ne tarda pas? 
lui aussi, de terminer son inutile carrière, quoique 
à peine dans la maturité de l'âge. Il s'éteignit sans 
postérité le 8 août 42 3 , après avoir traversé , sans y 
prendre part, les événements les plus graves et les 
plus importants qu'eût peut-être vus l'empire depuis 
sa fondation : et tel fut le malheur des circonstances, 
que sa mort qui semblait devoir être un bienfait pour 
ses peuples, leur amena de nouvelles calamités. Durant 
la vacance du trône , plusieurs ambitieux espérant sai- 
sir la pourpre , agitèrent les provinces , jusqu'à ce que 
le jeune Yalentinien , fils de Constance et de Placidie , 
passa de Constantinople , où il était retiré, en Italie, 
pour y recueillir sous la tutelle de sa mère l'héritage 
de son oncle . 

Cependant les Yisigoths (2) avaient déféré la cou- 
ronne à Théo donc I** (*). Le nouveau jroi se montra 
d'*abord fidèle aux traités qui liaient sa nation aux 
Homains; mais les troubles qui suivirent la mort de 

(1) Zonare. 

(2) Grégoire de Tours, Isidore, Idace, Jornandès. 

(*) Tbeodoric 1 ou plutôt Theoderick, de Theode peuple, et rick 
'''che ou puissant parmi le peuple. 
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G>nstanoe et d'Honorius, lui offraient ime occasion trop 
belle pour agrandir ses états. Un cœur moins anilntieiix 
que le cœur d^un Barbare n^ j eût peut-étre pas résisté. 
S^ëlançant de Toulouse , il traverse la province Nar- 
bonnaise et tombe sur Arles : il se flattait que la prise 
de cette cité, emportée par un hardi coup de maÎQ, 
entraînerait la conquête de presque toutes les Gaules 
dont elle était depuis peu la métropole ; mais lé brave 
Âè'tius, que son courage, ses talents militaires et surtout 
ses nombreux exploits rendirent dans la suite si célèhre, 
commandait alors en deçà des Alpes (1). Au pr^oûer 
bruit de Tinvàsion , il vok à la défense de la ville atta- 
quée , à là tête de toutes les troupes placées soùs ses 
(Hydres. Les Visigoths n^osent pas l'attendre et lèvent 
précipitamment le siège. Aëtius les poursuit à marcbes 
forcées, et les ayant atteints dans leur retraite il les bat 
complètement. 

Cet échec ou le traité que leur imposa bientôt k 
vainqueur dut entraîner la perte des conquêtes que les 
Visigoths avaient faites dans la Gaule Narbonnaise, 
car nous voyons les principales villes de cette province 
soumises aux Romains , presque jusqu'à Textinction de 
leur empire. On dirait même que la partie des Gauks 
cédée aux Goths par Honorius continua à faice une 
partie du moins nominale de leur empire, si elle ne 
rentra pas presque tout entière sous leur domination. 
La notice de Tempire, éditée Tan 425 ou Tannée sui** 
vante, mentionne les sept provinces Gauloises (2) aux- 
quelles elle assigne un magistrat particulier , sous 1« 
nom de vicaire du préfet. 

(1) Prosper, Idace. — (2) Marca^ Haute-Serre. 
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Ces sept provinces comprenaient, comme Tadmet- 
tent attîourd^hui le8 8ayanu,la Gaule Viennoise, les 
deux Narbonnaises , les trois Aquitaines et les Alpes 
maritimes. Le nouveau vicariat, nous le trouvons rem* 
pli en 430 et même en 455. Un célèbre rescrit attribué 
par les uns à Honorius et par d^autres à Valentinien III, 
veut même que si les citoyens de la Novempopulanie, 
appelés à concourir à rassemblée générale des Gaules , 
ne peuvent se rendre à Arles où se tenait cette assem- 
Uée, ils sy fassent, sous peine d^une amende déter- 
minée, remplacer par des délégués (1). De ces ùâts 
quelques historiens ont ^xmdu que Valentinien, et 
a]Mrès lui peutrétre quelqu^un de ses successeurs, recour 
vrèrent sur tonte notre patrie une autorité dont ils ne 
déterminent ni Fétendue, ni surtout la durée. Mais à 
eonsidérer attentivement les termes du traité conclu 
avecWsllia, la plupart des difficultés nous paraissent 
s^évanouir. On lui abandonne une portion de la seconde 
Aquitaine avec quelques cités des provinces voisines. 
Aucune province ne se trouvant ainsi abandonnée inté- 
gralement , elles doivent toutes être mentionnées dans 
la notice de Tempire et dans le rescrit. 

Qttoiqu^d en soit de notre conjecture, que nous aban- 
donnons toujours à Tappréciation de nos lecteurs, les 
Viaigoilis ne tardèrent pas à s'étendre autour d'eux. 
Après quelque légère excursion, ils s'avancèrent jusqu'à 
Marbonne et la serrèrent de si près que les habitants 
pris au dépourvu éprouvèrent bientôt toutes les hor- 
returs de la famine. Cependant Lictorius , lieutenant 
d'Âêtius, alors passé en Italie, accourt avec les légions 

(i) Hante-Serre, Marca. 
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Romaiiieç et un corps de cavalerie étrangère. Il routpt 
les lignes ennemies , s^ouvre un chemin dans la place 
et force les Visigoths à lever le siège. Fier de ce succès, 
il va à son tour attaquer à la tête de sa cavalerie la 
ville de Bazas, soumise à Théodoric, soit qu'^elle fût du 
nombre des cités cédées à Wallia , comme le prétend 
Mézerai, soit qu^elle fût tombée depuis au pouvoir de 
ses successeurs. Grégoire de Tours, qui nous a transmis 
ce fait, se contente de nous dire qu'elle dut sa déli- 
vrance aux prières de son é v éque ( 1 ). Repoussé à Bazas» 
Lictorius prend la hardie résoliition d'attaquer la capi- 
tale même des états Visigoths. Cherchait-il à balancer 
par la soumission de ce peuple puissant la haute répu- 
tation de son général , v(5ulait-il seulement signaler son 
commandement par un brillant fait d'armes , ou ne 
faisait-il que céder à l'aveugle entraînement d'une 
téméraire présomption ? Nous n'oserions le décider ; 
mais à voir sa conduite durant le siège, nous incline- 
rions vers le dernier sentiment. 

Déjà ses légions avaient investi Toulouse et la pres- 
saient vivement. Après quelques jours de tranchée ou- 
verte où le sang de ses sujets avait coulé, TTiéodoric 
sentit son courage faiblir (2). Cet abattement Subit, chez 
un prince donties qualités guerrières sont incontesta- 
bles, étonnera moins si l'on songe que les Barbares si 
bouillants, si audacieux dans l'attaque, se laissent faci- 
louent décourager quand ils sont réduits à se défendre. 
L'établissement des Goths était d'ailleurs trop récent, 
pour qu'ils eussent pu s'implai^ter dans le sol. Avec 



(1) De Mirac. Martyr. liber primus. — (2) Prosper, Idace, Rode- 
ric de Tolède. 
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leur capitale devait tomber la nation entière. Enfin , 
accoutumés à combattre en plein champ, ils devaient 
lutter emprisonnés dans leurs murs, ou environnés par 
les circonvallations ennemies Ajoutons encore" la su- 
péricH'ité que la connaissance des lois de la stratégie 
devait , dans un siège, donner aux Romains , et nous 
concevons sans peine que Théodoric se soit abaissé à 
demander la paix , même à des conditions assez humi- 
liantes. Pour mieux Tobtenir, il députa vers Lictorius 
quelques prélats orthodoxes de ses états, car le roi 
Visigoth et ses peuples professaient Tarianisme. A la 
tête de cette dépuUtion, Thistoire place St-Qrens , évé- 
que d'Auch. 

Lictorius reçut avec hauteur et presque avec mépris 
les prélats Aquitains ; et trompé par les vaines pro- 
messes des aruspices et des devins (i ) qui rassuraient 
qu'il entrerait en triomphe dans Toulouse et qu'il 
prendrait le chef des ennemis, il repoussa toutes les 
propositions d'accommodement. Pendant que le géné- 
ral romain repaissait son orgueil de la pensée d'une 
victoire certaine, Théodoric, nous dit Salvien (2), s'hu- 
miliait devant le Dieu des armées, et couvert d'un cilice, 
il se prosternait souvent en prières. Il se releva enfin 
avec confiance pour marcher au combat. L'amour de 
la gloire d'un côté , la nécessité de l'autre , rendirent 
longtemps l'action sanglante et douteuse. Peut-être 
l'avantage eùt-il resté aux Romains , si Lictorius , se 
jetant trop avant dans la mêlée, n'eût été fait prison- 
nier. Cette prise, en décidant le succès, termina le com- 
bat et commença les ignominies du lieutenant d'Aëtius 

(1) ProsptT. — (2) Pc r.ubcr. Dci, lib. 7. 

/. 10. 
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Conduit dans Toulouse , il dut j sui^ir un triompliè 
bien différent de celui que se promettait m préKxsp 
tion , et que lui avaient prédit ses imprudents cofOMA 
1ers. On lui prodigua tous les outrages dont peut m 
souiller un vainqueur en délire. Placé à reculons m 
un âne, on le promena dans toutes les mes , les mahl 
liées derrière le dos et le corps chargé de chaînes p^ 
santés. On le confina ensuite dans un noir cachot, at 
durant cinq ou six mois on lui jeta*un pain noir, desdaé 
à irriter sa faim sans la satisfaire; et après qu^onefl 
longue et si cruelle agonie Teut rendu méconnaissahk 
à tous les regards, on finit pr faire tomber sa tête fOOf 
la hache du bourreau. Dans une fin aussi tragique, va 
anciennes légendes, comme on le pense bien, ne maO' 
quent pas de voir la punition de Toutrage fait à SUr 
Orens et aux prélats ses collègues. Il ne parait pas (1) 
que Tliéodoric ait cherché à profiter de sa victoire, 
soit qu'il eût été affaibli par ses 'pertes , soit qa^il 
eut été découragé par le peu de succès qu'avaient eu 
les tentatives précédentes. AètiuB eut le temps d'acoon* 
rir de Tltalie et de venir rassurer par sa présence kl 
provinces soumises à Tcmpire. Il eût pu sans doute 
venger la gloire des années romaines et Thonneur de 
son lieutenant, mais un ennemi bien autrement redou* 
table réclamait toutes ses forces. 

Le fameux Kacan , roi des rois des Huns , qui selon 
la belle remarque d'un historien moderne (2), nousappa- 
rait dans les traditions des peuples, moins comme un 
personnage historique que comme un mythe vague et 
terrible , symbole et souvenir d'une immense des- 

(I) Prospcr et Idace. — (2) Michclet. 
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tmcticm, le hideux Attila, à la taille courte et ramassée, 
à la vaste poitrine , au front large et soucieux , au net, 
écrasé, aux yeux ardents et caves, aux traits noirs et 
sombres , avait déjà traversé le Rhin à la tête de pres- 
<jue toute sa nation. A la suite se pressaient les Ostro- 
goths, les GéjHdes, les Quades, les Marcomans, comme 
sur les traces du tigre et du lion marchent les panthères, 
les ours, les chacals et cette foule d'animaux carnassiers 
du second ordre, accoutumés à se repaître des restes 
de la curée délaissée par les fiers tyrans des forêts. Plus 
qu''autrefois devant les féroces Kimbris, tout fuyait 
éperdu devant leur hache toujours altérée de sang et 
de ruines. Leur approche suspendit les discussions qui 
déchiraient les Gaules. 

Une paix solennelle dont on ignore les conditions 
et qui fut due à Téloquence douce et persuasive d'Avi- 
tus, noble seigneur d'Arvernie, réunit Aêtius et Théo- 
doric Mérovée, Merowig^ Koning^ roi ou chef (fis 
Francs, joignit ses troupes aux trot;q>es des deux nou- 
veaux alliés que les Allemands vinrent encore renforcer. 
Fortes de ces nouveaux secours , les armées confédé- 
rées, ocnnmandées par leurs trois che£s en personne, 
atteignirent enfin les Huns dans les champs Gitalau- 
niques (4), destinés à devenir, comme les appelle un 
auteur contemporain (2), Taire où se broiraient les na- 
tions. Plus de deux cent soixante-deux mille hommes 
y périrent, non dans la chaleur d'un premier triomphe 
ou les désordres d'une déroute tumultueuse , mais en 
combattant de pied ferme et presque corps à corps. La 
chute du jour ne put pas mettre fin à l'action qui se 

(1) iornandés , cb. 26. — (2) Idem. . 
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prolongea bien avant dans la nuit. Liiistoire n'offre 
peut-être pas d'exemple d'un pareil acharnement. On 
eût dit en présence les deux grands principes qui se 
disputent le monde, le génie de la conservation, luttant 
avec l'esprit des ruines. La victoire devait rester au 
premier : la providence veille sur son ouvrage. 

L'honneur de la journée appartint tout entier aux 
Visigoths , quoique leur roi eût été tué dès le premier 
choc. Il ouvrait la bataille , lorsqu'il fut atteint d'une 
flèche lancée par un seigneur Ostrogoth (i); car, comme 
si, dans cette horrible lutte , tout devait porter l'em- 
preinte d'une atrocité particulière , les Goths étaient 
opposés aux Goths, les Francs aux Francs. Les Romains 
seuls , opposés aux Huns , avaient en tête des ennemis 
que leur fer pouvait atteindre sans se souiller. Théo- 
doric renversé sur le coup, tomba inaperçu et fut écrasé 
sous les pieds des chevaux. Thorismond , l'ainé de ses 
fiÊ, qui l'avait accompagné dans cette expédition, igno- 
rant le sort de son père, culbute et renverse tout ce qui 
se trouve devant lui , et se repliant sur les Huns , il les 
force aussi à céder le terrain. Enivré par la victoire , il 
s'élance après eux ; étourdi par le bruit et aveuglé par 
la poussière et les ténèbres , il les suit presque seul 
jusque dans leur camp d'où il a le bonheur de s'éva- 
der sans être découvert (2). , 

Elle dut s'écouler bien lente, mais surtout bien 
pleine d'anxiété, cette nuit qui avait caché sous ses 
voiles l'issue du combat. Les deux chefs la passèrent 
sous les armes ; Aè'tius, au milieu de ses soldats, qui lui 
faisaient un rempart de leurs boucliers ; Attila , retiré 

(1) Jornandès, ch. 40. —^2) Jornandès. 
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dans renceinte de ses cliariols. Là, celui-ci chantait en 
choquant son boucher avec le fer de ses javelots , hon 
rugissant et menaçant à Fentrée de la caverne où Ta- 
vaient acculé les chasseurs, comme s^exprime Jomandès. 
Le soleil éclairant enfin ces scènes de carnage, montra 
la terre principalement jonchée de Huns. A cette vue, 
les Romains coururent reprendre leurs positions et 
provoquer de nouveau leurs ennemis. Le Kacan refusa 
en frémissant la bataille et se tint renfermé dans ses 
hgnes. Pendant qu'on délibérait si on forcerait les re- 
tranchements ou si on se contenterait de lafTamer, les 
Visigoths ayant retrouvé le corps de leur roi , célébrè- 
rent ses obsèques à la mode de leur nation (1 ). Autour 
de son cercueil qu'environnaient les enseignes mihtai- 
res , l'armée entière passa trois fois , faisant entendre 
tour à tour des chants et des cris funèbres, et les 
entremêlant du cliquetis des armes. Théodoric empor- 
tait dans la tombe -les regrets de ses peuples qui lui 
devaient leur agrandissement dans les Gaules , .et en 
particulier dans la Novempopulanie, et qui perdaient 
en lui un grand roi et un vaillant capitaine. 

L'armée n'eut pas plutôt terminé les cérémonies de 
ses funérailles, qu'au bruit des armes elle élut pour 
son successeur Thorismond , l'aîné de ses huit enfants, 
parmi lesquels on comptait six princes et deux princes- 
ses. Jeune et belliqueux , le nouveau souverain brûlait 
de venger la mort de son père. Il voulait, malgré tous 
les obstacles , s'élancer sur le camp des Huns , à la tête 
des Visigoths, ne respirant tous comme lui que la fureur 

(1) Jornandcs, ch. 4i. L'hfstoire a peu de pages plus belles que la 
description de cette bataille par cet écrivain. 
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et la vengeance. Çen était fait du roi des rois; et 
Thomme de sang qui s^appelait jadis avec orgueil le 
fléau de Dieu le sentait lui-même , car il fit élever un 
immense bûcher formé de selles de ses chevaux, et s'y 
plaça au sommet, la torche à la main, prêt à y mettre 
le feu, si ses chariots étaient forcés. Il eût , dit M. de 
Chateaubriand (1), disparu dans les flanunes comme 
Alaric dans un torrent , image de la grandeur et des 
ruines dont ils avaient rempli leurs vies et couvert la 
terre. La poUtique tortueuse d'Aè'tius vint à son aide. 
Craignant (2) que Textermination des Huns ne livrât 
le reste des Gaules à la puissance des Francs et des 
Visigoths, ou peut-être espérant, à travers les malheurs 
publics, frayer plus facilement à son fils la voie du trône 
impérial , il fit entendre à Thorismond que ses frères 
pourraient profiter de son absence pour s'emparer des 
trésors paternels , et peut-être même pour aspirer à la 
couronne, et l'engagea à reprendre au plutôt le chemin 
de se^ états. Le roi Visigoth céda à ses perfides conseils, 
et abandonnant sa vengeance, il s'éloigna du camp des 
Huns et fit, quelques jours après, son entrée solennelle 
à Toulouse, au milieu de l'allégresse générale et des 
acclamations de tout son peuple. Mais il ne tarda pas à 
s'apercevoir qu'il avait été le jouet du général romain. 
Furieux alors de tant d'astuce, il lui déclara la guerre 
et courut attaquer Arles , dont il se fût emparé , si le 
préfet Tonance Ferréol, négociateur habile et souvent 
employé, ne l'eût déterminé à en lever le siège et n'eût 
plus tard ménagé la paix entre les deux peuples (3). 



(1) Etudes historiques. — (2) Jornandès — (3) Sidoine Apolli*. 
naire, Haulc-Scrre. 
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Pour gage de ses sentiments, ou plutôt pour rédimer 
Thorismond des dépouilles des Huns que *s^ëtait pro- 
mises sa valeur, Âëtius lui envoya un bassin d'or garni 
de pierres précieuses, du poids de cinq cents livres, 
ou, suivant un manuscrit , du poids de cinq cents sols. 
Mais le repos pesait à Tâme belliqueuse du Visigotb. 
Aussi, est-ce avec joie qu^il apprit la nouvelle invasion 
dont Attila menaçait les Gaules. Après s^étre échappé 
des plaines Catalauniques , le Kacan était rentré dans 
sa Pannoniepour y réparer ses forces, et bientôt à la 
tête des bordes non moins nombreuses que la première 
fois, il accourait laver sa bonté sur le tbéàtre même de 
sa défaite. Les premiers coups allèrent cbercber les 
Âlains , nation Germanique, forte et puissante par elle- 
même, mais afiaibbe par ses divisions; car à cette épo- 
que nous en trouvons une partie sous les étendards 
d^Âttila, une autre au fond des EIspagnes, et une troi- 
sième dans les Gaules, près d'Orléans; c'est celle-ci 
qu'^attaquaient les Huns. Thorismond vole à la défense 
de ses voisins, et si Attila avait à venger sa défaite , il 
avait , lui , à venger la mort de son père. Entre deux 
guerriers célèbres , commandant des armées nombreu- 
ses et animés par d'aussi puissants motifs , le combat 
ne pouvait être que long et sanglant. Nous en ignorons 
tous les détails; nous savons seulement que la victoire 
resta au Visigoth (1), qui força son rival à repasser 
le Rhin jpour la seconde fois, et maintenant sans 
retour. Quelques historiens prétendent qu'il con- 
traignit les Huns à se repber sur eux-mêmes et à aller 
décharger leur rage sur l'Italie qui , après tant de siè- 

* (1) JornaDdés, Roderic de Tolède, Sigebert. 
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des, porte encore les traces profondes de leurs horribles 
dévastations ; car les auteurs ne s'accordent pas sur ïé- 
poqué où le fléau de Dieu alla redemander aux peuples 
Italiques les flots de sang dont ils avaient jadis arrose 
les forêts de la Germanie ; les uns la placent après sa 
première et les autres après sa seconde défaite. 

Quoiqu'il en soit , Attila , comme avant lui Brennus 
et Alaric, comme après lui Genseric et comme plus 
tard le connétable de Bourbon , et hier presque encore 
le géant de notre siècle, Attila ne survécut pas long- 
temps à la prise de Rome. Tous ceux qui touchent à 
la ville étemelle semblent être bientôt poursuivis par 
je ne sais quelle fatalité. D'ailleurs, les destructeurs 
de Tespèce. humaine n'eurent jamais qu'un jour. Ib 
passent aussi rapidement que ces tempêtes qui ottt 
tourmenté la nature; le sang qu'ils ont répandu a des- 
séché leur race et appelé sur elle les vengeances du 
ciel. 

Après tant de lointaines et périlleuses expéditions - 
rentré dans la forêt qui lui servait de repaire , le roi 
des Huns était un jour tout entier à la joie. Malgré 
son âge assez avancé , il venait d'unir à sa destinée la 
belle Ildico (1), célèbre encore dans les vieilles légen- 
des du Nord. Il voulut célébrer son nouvel hymen 
par une de ces orgies qui contrastaient singuHèrement 
avec sa tempérance habituelle, et qui se prolongea 
dans la nuit. « Le lendemain, comme la journée était 
déjà avancée, les officiers, dans la crainte de quelque 
malheur , brisent la porte de sa tente, après bien des 



(1) Jornandès , ch. 49. L'auteur prétend avoir emprunté ces dé- 
tails à Priscus. Ce chapitre est aussi beau que le 40^. 
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cris, el trouvent leur maître sans blessure, mais étendu 
mort sûr sa couche. Au pied du lit, était la jeune fille, 
la tête baissée et pleurant sous son voile. A ce spectacle, 
ils coupent leur longue chevelure et sillonnent de bles- 
sures profondes leurs hideux visages , car, pour pleurer 
Attila , c'est du sang d'homme qu il fallait et non des 
larmes et des lamentations de femmes ». 

Pour rendre de dignes honneurs à sa mémoire, on 
transporta son corps dans une plaine et on le plaça sous 
une tente de soie. L'élite des cavaliers, prise dans toute 
la nation des Huns, passa et repassa plusieurs fois autour 
du cadavre , poussant des chars comme à un cirque et 
chantant sur un ton lugubre : Attila, le plus grand roi 
des Huns, a étendu sa puissance plus loin qu'aucun 
prince avant lui ; il a fait trembler les deux empires , 
il leur a imposé des tributs, et s'il ne les a pas détruits, 
c'est qu'ils ont pleuré pour vivre. 

Après ces lamentations, les Barbares célèbrent dans 
un grand et long repas ce qu ils appelaient leiïr Straua 
(noces funèbres) , et par une union étrange, mêlent 
ainsi la joie au deuil. La nuit était alors fort avancée. 
Dans la sombre profondeur de ses ténèbres, ils confient 
à la terre le corps enfermé dans un triple cercueil d'or, 
d'argent et de fer, et ensevelissent avec lui des armes, 
des harnais précieux , les plus riches dépouilles qu'il 
eût enlevées aux rois ou aux généraux ennemis. Enfin, 
pour dérober tant de richesses à l'avidité humaine , ils 
égorgent les esclaves qui avaient creusé la fosse. Ces 
détails trop longs sans doute pour notre histoire , nos 
lecteurs voudront bien, je l'espère, nous les pardonner; 
nous n'avons pu résister au plaisir de leur faire con- 
naître des mœurs aussi étranges. 
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Thorismond ne tarda pas à suivre dans le tombeau 
le roi des Huns, et moins heureux encore que son rival, 
il périt victime d^un lâche fratricide. Ses succès avaient 
augmenté son arrogance naturelle; tout devait plier 
devant son despotisme altier et superbe. Théodoric et 
Frédéric, ses deux frères aines, conspirent contre sa vie 
et s^adjoignent quelques seigneurs mécontents. Asca- 
leri , Tun dVux, étant entré dans Tappartement du 
prince pendant qu41 se faisait saigner pour quelque 
indisposition légère (1 ), saisit avec empressement Tooca- 
sion que lui offre le hasard. Il appelle ses complices, et 
tous ensemble ils se jettent sur le roi désarmé. Celui-ci 
pris au dépourvu , s^arme d^un escabeau qui tombe 
sous sa main, et du seul bras qu^il a libre, il assomme 
plusieurs de ses meurtriers; mais enfin, vaincu par le 
nombre, il succombe après deux ou plutôt trois ans de 
règne. 

(1) Jornandès. 
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CHAPITRE III. 



SH)rau, TMirie II. — Bvie.— Sa haiie eoitre le Citbolidme. — Aline II. 
— GMle 4'A|i6. — St-Fuent 4e Dix , St-Joitii de Tirbet , &(e-Lifride , 
MjfiÈ, St-Fuite, St4.fticr, SMIrit, 8(-€iliftoire , &t-iiiliei. 



A la mort tragique de ces hommes de sang , qu^il me 
soit permis d^opposer la fin douce et paisible d'un des 
plus illustres prélats qui se soit assis sur notre siège 
métropolitain : nous Tavions déjà entrevu , mais en- 
traîné par la rapidité des événements, nous n'avons pu 
encore raoontçr sa vie. 

StrOrens, le chef de l'ambassade envoyée à Lictorius, 
avait depuis longtemps succédé à St-Ursinien (1), dont 
les vertus ne sont point parvenues jusqu'à nous , mais 
qui brillèrent néanmoins assez pour lui mériter une 
place sur nos autels. A sa mort, on songea à donner à 
Téglise d'Auch un pasteur qui fît revivre celui qu'elle 
pleurait. Dans ces temps dé foi, les hommes se sentant 
impuissants, tournaient ordinairement vers le ciel leurs 
vœux et leurs espérances. On ordonna un jeûne public 
et des prières solennelles. Dieu se plîi* , dit-on , à les 
exaucer d'une manière sensible. Quand le clergé et le 
peuple furent réunis pour l'élection , une voix d'en 
haut prononça le nom d'Orens (2). 

Il était né à Huesca, sur la frontière d'Aragon, d'un 



(i) Chronique d'Auch. Manuscrit de M. d'Aignan. Galliachrit- 
tiana. — (2) Vie de St-Orens , composée sur les mémoires lires des 
«inciennes légendes et des plus fidèles historiens. 
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père que les légendaires font comte ou gouverneur 
d'Urgel , ce qui a porté quelques biographes à lui don- 
ner cette ville pour patrie. Son éducation répondit à 
la noblesse et à la piété des auteurs de ses jours qui 
sont honorés Tun et Tautre d^un culte public, sous le 
nom de St-Orens et de Ste-Patience (1). Il fit dans peu 
de temps de grands progrès dans les lettres et encore 
plus dans les voies du salut. Le Seigneur qui le desti- 
nait à être un des ornements de son sacerdoce, Tarracha 
du sein de sa famille, alors que tous les biens et tous 
les honneurs de la maison passaient sur sa tête par la 
mort de son frère aîné. Un ange l'avertit et le conduisit 
comme par la main dans la vallée de Lavedan à quel- 
ques lieues de Tarbes. Tandis que le pieux jeune 
homme mettait tous ses soins à se cacher au monde 
Dieu sembla se plaire à le glorifier. La réputation i' 
sa sainteté se répandit bientôt de toutes parts : on v^ 
les peuples accourir en foule vers le lieu de sa retraite 
ils ne venaient y chercher qu'un remède à leurs infic: 
mités, et ils trouvaient dans les prières et les avis cha 
ritables du serviteur de Dieu la santé de leur âme ave» 
celle du corps. 

Cependant le vertueux solitaire s'alarma de ce con- 
cours ; il craignit les séductions d'un amour propre que 
tout éveillait , et afin de se dérober à tant d'empresse- 
ment, il quitta la vallée de Lavedan et gravit le sommet 
d'une roche escarpée qui, à son approche, se partageant 
en deux , sembla ouvrir son sein pour lui prêter un 
asile. Dans cette grotte profonde , caché aux regards 
des hommes, mais sous l'œil de la divinité, il se livra 

(1) Vie de St-Orcns. Chronique d'Auch. Les Bollandisles. 
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à toutes les rigueurs de la plus austère pénitence. Là , 
peut-être aussi, il composa ce puNnie (1) remarquable 
pourTépoque et dont on a voulu faire honneur à des 
Orens qui n'existèrent jamais, mais qui appartient 
incontestablement à notre c5v^que. Partagé en deux 
livres et composé de vers élégiaques , il a pour titre : 
Comnionitoirc ou ^avertissement. Cest, dit un pro- 
fesseur moderne (2), une sorte de guide Vers le ciel 
écrit avec! une douce et sainte mélancolie. Les ravages 
({ue les Barbares exerçaient dans les Gaules arrachent à 
Tauteur des paroles d'une douleur profonde. Pourquoi 
faut-il que la décadence où était tombée la langue latine 
ij fasse trop souvent sentir (3)? 

Ainsi s'écoulaient ses jours, lorsque les députés de 
Téglise d'Auch viennent lui apprendre les ordres du 
ciel et le conjurer de ne point se refuser aux vœux 
empressés d'un peuple qui Tattendait. L'humilité est le 
sceau de la sainteté ou plutôt de tout vrai mérite. Orens 
S€ croyant complètement indigne de la haute dignité 
qu'on lui déférait, prit aussitôt le bAton du voyage, *et 
déjà il se préprait à la fuite. Mais craignant bientôt 
de résister à Dieu, il le pria de lui faire connaître plus 
spécialement sa volonté. A l'instant , le bâton cju'il te- 
naft dans sa main, prend racine, étend ses rameaux et 
se couvre d'un vert feuillage (4). A la vue de ce mira- 
cle, Orens courbe la t^te et se dirige vers Auch. Quand 
il fut près d'entrer dans ses murs , tous les njalad(îs 
qu'ils renfermaient se trouvèrent, dit-on, subitement 



(1) Vie do Sl-Oreas. Chronique» tl'Auch.— (2) DuquesncMiIgl. 
de» leUrcs. — (3) Nous en donnerons un extrait à la fin du 2*^ volume. 
— (4) Vie do St-Orens. Manuscrit de M. d'Aignan. 
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guéris (1). Les habitants s'empressèrent de sortir à sa 
rencontre pour lui témoigner leur joie et leur recon- 
naissance^ 

Le nouveau pasteur se dévoua au salut 4e ses ouailles. 
Quoique la croix brillât depuis longtemps sur le front 
des Césars, le paganisme comptait encore, surtout dans 
les provinces les plus reculées, des sectateurs nombreux. 
Orens s^attacha d'abord à l'extirper de son diocèse. Dans 
ce but, non seulement il combattît les rites idolâtriques, 
mais encore il abattit tous les monuments qui, en rappe- 
lant le souvenir des fausses divinités, en perpétuaient le 
culte. Là où Tami des arts est tenté de gémir, Thomme 
de raison et de pratique ne peut refuser son assentiment 
Avant tout, il fallait ramener la société. Aux portes 
de sa ville épiscopale, sur une montagne appelée alors 
Nervica ou Nerveya, s'élevait un temple célèbre con- 
sacré à Apollon. Orens s'y transporte, le détruit, et 
sur les ruines il élève une église en l'honneur de cette 
mère infortunée qui, avant de donner sa \ie pour son 
Dieu , fut condamnée à voir son fils arraché de ses 
bras pour aller rougir de son sang et de sa tête fra- 
cassée les degrés du tribunal où siégeait un monstre 
qu'à la honte de l'humanité on appelait Juge : (St-Cyr 
et Ste-Julitte sa mère). Du nom légèrement altéré 
de cette innocente et tendre victime , le mont s'appela 
depuis St-Cricq. 

Un zèle aussi actif contre le paganisme ne pouvait 
oublier les vices qui souillaient la religion ; mais ici la 
résistance fut opiniâtre. On triomphe quelquefois plus 
facilement des infidèles et des hétérodoxes, que des 

(1) Vie de Sl-Orens. Manuscrit de M. d'Aignan. 
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indignes enfants de Tëglise. Vainement le pieux évéque 
fit-il tour-à-tpur entendre les accents de la plus douce 
et la plus tolérante charité, ou gronder toutes les fou- 
dres de la parole évangélique, sa voix fut complètement 
méconnue et toutes ses exhortations dédaignées (1). 
Tant d^efforts infructueux amenèrent dans son cœur 
le découragement. D^ailleurs , son ancien attrait pour 
, la solitude le poursuivait sans cesse au milieu de la vie 
publique. Enfin, sa profonde humilité lui montrait 
toujours comme trop lourd le fardeau imposé à ses 
épaules. De là, la résolution d'abandonner un peuple 
qu'il ne pouvait ramener à la vertu. Il reprend en se- 
cret la cucule et le bourdon de Fhermite et retourne 
pauvre et content à la grotte , premier témoin de ses 
austérités, et depuis objet de tant de regrets. Ce départ 
consterna ses ouailles. Elles avaient bien pu se montrer 
indociles et rebelles, mais elles n^en avaient pas moins 
chéri leur pasteur et vénéré ses hautes vertus. On cou- 
rut après lui en promettant une vie nouvelle. 

Le saint se laissa toucher à ces senti ments , et sacri- 
fiant ses goûts, il retourna ver s le troupeau qui le rede- 
mandait, et où désormais son ministère porta les fruits 
les plus abondants. Ses succès, ses talents, ses éminentes 
qualités, les miracles nombreux dont Dieu se plaisait 
à relever les vertus de son serviteur , le plaçaient à la 
tête des évéques d'Aquitaine. Aussi, se présentait-il na- 
turellement au choix de Théodoric. Cette distinction 
d'autant plus flatteuse qu'il la devait à un prince héré- 
tique couronna sa vie. Dès qu'il fut revenu à Auch, 
Dieu lui fit connaître que son dernier moment appro- 

(1) Vie de St-Orens, Manuscrit de M. d'Aignan. 
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chnit (1). Il s'y prépara comme savent s^y préparer lei' 
saints, et mourut le 1*'mai, après avoir occupé 8onsiéig« 
pendant près de quarante ans. Son corps fut inhumé 
dans Tcglise de St-Jean- Baptiste, qui bientôt s^appela, 
tantôt de son premier nom et tantôt du nom de Tilliu- 
tre et saint prélat dont les dépouilles venaient de loi 
être confiées , et insensiblement ce dernier a prévalu. 
Cest le seul qui lui reste maintenant, ou plutôt il a été 
transporté à In nouvelle église, bâtie en souvenir de la 
superbe basilique élevée vers le milieu du x* siècle, 
et qui disparut prcsqu'entièrement en 1 793. Bernard 
de Serillac ou Sedirac (2) , un des prieurs du couvent 
construit à côté de la basilique, veleva plus de cent ans 
après les reliques de St-Orens et les plaça dans un lieu 
qui se prétait mieux à la piété des fidèles. Elles y re- 
çurent les hommages de la vénération pu]jlique juaqu'à 
la destruction de Téglisc. 

'La mort avait presqu à la fois délivré Tempire de 
ses deux plus puissants ennemis; mais les circons- 
tances avaient beau se montrer favorables, la vie se 
retirait à grands pas du colosse épuisé. Le meurtre 
d'Aëtius acheva de lui ravir le peu de forces qui lui 
restaient. Égaré par d'injustes préventions, Valentinien 
le poignarda lui-même, abattant ainsi, |)Our emprunter 
les paroles vraies et énergiques d'un de ses courtisans, 
abattant ainsi sa main droite de sa gauche (3); et comme 
si en perdant le plus grand de ses généraux , le trop 
crédule empereur se fut livré sans défense k qui vou- 
drait Tassaillir , il fut non loin de là massacré k son 

(1) Manuscrit ilc M. (VAignan. Vie de St-Orens. Voir aussi les 
Bollandisles et le V. Labbe. — (2) Chroniques dMuch. Manuscrit 
lie M. d'Aignan. —(3) Trocofie , Guerre contre les Vandales, ch. 4. 
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our (an 454), au milieu de ses gardes et en préseuce 
lu peuple rëum, sans qu'aucun bras se levât pour pro- 
^ger sa vie, ou pour venger sa mémoire. Le sénateur 
Vlaxime, petit-flls du tyran qu avait jadis combattu le 
;rand Théodose, couvert encore du sang de son maître, 
fempara paisiblement de son trône et força Timpéra- 
Lrice Eudoxie à partager sa couche (1). 

Cependant Théodoric II (2) s'était fait proclamer 
roi des Visigotiis, en adjugeant toutefois ({uelque légère 
part de son autorité à Frédéric , son compUce. Non 
moins belliqueux que Thorismond , mais croyant de- 
voir à ses intérêts de suivre^ne voie différente , il re- 
noua la paix avec les Romains, et contracta même avec; 
eux une alliance intime, s'engageant à armer en leur 
faveur et à ramener au devoir TEspagne Tarragonaise, 
que de nouveaux Bagaudes avaient soidevéc. L'expé- 
dition confiée k Frédéric fut conduite avec succès , et 
le» villes capturées remises à leurs anciens maîtres. 
Cette fidéhté à exécuter les traités ne rassura pas Maxi- 
me, il craignit que Théodoric ne songeât à attaquer 
Vampire; et pour conjurer Forage, il députa vers lui (3) 
Avitus , cet ancien préfet des Gaules , que nous avons 
déjà vu remplir d'autres missions auprès des Gotlis 
dont il avait conquis la confiance et l'estime. L'ambas- * 
sadeur impérial fut accueilli à la cotir de Toulouse 
avec les marques de la plus haute considération , et 
obtint sans peine la confirmation des anciens traités. 

La mort de Maxime, ayant eu lieu sur ces entrefaites, 
laissa vacant le tr6ne des Césars. Théodoric engagea 

(1) Procopc. 

(2) Jornandèti. 

(3) Hfliilc-Scrn». 

/. iî. 



Mil ififtTOinR 

son hôti! ù nîvétir la jMMirpre et lui promit Tappui de 
sa nation. Kncourag<^ pr cette promeMe(l), le facile 
vieillard réda aux attraits du pouvoir suprême, et fut 
salue"! Auguste le U) juillet, dans un château, prèf 
de Nimes, |)ar 1(îs Visigotlis, et le 12 août à Arles, par 
les le^gioiis Homaines et par l(*s principaux seigneun 
(faiilois. Les ftHcs de Finauguration l(^taicnt à peine 
terminées, cpron vit accourir le roi Gotli , suivi de Kê 
frcnîs et de ses principax ofliciers; il venait féliciter 
le nouvel empereur sur une élévation a laquelle il 
n'éuiit rien moins (pi'étranger. 

(Téuiit sans doute le ])Aîniier roi Barbare que «on 
propre nionvement eiU, depuis plusieurs siècJes, porté 
à aller c()ni|>linienter le maître de cette Rome, jadis» 
alticre et maintenant si humiliée. Mais la civilisation 
romaine avait pénétré la nation dc»s Gotlis. Leur cour 
de Toulonse éf>;alail en ])olilcsse , nous dit Amédée 
Thierry (2), vx surpassait en dignité celle de Q>nstan- 
tinople. Créuiient les (#au1oisde distinction qui entou* 
raient leur roi ([uand ils ne miirchaient pas en guerre, 
wir alors les Germains reprenaient le dessus. Le roi 
Euri(î avait pour conseiller et pour secréuiire Tun de» 
rhéHîurs les plus estimés dans ce temps, et se plaisait (3) 
a voir les dépêches écîrites sous son nom , admirées 
jus({u\;n Italie jirtur la pureté et la grâce du style. Nous 
trouvons dans une hîttre de Sidoine Apollinaire, le 
gendremémed'Avilus,<|uel([uesdétajlssurThéodoric. 
Ils feront mieux connaître (jue nos paroles un prince et 
une nation ([ni régnèrent assez longtemps sur la Novem- 
populanic. 

(i) Idacc, Isidonî de Sévillc. —(';.) HlHloIrc dc« (fflulcu. —(3) Si- 
doine Apollinaire. 
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Ti Théodoric II se rend presque sans cortège aux 

V) assemblées de ses prêtres, qui se tienhent avant laube 

» du jour; il les fréquente assidûment et s y montre 

» plein de respect. Toutefois , il est facile de s apercc- 

» voir que cette observance tient à Tbabitude plutôt 

» qu^au sentiment religieux. Le reste de la matinée est 

» consacré aux soins de Tadministration du royaume. 

» Un écuyer de sa suite reste debout à côté de son 

w siège : non loin stationnent ses gardes , revêtus de 

» fourrures. Pour échapper au bruit, on les tient à 

» quelque distance, et ainsi ils bourdoiuientaux portes, 

» en dehors des rideaux , en dedans des barrières. Ce- 

» pendant on introduit les ambassadeurs du peuple. Le 

» prince écoute beaucoup, parle peu. Faut-il délibérer, 

» il ne se presse pas. Faut-il agir , il se hâte. 

» En partant pour une chasse annoncée d'avance, il 

» n'attache pas un arc à son côté ; il croirait déroger 

» à la majesté royale. Vient-on à lui montrer , ou le 

>i hasard lui offre-t-il sur sa route un oiseau, une béte 

» fauve, à sa portée ; il tend une main en arrière et un 

» page y d^)Ose un arc dont la courroie flotte détendue. 

» Car, à ses yeux , si c'est une puérilité de le porter 

» dans l'étui , c'est le fait d'une femme de l'accepter 

^ tout bandé. Enfin , il prend les traits, les ajuste , les 

^ chasse. Mais auparavant : que voulez - vous que je 

>> frappe ? vous demande-t-il. Vous désignez l'objet , 

*^ votre objet est atteint; etisi l'un des deux doit se 

*^ tromper, son coup est plus rarement en défaut que 

^* votre œil.. 

» Dans ses ijepas, où les jours ordinaires on retrouve 
*^ toute la simplicité d'un particulier, vous ne voyez 
** pas un esclave essouflé, faire gémir la table sous im 
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w amas désordonno d'argenterie malpropre et rouillée. 
» Alors grande réserve de paroles : ou Ton se tait, oq 
» Von s'entretient de choses sérieuses. Les garnitures 
» des lits , les tapisseries , les tentures , sont tantôt de 
» pourpre et t1nU^t de Gn lin. Les mets se distinguent 
» par^ Tart de la prc*paration , non par la valeur; la 
» vaisselle par la propreté,* non par le poids. Les coupes 
» et les pâtures sont rarement présentées : loin d'atwr 
)> à les refuser pour éviter Texci"^, les convives auraient 
» plutôt à redouter la soif. En un mot, on voit U rélc- 
)) gance des Grecs, Tabondance des Gaulois, la dexlé- 
» rite des Italiens, Técîlat d'une fête publique, les 
» soins d'un intérieur privé, ime régularité vraiment 
» digne d'un roi. 

» Le repas terminé, souvent pas de méridienne, ou 
)) l)ien un sommeil toujours fort court. Lorsqu'il lui 
» plaît de jouer, il saisit les dés rapidement , les exa- 
» mine d'un œïl inquiet , les agite avec adresse, les 
» lance avec for(*e, les interroge en plaisantant, les 
)) attend avc(^ patience. Le coup est-il bon , il ne dit 
» mot; mauvais, il sourit ; indifférent, il s^ftche; bon 
» ou mauvais, il est pliiloso|)he. Pour la revanche, il 
» dédaigne soit de la craindre , soit de la prendre. Lui 
» présente-t-on des chances favorables, il les méprise; 
» des (îhanccs contraires , il les néglige. On s'éloigne 
» sans l)ruit, lui se retire le cœur net de tricherie. On 
» le croirait même au milieu des déff, tout occupé de 
» guerre : il n'a qu'un souci , celui de vaincre. 

» En jouant, il dépose un peu la gravité royale; il 
» veut au jeu liberté, égalité conqdcte. Je vous dirai 
« toute ma pensée; il a peur d'être craint. Enfin, il 
» jouit de l'émotion du vainc^u, et il se persuade qu'on 
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ne lui a pas fait grâce, alors seulement que la mau- 
vaise humeur de son adversaire atteste son triomphe. 
Et ce qui vous étonnera , c'est que cette satisfaction 
qui résulte des causes les plus légères, assure les suc- 
cès des affaires les plus importantes. Alors les faveurs, 
depuis longtemps refusées aux plus puissantes pro- 
tections, sont subitement accordées; alors moi-même 
quand j'ai à solliciter une grâce, je me trouve heu- 
reux d'être vaincu. La perte de ma partie assure le 
gain de. ma cause. 

» Vers les neuf heures, renaissent tous les embarras 
de la royauté. Alors reparaissent et les solliciteurs et 
ceux qui cherchent à les supplanter. Partout frémis- 
sent la cabale et l'intrigue, et cela jusqu'au soir, l^a 
foule s'éclaircit à l'approche du souper du roi , se 
disperse chez les courtisans, et veille jusqu'au miheu 
de la nuit. Parfois, mais rarement, on admet au sou- 
per les bons mots et les railleries des mimes , sans 
' que toutefois les convives se voient exposés aux 
traits d'une satire, mordante et envenimée. On n'y 
entend ni orgues hydrauliques , ni concerts savants 
et étudiés ; là point de joueur de lyre ou de flûte , 
point de maître de chœur , point de musiciennes à 
instrument à vent et à cordes. Le roi ne goûte que 
la musique dont les accents peuvent charmer l'âme 
autant que les oreilles. Quand il s'est levé, les gardes 
du trésor commencent leurs fonctions nocturnes ; ils 
se tiennent en armes aux issues de la demeure royale 
pour y monter la» garde aux heures du premier 

sonuneil » 

Les Suèves , alors maîtres de la Galice et de la Lusi- 
nie, avaient profité des troubles qu'avait amenés la 
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mort successive de Valentinien et de Maxime pour se, 
jeter sur la province Tarragonaise (i). Le temps n'était 
plus où Rome repoussait avec hauteur les plus légères 
aggressions dont elle se crût lésée. Avitus , an lieu de 
faire marcher les légions , se contenta de députer vers 
Requiarius leur roi , le comte Fronton dont la famiHe 
était originaire de nos contrées. Théodorîc qui avait 
donné sa sœur au Suève, appuya Tambassadeur romain, 
mais leurs représentations étant restées sans effet, il 
franchit les Pyrénées (2) à la tête d'une armée nom- 
breuse, repoussa les Suèves et força leur prince fugitif 
çt blessé d'aller chercher un asile secret ati fond de la 
Galice. Les infortunes de Requiarius n'étaient pas ter- 
minées. Craignant d'hêtre découvert, il voulut se sauver 
par mer en Afrique ; mais ramené sur la côte par les 
vents contraires , et conduit à Théodoric, il fut jeté 
dans un noir cachot, d'où il ne sortit que pour avoir la 
tête tranchée, malgré l'alliance étroite qui l'unissait à 
son impitoyable vainqueur. 

Durant cette expédition , le faible Avitus avait été 
contraint de dépouiller la pourpre. Le roi Visigoth se 
prétendit autorisé par cette abdication à garder ses con- 
quêtes. Il les augmenta même l'amiée suivante , et peu 
content de s'étendre ainsi dans les Espagnes, il déclara 
ouvertement la guerre aux Romains et prit plusieurs 
villes qui leur appartenaient dans les Gaules. Majo- 
rien (3), en qui brilla quelques jours avec quelque éclat 
la majesté impériale, moins timide que ses prédéces- 
seurs, accepta la provocation, arma contre les Visigoths 
tout ce qu il put lever de troupes, les défit en bataille 

(l)ïdace. — ;2) Idace, Jornandès.— (3) Idacc, Procope, Jornnndès . 
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rangée et les força à demander la paix. Mais Fem- 
|nre courait rapidement vers sa ruine. Majorien, qui 
pouvait seul retarder sa chute, fut massacré la première 
année de son règne (1). A la nouvelle de cette mort, 
Thëodoric , toujours peu scrupuleux sur ses paroles , 
prétendit comme jadis, n'être plus lié par le dernier 
traité et occupa Narbonne (2). Il s'avança ensuite sur 
Arles qu'il investit; mais le Gaulois OEgidius, Gilles ou 
Gillon, grand maître de la milice romaine, ou comman- 
dant en chef de toutes les forces Romaines en deçà des 
Alpes, l'obligea bientôt à en lever le siège. 

L'année suivante , OEgidius remporta une victoire 
signalée sur les Goths. La plus grande partie de l'armée 
ennemie resta sur le champ de bataille, et entKautres 
un des meurtriers (3) du roi Thorismond, le prince 
Frédéric, qui la commandait. Poursuivant le cours de 
ses succès, OEgidius alla assiéger Chinon en Touraine. 
Il espérait qu'abattus par leur défaite , les ennemis 
n'opposeraient qu'une faible résistance. Mais ayant été 
reçu avec plus de fermeté qu'il n'attendait, il crut pru- 
dent de se retirer. L'heureux général survécut peu à 
icette campagne brillante. Il périt à quelques mois de 
là, victime d'une lâche trahison (464). Les Visigoths 
n'ayant plus de barrière qui put les arrêter, réparèrent 
leurs échecs et s'emparèrent de la plus grande partie 
de la Gaule méridionale. Théodoric songeait à porter 
plus loin ses conquêtes, lorsque le même crime qui lui 
avait donné le trône vint le lui ravir après treize an- 
nées d'un règne glorieux. 



(1) Jornandès, Marcellin , Sidoine Apollinaire. — (2) Idacc. — 
.f3) Chroniqfic de Marius. 
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Eurjc , soii mcnirtrier (1 ) , nomme par les historiens 
tantôt Evaric, Eoric et même Elothoric, se hâta de placer 
sur sa tête la couronne dégoûtante encore da sang de 
' son frère; et ami des combats comme tous les enfants dn 
premier Th(kxloric, il entra en Espagne (2), ravagea 
la Lusitanie; prit d'abord Pampelune et Saragosse et 
deux ans plus tard (an 468), il s'empara de Tarragone, 
la seule ville qui dans ces contrées apparthit aux Ro- 
mains. Cest ainsi qu'après plusieurs siècles, ceux-ci 
ftirent enfin expulsés de la Péninsule qui, à tine légère 
exception près, subit toute entière les lois des Visigoths. 
Ces conquêtes, toutefois, ne satisfirent pas Vambition 
d'Euric. Repassant les Pyrénées, il se jeta sur le Berry 
et le Gei'audan (3), y éprouva des succès divers, et 
prvint enfin à les ajouter à ses vastes états. Toute 
l'Aquitaine première était soumise. Restait encore l'Au- 
vergne, pays longtemps de force et de courage. Euric 
y fit une incursion à la tête d'une armée nombreuse, 
au commencement de Tannée 474 (4). Les habitants 
abandonnés des troupes régulières et livrés à leurs seules 
ressources, le repoussèrent en plusieurs rencontres. 
Malgré ces échecs, il réussit à mettre le siège devanC 
Clermont. Cette place la plus importante de la province 
était défendue par Eddie, fils de l'empereur Avitus , 
jeune seigneur, aussi brave capitaine que généreux 
citoyen, et par Sidoine Apollinaire qui, après avoir re- 
noncé au monde où il avait rempli avec distinctioil les 
plus hautes dignités, avait été élevé sur le trône ponti- 
fical de Clermont. Animes par ces deux illustres parents, 



(i) Marca, Haute-Serre. — (2) Isidore, lilacc. — (3) Jorncndès. 
— (4) Sidoine Apollinaire, Jornandès. 
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les assiégés soatinrent les e(Torts des ennemis, bravèrent 
les horreurs de la peste et de la famine , et forcèrent 
leurs assaillants à s'éloigner de leurs remparts. 

Ce qu'Euric n'avait pu obtenir par la force des ar- 
mes, la lâche et absurde politique du fantôme que 
couvrait alors la pourpre romaine, vint le lui hvrer (1). 
Sans respecter le courage des Arvernes et leur répu- 
gnance à se courber sous un joug étranger , Tempereur 
Nepos abandonna leur province aux Visigoths. Par ce 
sacrifice, il espérait sauver le peu de possessions quHl 
avait dans les Gaules. Ce traité fut , je crois, le dernier 
acte de la puissance des Césars. 

Quelques mois après (an 476), l'empire s'éteignit 
presque sans efforts sous les coups d'une nation jusque 
là faible et sans nom (2). Cet événement ne pouvait 
que servir les intérêts d'Euric qui porta bientôt ses 
frontières jusqu'au Rhône et à la Loire (3). Apollinaire 
va nous peindre sa puissance et sa cour comme il nous 
a déjà peint celle de Théodoric. Arraché à son trou- 
peau et banni à cause de son attachement à la foi catho- 
lique, il était venu à Bordeaux où résidait alors le roi 
des Visigoths, pour y solliciter le terme de son exil. 
N'ayant point sous la main le texte original, nous em- 
prunterons ici la traduction d'Amédée Thierry. Ail- 
leurs, pour le même motif, nous avons emprunté celle 
d'un de nos amis (4) dont le beau travail sur Sidoine 
Apollinaire va faire partie de la grande collection des 
classiques latins, édités par Panckoucke. 

(1) EnDodius, Sidoine ApolliDaire. — (2) Jornandès. De rebu$ 
Geticiêj ch. 46. — (3) Grégoire de Tours , Àimoin , Sidoine Apol- 
linaire. — (4) M. l'abbé C. Dubroca , professeur de rhétorique au 
collège d'Aire. 
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J'ai prescfue vu deux fuis, ëcrit Apollinaire à un de 
ses amis, j'ai presque vu deux fois la lune achever sou 
cours, et n'ai obtenu qu'une seule audience. Le maître 
de ces lieux trouve peu de loisirs pour moi, car Puni- 
vers entier demande aussi réponse et l'attend avec sou- 
mission. Ici, nous voyons le Saxon aux yeux bleus 
trembler, lui qui ne craint que les vagues de la pleine 
mer; ici le vieux Sicambre, tondu aprùs sa défaite, 
laisse croitre de nouveau ses cheveux ; ici se promène 
l'Érule aux yeux verdatres , presque de la teinte de 
l'Océan dont il habite les derniers golfes. Ici, le Bur- 
gondc, haut de sept pieds, fléchit le genou et implore 
la paix ; ici , l'Ostrogoth réclame le patronage qui fait 
sa force, et à l'aide duquel il fait trembler les Huns, 
humble d'un côté , fier de l'autre. Ici , toi-même , ô 
Romain, tu viens prier pour ta vie, et quand le nord 
menace de quelc{ues troubles, tu sollicites le bras d'Eu- 
ric contre les hordes de la Scyiliie , tu demandes à la 
puissance de la Garonne de protéger le Tibre affaibli. 

C'est ainsi qu'entouré de puissance au dedans et 
redouté au dehors, Eunc lerniiiia sa longue carrière 
en 48 i, ne laissant (ju'unc fille mariée à vm prince 
étranger, et un fils qui lui succéda sous le nom d'Ala- 
ric II (1). Heureux ce priiHîc, si fougueux partisan des 
erreurs d'Arius dont était imbue sa nation , s'il n'eût 
terni ses belles et nombreuses. qualités par la haine 
profonde qu'il avait vouée au catholicisme. Écoutons 
encore Sidoine Apollinaire (2). a Le nom de catholique 
porte, dit-il, la rougeur à son front et à son cœur tant 
de violeii(*e , que vous h; diriez moins le roi de son 

f I) Joriiiimlès. — f'I) LcllrcsA rtS(^(|iio lliisilc , liv. 7. 
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peuple que le chef de sa secte. Jeune d'années, bouillant 
d'ardeur, puissant par les forces militaires, il ne souffre 
dans ses états que cette erreur (rarianisme) , parce qu'il 
lui attribue le succès de ses armes et de toutes ses 
entreprises. Bordeaux , Périgueux , Rhodez , Limoges, 
Mende , Eauze , Bazas , Couserans , Auch" et un grand 
nombre d'autres villes pleurent leurs pasteurs égorgés, 
et nul ne peut prendre leur place, ni perpétuer les 
ministères inférieurs. Tant d'intolérance entraînant la 
ruine de l'église met Euric au-dessus de tous les héré- 
tiques de nos jours et lui donne même une déplorable 
supériorité sur tous les hérésiarques des temps anciens. 
Aussi , le désespoir s'empare des populations qui , en 
voyant disparaître* leurs pontifes, croient voir dispa- 
raître la foi. Dans les diocèses ou dans les paroisses, on 
n'a nul soin des choses saintes. Vous verriez le faîte sacré 
des temples s'ouvrir tristement ou tomber en pourri- 
ture. Vous verriez l'entrée des basiliques, veuve de 
.leurs portes enlevées et obstruées par les ronces et les 
épines ; vous verriez tnéme , ô douleur ! les troupeaux 
s'y coucher librement au milieu des vestibules entr ou- 
verts où brouter Fherbe qui croît autour des autels. 
Ce n'est plus seulement dans les paroisses de la cam- 
pagne qu'habite la solitude ; à peine peut-on former 
de loin en loin quelque faible réunion dans les églises 
de la ville. Quelle consolation peut -il rester aux 
fidèles , quand périt non seulement la discipline clé- 
ricale, mais même son souvenir; car si lorsqu'un clerc 
est enlevé, une nouvelle bénédiction ne lui donne 
un successeur, ce n'est plus seulement le prctre qui 
meurt, mais le sacerdoce. Enfin , dites -nous, quel 
espoir peut encore vivre dans les cœurs quand le 



172 HISTOIRE 

terme de la vie d'ua Iiomme est le terme de la re- 
ligion (1) ». 

Aire et surtout EUuze, durent à leur attachement à 
la foi de longs et cruels malheurs. Des auteurs oat 
même prétendu que déjà détruite plusieurs fois, notre 
première métropole le fut alors sans retour; mais ayant 
eu longtemps encore ses prélats particuliers , comme 
Tattestent les Conciles où ils souscrivirent au rang 
des métropolitains , nous devons conclure qu^Euric se 
contenta d'abattre ses remparts pour la punir de sa ré- 
sistance. Ce prince fut le premier qui donna des lois 
écrites à ses peuples ; ces lois connues sous le nom de 
Théodoriciennes furent élaborées par Léon (2), son pre" 
mier ministre , Tun des plus habiles jurisconsultes de ce 
temps. C^est, à quelques changements près , ce qu'on 
appela depuis le code Gothique. 

Alaric II ne marcha pas sur les traces de ses prédé- 
cesseurs. Loin de chercher à s'étendre par des conquê- 
tes que la chute de l'empire Romain rendait si faciles , il . 
ne s'occupa qu'à gouverner en pahc l'état que lui avait 
laissé son père , et à y activer les progrès d'une civilisa- 
tion qui , abandonnant l'Italie alors en proie aux Bar- 
bares, semblait vouloir se transplanter dans notre Midi. 
Ami des peuples vaincus , il fit pour eux le code célè- 
bre qui porta son nom et que son chancelier Aignan (3) 
édita l'an 606 , à Aire, où il tenait alors sa cour. La 
bonté de son cœur triompha même des principes into- 
lérants ou plutôt cruels que le fanatisme d'Euric avait 
fait sucer à son enfance. A peine eut-il pris en main les 

(1)A consulter sur celte persécution Grégoire doTours,liv. 2, 
ch. 25. —(2) Isidore , Sidoine, Ennodius. — (3) C'est de lui que la 
ville d'Àignan, dont on lui attribue la fondfltion, a pris son nom. 



DE LA GASCOGNE. 173 

rênes de Tétat, qu'il adoucit le joug de fer qui pesait 
sur les populations orthodoxes (4). Bientôt il leur per- 
mit de rouvrir leurs églises et d'y placer de nouveaux 
évéques. Dans peu de temps les ruines disparurent et 
tous les sièges furent occupés; mais après une aussi 
longue et aussi cruelle persécution, il fallait plus que 
des efforts isolés et par là presque perdus. Un G)ncile 
national pouvait seul fermer toutes les plaies: Alaric 
r autorisa. 

Cette assemblée se réunit à Agde (2), sous la pré^- 
dence de St-Césaire, d'Arles. Clair, métropolitain d'E- 
auze, y souscrivit avant Tétrade, de Bourges, mais après 
Cyprien,de Bordeau^. Gratien, deDax, Nicet, d'Auch, 
Suavis, de Convenues , Galactoire, de Béam , aujour- 
d'hui Lescar, Grat, d'Oleron, Vigile, de Lectoure, Gli- 
cerius, de Couserans, y parurent en personne. Aper, de 
la cité Bigorritaine, aujourd'hui Tarbes, Sextilius, de 
Bazas et Marcel, d'Aire, s'y firent représenter par les 
prêtres Ingénuus, Polémius et Pierre. On y fit 5 4 canons 
parmi lesquels nous remarquons les suivants. Il était 
défendu d'ordonner un diacre avant vingt-cinq ans , 
un prêtre et un évêque avant trente. Le vide que la 
persécution avait laissé dans les rangs du clergé , avait 
dû sans doute faire taire un instant les anciennes lois. 
Ce vide comblé, on s'entourait de garanties contre l'en- 
traînement de cet exemple. Les religieuses ne pou- 
vaient prendre le voile, symbole de leur ccfnsécration, 
qp'après quarante ans, et leurs couvents devaient être 
éloignés des couvents de moines. Défense était faite à 
l'évêque d'aliéner les biens de son église , même pour 

(i) Harca. — (2) Le P. Labbe, Colleetio conciUorumy tom. 4. 
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des bonnes œuvres. On lui permettait toutefois de don- 
ner la liberté à quelques-uns de ses esclaves qui avaient 
bien mérité de la religion ou de lui, et même de 
les gratifier d'une pièce de terre labourable, d'une 
petite vigne ou d'une petite maison ; il fallait que le 
don n'excédât pas vingts sols. Au-delà, toute générosité 
était nulle ou imputée sur les biens particuliers du 
donateur. Les esclaves légitimement affranchis étaient 
placés sous la protection de l'évêque qui devait les 
protéger contre les tentatives de ceux qui chercheraient 
à les asservir de nouveau ou à les dépouiller. Le maître 
qui, sans l'autorité du juge, mettait à mort son esclave, 
était excommunié ou soumis dq^x ans à la pénitence 
publique. 

Le christianisme, dès son berceau, avait pris sous sa 
protection l'esclavage, cette grande plaie de la gentiUté 
et son œuvre de céleste compatissance; il le poursuivra 
à travers les siècles jusqu'à ce qu'il ait amené l'affran- 
chissement complet de toutes les servitudes. Grâces à 
son action salutaire , l'esclave à la façon d'Athènes ou 
de l'antique Rome disparaissait tous les jours. Il n'é- 
tait déjà plus un homme inférieur soumis à un autre 
homme ayant pouvoir sur lui de vie et de mort. Le 
servage naissait : condition humiUante encore , mais 
infiniment supérieure, qui deviendra la condition de 
tout ce qui n'appartiendra pas à l'ordre de la noblesse, 
quand les charges publiques, les malheurs de la nation 
et l'extermination des Barbares, des Normands surtout, 
auront détruit les petits propriétaires. 

Trente-quatre prélats composèrent le Concile ; tous 
les évoques de la province y sont nommés, car Bayonne 
ircii avait point encore. Les antres sièges dataient vrai- 
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semLlablement d'assez loin. N(!*anmoinSf pour plusieurs, 
nous ne pouvons assigner d'autre date que celle-ci. 
Quelques églises avaient eu à leur tâte des prélats 
honorés d'un culte public. Dax devait la foi à St- Vin- 
cent (i). Nous savons de lui qu'il porta aux Tarbelliens 
la semence évangélique et qu'il scella de. son sang les 
vérités qu'il annonçait. Peu après sa mort, les fidèles 
lui érigèrent aux portes de la ville une église digne de 
leur piété ; mais durant une des nombreuses persécu- 
tions que nous avons rappelées, et sans doute sous l'em- 
pire d'Euric, la nouvelle église fut pillée, profanée et 
dévastée. La haine et l'impiété ne respectaient pas 
même les reliques des saints. Elles jetèrent dans l'A- 
dour une faible partie des cendres qu'on gardait dans 
un vase précieux. Des jours meilleurs s'étant levés sur 
la Novempopulanie , Gratieu (2), celui-là même que 
nous venons de trouver à Agdc, restaura l'église dédiée 
à son illustre prédécesseur, la purifia par de nouvelles 
prières, la dota de tout ce qui lui avait été enlevé et la 
rendit au culte. Néanmoins , s'il faut en croire la lé- 
gende de l'ancien bréviaire de Dax qui nous a transmis 
ces détails, on ignorait encore le genre, le théâtre et le 
jour du martyre de St- Vincent. Dieu se plut à les ré- 
véler à une vierge de haute piété , nommée Maxime, 
sousl'épiscopat d'IUidius, un des successeurs immédiats 
de Gratien, et le pontife ordonna aussitôt qu'on célébrât 
dans tout le diocèse la fête le premier septembre. 

ïarbes s'honorait déjà d'avoir eu à sa tête St-Justin, 
du moins s'il faut en croire Dom Denis de Ste-Mar- 



(i) Gallia christiana. Dollandinteit, Bréviaires de la Province. 
(2J Gallia christiana. 
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Du reste, Tëglise de Couserans avant Quintien, ou 
jlntôt à son berceau, avait eu pour pasteur un prélat 
Tune piété éminente , et, comme Féglise de Dax, elle 
[i*aYait conservé que le souvenir de son nom et de ses 
vertus (1). A Couserans encore, sur la tombe de St- 
Valère, conune à Dax sur les dépouilles de St-Vincent , 
im s'était contenté d'élever un petit oratoire qu'agran- 
dit Théodose , un de ses successeurs ; mais quand, au 
rapport de St-Grégoire de Tours (2), il ouvrit la tombe 
qui renfermait les saintes reliques, il trouva le corps 
avec ses cbeveux et sa barbe aussi frais et aussi sain 
que le jour où on l'y avait déposé. L'odeur suave qui 
s'en exhalait prouvait assez, remarque le père de notre 
histoire, que dans ce tombeau reposait un ami de Dieu ; 
mais les feuilles de laurier dont on avait jonché sa 
oouche et dont quelques-unes prises par Théodose gué- 
rirent plusieurs malades, l'attestèrent encore davantage. 
Glicérius ou Lizier n'est pas le seul prélat de la pro- 
vince, pr^nt à Agde, que la religion ait placé sur nos 
autels. Grat, d'Oleron et Galactoire , de Béam , parta- 
gent avec lui cet honneur. Tout est inconnu dans la 
vie du premier (3) ; on prétend qu'il naquit dans le pays 
de Soûle, mais rien ne confirme cette assertion. De 
Galactoire (4) nous ne savons que sa mort. Les anciens 
monuments de Lescar nous apprennent que s'étant 
mis à la tête de quelques soldats Béarnais , il combattit 
vaillamment contre les Goths, près de Mimisan, sur les 
otees de la Gascogne , mais que vaincu par le nombre, 
il tomba au pouvoir de ses ennemis. Ceux-ci , Ariens 

(1) Gallia Christiana.^2) De Gloria Confessorum.— (3) Gal- 
Ua Christiana. Bréviaires de la Province. —(4) Gallia Ckristiana. 
Marca. 
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forcenés, employèrent tour à tour la douceur et les 
supplices pour lui faire abjurer sa foi;' mais voyant 
leurs efforts inutiles , ils le massacrèrent inhumaine^ 
ment. Calactoire avait succombé en défendant sa patrie 
contre l'étranger, et sa religion contre les hétérodoices* 
La double couronne du martyre rayonnait ainsi sue* 
son front. 

La semence de FÉvangile avait été portée en Béam. 
par StJulien (1 ), que Léonce, métropolitain de Trêves^ 
avait ordonné évêque et envoyé conquérir au christia- 
nisme les régions les plus reculées des Gaules. Né dans 
l'Aquitaine, Léonce devait s'intéresser au salut de ses 
compatriotes. Julien ne faillit point à sa mission. Sa 
parole , ses vertus et ses miracles enfantèrent à Jésus- 
Christ les nombreuses peuplades qui avoisinaient la 
cité de Béarn où il établit son siège, et où il mourut 
paisiblement chargé d'années et de mérites. Une mo- 
deste église placée au bas de la côte où s'élève aujour- 
d'hui Lescar et située vraisemblablement à l'extrémité 
de la cité romaine, porte encore son -nom. C'est là 
qu'il dut être enseveli; on fait remonter son apostolat à 
la fin du IV* siècle ou aux premiers jours du cinquième. 

Les autres prélats d'Agde ont encore moins laissé de 
traces que St-Grat et St-Galactoire. Nicet I" survé- 
cut peu à ce Concile. Il avait remplacé sur le siège 
d'Auch, Justin, le même sans doute que celui qui périt 
victime de sa foi dans la persécution d'Euric , et qui 
néanmoins ne paraît pas avoir été placé dans le cata- 
logue des saints ; car le martyr que l'on vénère dans le 



(1) Gallia Christtana. Morca. Chroniques d'Auch. Manuscrit de 
M. d'Aipn.in. 
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iac, et qiii avait donné son nom à Tabbaye de St- 
a, naquit, dit-on, en Orient, d'où il passa dans les 
es , et fut immolé sous Tra jan ou son successeur, 
kjue d'Auch avait eu pour prédécesseur Minerve , 
inconnu encore que lui. 
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CHAPITRE IV. 



Ln GifoU 00 Gipots. — Bitaille de Vooillai. — Mort d'AIarîe. — GIotîi 1 Aitk. 
Si lénérosité eoTen Botre Métropole. — ÉTèps d'Aieh. — Mort de Gloiii. — 
DiTen Conciles. — St-Asptse, d'Biue. — GloUire et lei fllu— Gondoul. — 
&iè|e de Gouiofet.— Nicet»deDix.— Aoelins, dcTtrbes. 



Le gouvernement paternel d'Alaric semblait devoir 
lui gagner tous les cœurs ; mais pour les empires plus 
encore que pour les hommes , il est un moment fatal » 
marqué par la providence. Alors tout ce qui devrait 
le plus nous arrêter sur le penchant de notre ruine ne 
sert qu^à nous y mieux précipiter. On oubliait la tolé- 
rance, la douceur du fils pour ne rappeler que le fana- 
tisme et la cruauté du père. Le nom Visigoth devenait 
chaque jour plus odieux. Cette haine fut même si pro- 
fonde, qu'elle paraît avoir survécu au temps et aux 
changements quil entraîne. Presque j usqu'à nos jours 
vivaient les cagots ou capots, race maudite, à part de 
toute race. Vrais parias de la société chrétienne , ils 
étaient confinés dans des quartiers séparés quHls habi- 
taient seuls, et ne pouvaient se mêler et moins encore 
s'allier av ec les autres citoyens ; il leur était défendu 
de porter aucune arme ou d'exercer d'autres métiers 
que ceux qui s'exercent en plein air. Aussi étaient-ils 
presque tous bùchero ns, charpentiers, pasteurs ou men- 
diants. Il fallait le témoignage de sept d'entr'eux pour 
contrebalancer la déposition d'un autre Français. Même 
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aux pieds des autels, la où les distinctious s'effacent ou 
du moins s'affaiblissent devant le Dieu commun , ils 
avaient une porte où nul ne passait qu'eux, un bénitier 
particulier, une place séparée, et enfin comme s'il n'é- 
tait pas assez d'avoir été ainsi séquestre toute leur vie, 
après 4eur mort ils allaient dormir dans un cimetière 
distinct. 

Plusieurs savants ont vu, il est vrai, dans ces infor- 
tunés, les descendants de ces ladres ou lépreux qui, A 
la suite des croisades, épouvantèrent le monde de leur 
hideuse maladie : mais outre que leur sang générale- 
ment plus beau que celui de leurs concitoyens, proteste 
contre une pareille origine, l'étymologie la plus simple 
et la plus naturelle les donne pour Goths avec l'insulte 
que leur jette la liaine ou le mépris : cagoths, cas ou 
cans de Goths^ chiens de Goths. Leur nom, chargé 
d'opprobres, servit de ralliement pour tous les êtres que 
poursuivaient les préventions populaires. De là il advint 
qu'on appela aussi quelquefois les ladres cagoths^ mais 
alors la dénomination étail empruntée. 

Travaillés par leurs prélats et craignant sans doute 
de voir renaître le passé sous un autre roi Visigoth, les 
Aquitains soupiraient après un changement de domi- 
nation. Leurs vœux et leurs espérances se tournaient 
vers la nouvelle puissance qui s'élevait dans les Gaules. 
Quelques années auparavant, l'an 486, le jeune et am- 
bitieux Clovis (Hlodawig) (i ), jetant un regard d'aigle 
sur ces vastes contrées que ses ancêtres avaient si sou- 
vent sillonnées de leurs courses aventureuses, et jugeant 
que le jour était venu d'y rentrer pour vlqw plus sortir, 

(i) Grégoire de Tours, ch. 27. Aimoin. 
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avait attiré sous ses drapeaux toute la race FranLe, 
traverse le Rhin à Cologne et paru sons les murs de 
Soissons. Cétait la capitale d'un petit état indéfOL* 
dant que , dans le démembrement de Tempire , s'étaiC 
créé le patrice Syagrius, fils de cet CHEgidius, ou Gilks, 
dont nous avons déjà vu les exploits. Clovis prû%K{iie 
le patrice au combat. Le Gaulois Taccepte sans héâtet; 
mais après une vigoureuse résistance, ses lëgicmssoDC 
rompues , et lui-même, entraîné dans la déroute , ett 
forqp d^abandonner ses états et de se réfugier prescjae 
seul auprès d'Alaric, à Toulouse. 

La haine ou la politique de Clovis pooivoivit hr | 
vaincu dans Tasile où il s'étaitcaché. Le chef des Francs 
somma fièrement Alaric de lui livrer le fugitif onde 
se préparer à la guerre; et le puissant roi des Vi^goths, 
soit crainte des armes du vainqueur de Soissons , soit 
indifférence pour un hôte étranger, accorda Textradi- 
tion demandée (1). Ce premier succès donna aux 
Francs quelques provinces dans lesquelles leur habile 
chef sut affermir bien vite sa puissance. Dix ans plu» 
tard (an 496), la victoire de Tolbiac Tamena dans le 
sein du christianisme. Cédant aux pressantes sollicita*- 
tions de la reine Clotilde ( Crotéchilde, illustre fille) , 
ou plutôt aux sentiments de sa propre reconnaissancey 
il reconnut le Dieu a qui il devait son triomphe , et 
courbant son front altier- sous la main de Rémi (2) , 
évêque de Rheims, Thumble Sicambre adora ce qu'il 
avait brûlé, et brâla ce qu il avait adoré (an 496). 
L'erreur était alors assise sur tous les trônes. Le nouveau 
chrétien devenait ainsi Tunique espoir des catholiques, 

(1^ GK'goirc de Tours. Frédégaire. — (2) Idem. Flodoard. 
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et snrtout de leur clergé qui usa de 8on pouvoir sur le 
troupeau confié à ses soins pour lui soumettre les esprits. 

Cependant le héros Franc poursuivant ses avantages, 
avait poussé ses conquêtes jusqu'à la Loire qui, comme 
nous l'avons déjà dit, bornait le royaume d'Alaric. En- 
tre deux voisins rivaux de puissance et jaloux de for- 
tune, Toccasion ne pouvait manquer à une rupture 
prochaine. Craignant que les suites n en fussent funestes 
aux Visigoths amollis par une longue paix, Théodoric, 
roi des Ostrogoths, qui avait épousé la soeur de Clovis 
et donné sa fille à Alaric, ménagea une entrevue entre 
son gendre et son beau-frète. Airaoin (i) prétend que 
cette entrevue fut sollicitée par Clovis, dont l'ambassa- 
deur Patemus avait mission d'explorer les forces de 
Tennemi. Grégoire de Tours en attribue la demande 
à Alaric qui, voyant les progrès incessants du chef des 
Francs, lui envoie des députés pour lui dire : si mon 
frère y consent, j'ai dessein que noua ayons une entre- 
vue sous- les auspices de Dieu. Clovis accédant à sa 
proposition alla vers lui. S'étant joints dans une île de 
la Loire , située auprès du bourg d'Amboise , sur le 
territoire de la cité de Tours, ils conversèrent, mangè- 
rent et burent ensemble : après s'être promis amitié , 
ils se retirèrent en paix. Tel est le récit de Grégoire 
de Tours (2) , que nous avons traduit httéralement- 
Nous avons cité ces trois opinions diverses sur un fait 
assez insignifiant, pour montrer de quelles contradic- 
tions sont hérissés les premiers règnes de notre monar- 
chie. 

Malgré les assurances que s'étaient données les deux 

fi ; Liv. l' r, ch. 20. — (2) Hisloire, liv. 2, ch. 3». 
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rivaux, Qovis convoque un jour ses guerriers (i). ii II 
» me déplaît , leur dit-il , que ces Ariens possèdent la 
» meilleure partie des Gaules : allons sur eux avec l'aide 
)) de Dieu et chassons-les. Soumettons leur terre à notre 
w pouvoir ; nous ferons bieij , car elle est très-l>onne ». 
Cette harangue qui promettait à des guerriers avides 
une riche proie, fut accueillie avec transport. L'agres- 
sion fut résolue, et pour la rendre populaire parmi les 
catholiques Gaulois, le politique Clovis fit jeter les fon- 
dements d'une superbe basilique , dédiée d'abord à 
St-Pierre et St-Paul , et consacrée depuis à Ste-Gene- 
viève. Le chef des Francs voulut aussi à son départ 
recevoir la bénédiction de St-Rémi. Bientôt son armée 
franchit la Loire sans trouver de résistance, et traversa 
le diocèse de Tours. Par respect pour l'illustre Thau- 
maturge dont le corps reposait dans la cathédrale de 
cette cité, il défendit de prendre dans le pays autre 
chose que des légumes et de l'eau. Un soldat ayant 
enlevé de vive force le foin d'un pauvre homme, il le 
frappa lui-même de son épée ens'écriaut : où sera Tes- 
poir de la victoire, si nous offensons St-Martin (2). 

Cependant des prodiges sinistres étaient venus, dit- 
on, consterner les peuples méridionaux : sur la place 
publique de Toulouse , ils avaient vu sourdre tout à 
coup nue fontaine de sang qui avait coulé tout le jour. 
C'était, disent les chroniques, le présage de la ruine 
des Visigoths et du triomphe de leurs ennemis. Les 
Francs eurent aussi leurs miracles, mais ceux-ci étaient 
plus rassurants et surtout plus faciles à expliquer. Une 
biche, d'une grandeur extraordinaire (3), leur indiqua 

(I ) Grégoire de Tours , eh. 37. — (2) Idem. — (3) Idem. 
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un gué dans la Vienne qui , grossie par les pluies , 
arrêtait leur passage. Une flamme , un météore , un 
pbare, comme l'appelle Grégoire de Tours (i) , brilla 
sur la basilique de St-Hilaire , de Poitiers , ce prélat 
si célèbre par ses combats contre les Ariens ; et par re- 
connaissance , le chef des Francs ordonna qu'on respec- 
tât ce territoire comme il avait épargné celui de Tours* 

Les deux armées se trouvèrent enfin en présence, 
dans les plaines de Vouglé ou Vouillai. Alaric pressen- 
tant le sort qui l'attendait, voulufrefuser le combat et 
se borner à une guerre défensive. Mais les solda ts mur- 
murèrent et accusèrent sa prudence de lâcheté. Puisque 
vous le voulez , marchons à l'ennemi , s'écria alors le 
prince , digne de commander à une armée différente ; 
faites que vos actions répondent à vos paroles ; pour 
moi, je vous montrerai si la frayeur dictait ma conduite. 
L action s'étant engagée, lesVisigotlis, malgré leurs mur. 
mures et leur enipressement , lâchèrent honteusement 
h pied dès le premier choc. Alors Alaric, apercevant 
Clovis à peu de distance, le défia seul à seul. Le Franc 
acceptant la provocation, ils fondirent Tun sur l'autre , 
ït tous les combattants s'arrêtèrent pour voir ce qui 
adviendrait de cette rencontre. 

Elle fut courte et terrible, dit la nouvelle histoire de 
^ rance, à laquelle nous avons emprunté une partie de 
'^ r^t. Après quelques coups portés et parés de part 
■ % d'autre , Clovis désarçonna Alaric et lui plongea sa 
Wramée dans la poitrine (2); mais au même instant deux 
•^valiers Visigoths arrivèrent au galop sur le vainqueur 
^t le frappèrent à la fois de leurs lances. La bonté de 

(i; (Grégoire de Tours , ch. 37. Aimoin. — (2) Idem. 
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sa cuirasse et la légèreté de son cheval le sauvèrent de 
ce rude choc, et ses leudes ou fidèles eurent le temps 
d^accourir à son aide. 

Les Visigoths voyant leur roi étendu sans vie , sW 
fuirent dans toutes les directions; mais les Aquitains 
qui combattaient dans leurs rangs et surtout les Aver- 
nes (Auifergnats) {\ ) déployèrent un courage digne de 
leurs glorieux anicétres. Ils moururent tous à leur poste 
avecTélite de leur noblesse et leur chef Apollinaire , fils 
de ce Sidoine Apollinaire dont nous avons si souyent 
cité les écrits. Moins brave ou plus prudent, Ghesahc? 
fils naturel d^Alaric , s^échappant du combat , s^enfoit 
précipitamment dans le Languedoc où il s^empara de 
Narbonne, au préjudice du fils légitime, Amalaric, 
(puissant Amak) , jeune enfant de cinq ans, que quel- 
ques capitaines fidèles se hâtèrent de conduire en Es- 
pagne avec la reine Th eudicode ou Théodogothe , sa 
mère. 

Tandis que les Visigoths abandonnaient ainsi la 
Novempopulanie, après l'avoir possédée près de quatre- 
vingt-dix ans, les Francs, dont tant de vœux impru- 
dents avaient appelé la domination, se répandirent 
comme un torrent dévastateur dans les belles et fertiles 
contrées que les Romains avaient réunies sous le nom 
d'Aquitaine et qu'avaient enrichies les douceurs d'un 
gouvernement assez paternel , et plus encore les loisirs 
d'une longue paix (2). Partout où ils portèrent leurs 
pas, les villes virent leurs populations décimées ou 
traînées en esclavage ; et les monuments respectés par 



(1) Grégoire de Tours. — (2) Grégoire de Tours, llincmard , Flo- 
doard, Aimoin, Sigebert. 
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S invasioiis des autres Barbares jonchèrent le soi de 
ors mines. Bientôt Clovis, donnant une partie de son 
mée à Thierry ou Théodoric (Theod ou Thiod 
ttrémement^ Rik^ puissant)^ l'envoie subjuguer TAr- 
amie et les pays voisins. Lui-même, avec le reste de 
s troupes, soumet sans peine tout le pays situe entre 
i Loire et la .Garonne , et s'arrête à Bordeaux où il 
asse l'hiver. Dès le printemps suivant (1), il reçoit 
\ serment de fidélité des peuples de la Novempopu- 
nie et entre sans obstacle dans Toulouse où il espë- 
iit trouver les trésors du roi Alaric; mais ils en avaient 
lé soustraits et portés à Carcassonne, d'où ils furent 
ransférés à Narbonne. Un des fils de Clovis, plus heu- 
eux que son père, s'en empara en 93 1 . 

S'il faut en croire une ancienne chronicpie , Clovis 
rint en personne aux portes de la cité d'Auch, et 
rftit reçu avec acclamation par l'évéque Perpétue, 
fuccesseur de Nicét , à la tête de son troupeau. Pour 
-econnaitre cet accueil, le héros chrétien ou plutôt 
habile politique, exempta l'église de Ste-Marie de 
ioute espèce de servitudes^ tribut ou exactions ^ ahan- 
tonnant tout droit sur elle ou tout domaine (2). Il 
lui fit aussi présent, entr'autres choses, de sa robe, 
de sa tunique et du vase dont lui et la reine Clotilde 
8e servaient pour laver leurs mains. 11 alla déposer lui- 
même sur l'autel de la Vierge cent sols d'or pour en 
Êdre des couronnes. Une d'elles a été conservée jus- 
cpi'en 1 793; on l'appelait la couronne de Clovis. Le roi 
Franc assura encore à notre métropole 62 sols de rente 
i prendre sur les revenus que les autres cités payaient 

(1) Hautc-Scrrc. — (2) Chroniques d'Auch , Manuscrit de M. 

d'Aignan. 
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alors à Auch. Il adjugeai Fëvêque et à ses successeurs 
le corps entier de la ville avec les faubourgs et les 
églises de St-Pierre et St-Jean, priés du Gers (plus tard 
St-Orens). Il gratifia encore nos prélats de la ville de 
Vic-Fezensac avec toutes ses appartenances qui, à cette 
époque, étaient du domaine royal. Il soumit même 
toutes les cités de la Gascogne à Téglise d'Auch , afin 
qu elle fut appelée et fut réellement la métropole , 
c'est-à-dire la mère des autres églises. Enfin, à la prière 
de son épouse, il fit bâtir hors de la ville d'Auch, mais 
près des murs , une magnifique église, à Thonneur de 
St-Martin, et il la dota largement. 

Tel est le document auquel on donnait jadis tant 
d'importance qu'il avait été inséré dans les deux cartu- 
laires de la métropole et dans les registres du chapitre. 
Il était appuyé d'un vieux parchemin à demi rongé par 
le temps. Le pape Célestin III parait le reconnaître 
dans une bulle que nous citerons en son lieu. Enfin, 
nos archevêques l'ont souvent invoqué dans leurs dé- 
bats avec les gens du fisc. 

Malgré tous ces titres qui nous le recommandent, 
ce document porte avec lui de nombreuses traces de 
supposition ou du moins d'altération. Car il dit que le 
monarque Franc venait de délivrer Auch et les pays 
adjacents de la domination des Sarrasins , qu'il battit 
et poursuivit jusqu'à Toulouse le roi Alaric; que ce 
dernier prince, d'abord catholique, avait abandonné la 
vraie foi pour embrasser l'erreur. Ajoutons l'érection 
de notre cité en métropole , à côté d'Eauze encore de- 
bout. Enfin l'évéque Perpétue lui-même ne nous est 
connu que par cette pièce; et, au premier Concile, 
nous trouverons sur le siège d'Auch un Nicet qu'il 
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faudra distin^er du Nicet qui parut à Agde. Certes, 
voilà bien des faits erronés ou suspects. Il n^est pas 
étonnant que les officiers royaux et les parlements 
n aient vu dans cet écrit qu'un acte apocryj^e. Nous 
• ne pensons pas toutefois qu'il faille le rejeter entière- 
ment. A nos yeux , le vrai s'y mêle au faux. Il est cer- 
tain que Qovis fit de grandes largesses aux églises. 
L'histoire est là pour appuyer sur ce point les diverses 
traditions locales. Le souvenir s'en conserva longtemps 
dans les esprits ; et dans le moyen âge , quand furent 
confectionnés les divers cartulaires , on lui attribua la 
plupart des monuments ou des privilèges dont on 
ignorait l'origine, selon la coutume qu'ont toujours eue 
les masses peu éclairées, de tout placer sous le patronage 
d'un grand nom. 

Le monarque ne traita pas avec moins de générosité 

les autres prélats de l'Aquitaine ; et peu content de 

les avoir comblés de bienfaits , il leur écrivit au retour 

de son expédition une lettre dont la suscription est 

ï*eniarquable (i) : aiix maîtres saints^ très-dignes de 

^'asseoir sur le siège des apôtres^ aux évêefues, le roi 

^loi^is. C'est un roi Barbare qui sait ainsi intéresser à 

.sa cause des pasteurs dont il connait le pouvoir sur 

^'esprit de leurs peuples. Le reste répondait à ce début. 

m leur disait, qu'en faisant prendre les armes à ses 

^soldats, il leur avait enjoint de respecter les propriétés 

^es églises, mais que si ses ordres avaient été méconnus, 

:ïl était prêt à réparer tout dommage. Il ajoutait qu'un 

:«rescrit de leur part bris^yait sur-le-châmp les fers de 

leurs ouailles, si la \'ictoire les avait livrées à ses Francs, 

«t si ceux-ci les avaient traînées en captivité. 

(t) Le P. Labbc, Collée tio Conciliarumy tome 4. 
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On avait cru longtemps, mais vrais^mblablemeiit 
sans raison, que cette lettre avait été écrite aux Pères 
du premier G>ncile d^Orléans (4) , convoqué cette an* 
née même 5i\ et composé des évéques de toutes les 
provinces soumises alors à la domination du nouveau . 
conquérant. La Novempopulanie n^y compta que son 
métropolitain Léonce, d^Eauze, et les suif ragants Sexti- 
lius, de Bazas, et Nicet, d^Auch, différent du premier, 
si Texistence de Perpétue est admise. Entre les décrets 
de cette assemblée, le premier regarde le droit d'asile. 
On sait que jadis, autour de chaque ville importante, 
était un certain espace de terrain où lajusdce humaine 
perdait sa force coërcitive. On n^ontre encore , à Auch, 
près de la chapelle de la Conception , une pierre très* 
ancienne, sur laquelle est gravée Tirnage de Jésus^hrist 
saisi par les juifs. La tradition prétend que le droit 
d'asile commençait là pour Tancien St-Orens. Ce privi- 
lège dont le crime et Taudace durent abuser plus d'une 
fois , et qui découlait si facilement d'une religion de ' 
mansuétude et de pardon, était bien irrégulier sans 
doute ; mais, nous errerions grandement , si nous le 
jugions avec les idées que fait naître dans notre esprit 
le spectacle d'une société bien ordonnée et bien assise. 
Dans ces temps de barbarie où la fprce faisait souvent 
le droit, où une aveugle précipitation punissait presque 
toujours sans aucune forme de justice l'offense réelle 
ou imaginaire, qui ne sent que c'était donner un appui 
à la faiblesse , à l'innocence un refuge , une trêve au 
moins à la haine et aux pas^ns brutales. 

Un autre canon attribue à l'évêque la moitié. des 

(i)Le P, Labbe, lomc 4. 
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randes déposées sur les autels , et leur enjoint de 
urrir et de vêtir les pauvres et les infirmes; Tautre 
>itié était partagée entre tous les membres du dergé. 
1 autre encore ordonne de célébrer par le jeûne et * 
bstinence les Rogations nouvellement instituées dans 
Gaules par St-Mamert , métropolitain de Vienne ; 
Concile veut même que durant ces trois jours, les 
Javes et les gens de service (servi et ancillœ) soient 
;pensés de tout travail, afin que le concours soit plus 
aad et plus solennel. 

Le dernier renouvelle les défenses faites à tous clercs, 
3ines ou séculiers , de se livrer aux pratiques de sor- 
^e ou de divination. Ces défenses , nous les retrou- 
rons dans presque tous les Conciles ; Fignorance et la 
édulité étaient plus fortes que toutes les lois, Clovis 
rvécut peu à ce Concile; il termina dans le palais de 
hermes, à Paris (i) , le 27 novembre de cette année, 
lé carrière brillante sans doute , mais qu'il souilla 
op souvent, surtout dans ses dernières années, par ses 
itxâtés et ses perfidies. A sa mM-t, ses quatre fils se 
t)avant tous rois , selon Tusage des Barbares , se par- 
igèrentses vastes états (2). Dans ce partage, la Novem- 
opulame parait être échue d'abord à Qodomir (Hlo- 
lomir) (*), roi d'Orléans, et ensuite à Childebert (Hil- 
lebert) (**) , roi de Paris (3). Nous n'avons à cet égard 
^e des conjectures, mais nulle preuve certaine. Il est 
néme assez vraisemblable que la Novempopulanie su- 
périeure, c'est-à-dire le Bigorre, le Béarn, le Gommin- 

(1) Grégoire de Tours, Aimoin.— (2) Les mêmes. 

(*) fftodomir, chef illustce mir ou mer pris ëubsiantivemmi. 

(**) ffUdeberty brillant au combat. 

(3)Marca, ch. 17. 
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ges , la Navarre et la Soûle , se maintinrent à peu prè 
dans Tindépendance. 

Nicet II suivit de près dans la tombe le vainqueur 
d'Alaric. La mort moissonna ensuite rapidement ses 
successeurs , au moins s'il faut en croire le cartulaire 
d'Auch, généralement suivi par tous les histori^is (<): 
car de 5< < à 533 , il place sur le siège de notre cité, 
Minerve II, Alesius ou Alecis I , Amélius I, Suavis, 
Porcaire, Proculeyain I, Priscus et enfin Proculeyain IL 
Huit prélats dans 22 ans, Tespace est bien court Aussi, 
le père Lecointe y soupçonne-t-il erreur. Mais cette 
erreur , nous n'osons point l'affirmer sans preuve , ob- 
' serve à cet égard Dom Denis de Ste-Marthe (2). 

Cependant la conquête portait ses fruits. Avec les 
Barbares , leurs vices et leurs désordres avaient fait 
irruption dans l'église. Les mœurs rapaces et dissolues 
des Francs se reflètent dans le second Concile d'Or- 
léans (3), tenu cette année 533, et composé des pro- 
vinces qui obéissaient à Childebert , fils de Clovis. La 
Novempopulanie n'y comptait , ainsi que dans le pre- 
mier, que trois représentants : St-Aspase, métropolitai 'mcb. 
d'Eauze, qui avait succédé à Léonce, Praesidius, d^ 
- Comniinges et Proculeyain , d'Auch. 

Le troisième canon de ce Concile interdit toute ord^S 
nation provoquée par l'appât du gain. Le quatrième d^^ 
fend d'aclieter le sacerdoce à prix d'argent. Le huitième 
veut que le di^rcre réduit en captivité et forcé dans le^* 
fers d'accepter une épouse, soit traité avec indulgence. ^' 
A ces maîtres, pour augmenter leurs revenus, il fallait - 



. (1) Chroniques d'Aucli. Manuscrit de M. d'Aignan. — (2) Gallia 
Christiana. — (3) Le P. Labbe, tome 4. 
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SUIS doHie k reprodixtkni •de îcspcinr. ^^mjIc riwijir 
Immahir •qpac resdrwje ! Le diiiàne fi OAXMftr |«\v 
tègent la sûaietjè àa lien caDJiuriJ. Le frààcme «si ty^ 
mainjiuUe; nous dtercms tje\taeUemeiii (1: qu^^iiiouii 
prêtre oa diacre illettré, sine iùt^rù^ ou qui «e 5uiii p*s 
hsfldscT.nc soA ordonné. Combien, à la faveur tle Uni 
d'învasioDs snooessÎTes . Fignonince navait-<»lle jvis dû 
s*épaîfigir sur nos malheureuses contrées. La misc're éuil 
si générale et si profonde, que le G>ncilo se crui ohlij^ 
de défendre, sous peine d'être privé des assoniltlécs 
dirétiennes , de se nourrir des animaux nuirts de ma« 
ladieon sous la dent des bêles féroces (2). Ce dernier 
trut manquait au tableau. Cupidité, ignorante et fa» 
mii^, tout maintenant s y trouve. Rien |)eut-élre 
comme ce Concile ne nous peint notre jvitrie stnis le 
r^ne des premiers iférovin^ens. Toutes les cKsfTÎp- 
tions palissent à côté de ce froid, mais irivrr.i^.ilile 
document. 

Aspase et Proculejain assistcTcnt aussi, on r>i1 . an 
quatrième Concile d'Orléans (3) , où nous renianiuons 
le trente-deuxième canon sur la postérité des serfs, 
placée sous le patronage de Téglise et protégea» jKir les 
foudres spirituelles contre la cupidité publicpic ; le 
quinzième et le seizième qui défendent aux chrétieui» 
de se nourrir de viandes offertes aux idol(*s, ou de 
jurer (4) à Finstar des Gentils sur la tele des iHaesfuuve« 

(i) Prtsh^Ur^ vel dûuwius tint litteris . ««/ <t baptisandi or- 
dinem nesciat, nfdlatenùs ordisietur. — (2) Sittiiliter et tfui beitia- 
mm morsibut extincta vel ^oUbet morbo aut casu ëufftM'Uta 
fi€%c¥ntur. — (3) Le P. Labbe, Col. cou. twue 5. — (4) Si^^iê 
Chriitianus^ tU est Gentiliumconsuetudo, ad capat cujuseumqua 
/«r<p, vel pecudis^ mvocatis insaper nominibus puKjanorum jura- 
vcrit, etc., etc. 
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OU des animaux et en invoquant des noms payens ; et 
le vingt-troisième qui défend aux serfs de l'église ou 
des prêtres de se livrer au pillage ou de faire des 
prisonniers. On le voit, les violences qu'on rejette ordi- 
nairement après le huitième siècle avaient commencé 
à l'arrivée des Francs. Pépin et Charlemagne les sus- 
pendirent quelques années. Elles reprirent leur cours 
quand les mains puissantes qui les arrêtaient se furent 
glacées sous le inarbre de la tombe. « 

Julien, de Tarbes, et Cartère, de Dax, avaient, ainsi 
que l'évêque d'Auch, accompagné leur métropolitain à 
Orléans et souscrivirent comme eux les actes du Con- 
cile. Les prédécesseurs de Julien nous sont inconnus 
depuis Aper , sous Constantin. Cartère avait succédé à 
Ulidius vers 530. On dit (i) que son élection faite sans 
l'assentiment du peuple amena de grands troubles. 
Nous retrouvons encore le métropolitain d'Eauze avec 
son suffragant d'Auch à un autre Concile tenu en 
549 (2), à Orléans, point central pour les états de 
Childebert , prince qui , à travers les mœurs rudes et 
trop souvent féroces de la nation Franke, se montra 
constamment l'ami du sacerdoce et de la religion. 

Le second canon défend d'excommunier pour de 
légers griefs ; le sixième de replonger dans l'esclavage 
le serf émancipé dans l'église, et le neuvième d'ordon- 
ner pour évêque le fidèle, quel que fût son rang, si sa 
conversion n'avait pas un an de date. A ces sauvages 
enfants du nord , entrés d'hier dans l'église, il fallait 
sur-le-champ les premières ^aces dans la hiérarchie 
religieuse, comme ils l'avaient dans la hiérarchie poh- 

(1) Gallia Christiana. —(2) Le P. Labbe, ColL cm., tome 5. 
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tique. Le vingt-unième charge les ëvéques de pourvoir 
spécialement aux besoins des lépreux , afin , disent les 
pères, que les soins de la charité ne manquent point à 
ceux qui doivent à une cruelle infirmité d'éprouver 
les horreurs d'une affreuse misère. C'est, si je ne me 
trompe , la première fois que notre histoire mentionne 
la lèpre , cette horrible maladie qui plus tard fit de si 
épouvantables ravages, et que la plupart des historiens 
ne font remonter qu'aux croisades. Après leur métro- 
politain souscrivirent Proculeyain d'Auch, Libère , de 
Dax , successeur de Cartère, Amélius, de G>mminges , 
qui avait remplacé Praesidius et Alétius , de Lectoure , 
dont on ignore les successeurs pendant près de cinq 
cents ans (1). 

A peine rentré à Eauze, Aspase repartit pour le Con- 
cile d'Auvergne (2) , qui ne fit guère que renouveler 
les diverses lois qui venaient d'être promulguées à Or- 
léans. Cet empressement à se rendre aux assemblées 
ecclésiastiques, même si éloignées, alors que les voyages 
de long cours étaient si pénibles et si périlleux, et le 
zèle pour la restauration des mœurs , que cet empres- 
sement suppose , ne pouvaient partir que d'un cœur 
éminemment religieux. Aussi, Aspase a-t-il été rangé 
parmi les saints, et à ce titre honoré d'un culte public. 
Quelques écrivains (3) l'ont confondu sans aucun fonde- 
ment avec un saint du même nom, que la ville de Me- 
lun a choisi pour son patron principal, et dont elle fait 
la fête le 2 janvier. Proculeyain qui avait si souvent 
partagé son zèle et 'ses courses pastorales , descendit 



(i) GoZ/iaCAmewna.— (2) Labbe, Coll. con. tome 5. —(3) Chro- 
niques d'Auch. 
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lui-même dans la tombe vers Tan 553. Le cartulaire 
de l'abbaye de St-Sever cap de Gascogne lui donne 
Marcel pour successeur. Après Marcel, vinrent Virgile, 
Polemus, Âlesius ou Alecis II, et enfin Eonius ou 
Genius suivant le cartulaire déjà cité (<). D après ce 
document, Eonius avait dans sa jeunesse embrassé la 
vie monastique , et il porta les vertus et les perfections 
du cloître sur la chaire épiscopale. C'était en 583. 
Childebert , le roi d'Orléans , était mort sans descen- 
dance en 558 (2). La postérité de ses deux frères s'était 
éteinte avant lui, 

Ootaire (Hloter) (3) , resté seul, réunit sous son 
sceptre toute la monarchie du vainqueur des Gaules, 
agrandie encore par les conquêtes que lui ou les siens 
y avaient ajoutées. Ce nouveau souverain ne jouit pas 
longtemps de sa puissance. Il mourut quatre ans après, 
en 562, noir de vices et de crimes, ou plutôt objet de 
l'horreur universelle, même dans Un siècle et chez un 
peuple où les actes de cruauté étaient choses simjdes 
et communes. Sur son lit de mort, en proie aux douleurs 
d'une affreuse maladie, il répétait souvent (4) : wahl 
wah ! hélas ! hélas. ! que pensez- vous que soit ce roi du 
ciel qui fait ainsi mourir de puissants rois. Il laissait de 
ses nombreuses femmes quatre fils qui partagèrent son 
royaume comme avaient fait les fils de Clovis. II avait 
eu aussi de la femme d'un artisan , un enfant nommé 
Gondoval , ou Gondebault (*) , qu'il ne voulut jamais 
reconnaître , mais qui', par les soins de sa mère , reçut 

(l)Cartulaîre d'Auch. Dom Brugelles.M. d'Aignan. — (2) Aimoin, 
liv. % ch. 29. Grégoire de Tours, liv. 4, ch. 20. — (3) Hloter, célè- 
bre et éminent. — (4) Aiuioin, ch. 37. Grégoire de Tours, ch, 21. 

(*) Gondoval, hardi au combat. 
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néanmoins une éducaticm distinguée. On lui laissa 
même croître les cheveux à la manière des princes du 
sang royal, et on fit germer ainsi dans son jeune cœur 
une ambition qui causa sa perte. 

Le partage que firent entr eux les fils de Gotaire 
fîit encore plus arbitraire que celui qu^on avait vu sous 
les fils de Clovis. La même province, le territoire de la 
même cité , la cité elle-même , fut quelquefois divisée 
entre plusieurs maîtres. A un pareil morcellement , 
ajoutez que les documents qui nous Tout transmis, nous 
sont parvenus vagues , incomplets et presque inconci- 
liables, et Ton conviendra sans peine quMl n^est pas 
toujours facile d'assigner les limites de chaque nouvel 
état. A travers tant d'incertitudes , nous croyons avoir 
entrevu (1) que la Novempopulanie devint le lot de 
Cherebert ou plutôt Caribert (*) , roi de Paris, f^uze 
et Béam, aujourd'hui Lescar, comme nous l'avons 
observé ailleurs, étaient comptées parmi les villes les 
plus importantes de son royaume. Mais à la mort de 
Giribert, que son incontinence et ses débauches préci- 
pitèrent au tombeau après un règne de quatre années, 
notre pays passa (an 567) presque tout entier sous les 
lois de Chilpéric (Ililperik) (**) , roi de Soissons , le 
Néron des premiers temps de notre histoire, selon les 
expressions de Grégoire de Tours , le Louis XI de 
la Barbarie. Un de ses attentats lui ravit bientôt une 
partie de son héritage. 

Fasciné par une femme aussi intrigante que belle , 
et dont les rivalités avec la célèbre Brunehaut ou plu- 

(i) Grégoire de Tours , Marca. 

(*) Ilari-heft, brillant dans Tarmée. 

(") Ifilpe-rik, brave ou puissant à secourir. 
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tôt Brunehilde (*),, reine d' Austrasie , remplirent si 
longtemps la France de carnage et de dQ^il, et épui- 
sèrent presque le sang royal; fasciné par Frédégonde, 
il Tavait arrachée aux emplois de la plus basse domes- 
ticité pour partager avec elle sa couronne et sa couche; 
mais la passion s'usa vite chez un prince dissolu plus 
encore qu'inconstant. Honteux alors d'une alliance aussi 
disproportionnée, il rechercha la main de Galiswin- 
the (<), fille d'Athanagilde , roi des Visigoths et soeur 
de Brunehilde. Sa demande éprouvant quelque diffi- 
cidté, il promit à la princesse Espagnole, poiu* prix de 
sa virginité , Morganeghiba^ comme disaient les Ger- 
mains, le§ villes de Limoges , Cahors, Bordeaux, Béarn 
(Lescar) et Bigorre (Tarbes) (2) avec leur territoire. On 
appelait Morganeghiba , le présent que Tépoux offrait 
à sa jeune épouse , à soti réveil après la première nui^ 
des noces. Notre douaire est né peut-être de cet usage. 
Le mariage se célébra avec une pompe qui éclipsa 
tout ce quon avait vu parmi les Francs, et le lende- 
main matin, Cliilpéric, comme il l'avait promis, prît 
en présence de témoins la main de Galiswinthe , et 
jeta sur elle un brin de paille , en prononçant à haute 
voix le nom des cinq villes dont il lui faisait don: c'était 
la formule du Morganeghiba. Malgré tant d'appareils 
et de générosité , l'union ne fut pas heureuse; la douce 
et bonne Galiswinthe ne pouvait pas longtemps plaire 
à Chilpéric ; à cette àme atroce il fallait l'affreuse Fré- 
dégonde. Aussi , des feux mal éteints se rallumèrent 

(*) Brunehilde, brune fille. 

(1) Aimoin, liv. 3, ch. i5. Grégoire de Tours , liv. i, cîi. 28. — 
(2) Grégoire de Tours, liv. 9, ch. 20. 
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sans peine , et la reine ayant voulu se plaindre, fut 
trouvée morte dans son lit. 

Cette mort mystérieuse, ce sort si triste et si peu 
mérité, émurent fortement les esprits; mais la conduite 
de sa rivale qui, malgré la clameur publique, vint 
aussitôt reprendre dans le lit et sur le trône du roi de 
Soissons une place qu elle avait conquise par un crime, 
et qu'elle devait , dit-on , conserver par un crime plus 
grand encore (<), cette conduite excita Tindignation 
générale. Les larmes et les plaintes de Brunehilde 
ajoutèrent encore à Thorreur qu'inspiraient les deux 
coupables. On arma de toutes parts pour punir tant 
de noirceurs et venger Tépouse égorgée. Battu et dé- 
pouillé d'une partie de ses états, Chilpéric s^estima trop 
heureux de calmer Forage en abandonnant à la sœur 
de sa victime les villes du Morganeghiba. Il parait 
néanmoins avoir conservé quelqu autorité dans la No- 
vempopulanie; car nous le voyons plus tard promettre 
le siège de Dax au comte Nicet , frère de Rusticus , 
évéque d'Aire. Au milieu de ces luttes déplorables , 
Sigebert assembla à Paris (2j , en 573 , un Concile où 
Laban, successeur de St-Aspase, souscrivit ainsi : Laban , 
pécheur de la ville d'Eauze, Laban^ peccator ecclesiœ 
Elisanœ. Il prend encore ce titre dans la lettre qu'il 
écrivit au roi avec les autres pères du Concile. Cette 
souscription était alors assez commune. Thalasius, évé- 
que d'Angers, en avait donné l'exemple dans les Gaules, 
en46i. 

(i) Le meurtre de son époux. On Taccusa de l'avoir fait assassiner 
par le beau Landrîc son amant. Land-rick, seigneur du pays. 
C'est la même étymologie que Lambert. 

(2)Le P.Labbe, Cçll. con., tom. 5. 
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Deux ans après rassemblée de Paris, Sigebert (*) tom- 
. bail sous le fer de deux émissaires de Frédégonde (i); et 
quelque» années plus tard, en 584, Chilpéric, l'affreux 
Chilpéric lui-même, périt sous des coups mystérieux (2), 
dirigés peut-être par une main trop habituée au meur- 
tre. A sa mort, et quoiqu'il laissât un fils, jeune enfant 
de quatre mois, Contran (**), son frère, se hâta d'ajou- 
ter à ses états tout ce qui reconnaissait une autorité 
étrangère dans le pays compris entre la Garonne et 
les Pyrénées. Bientôt un premier traité conclu entre 
lui et son neveu Childebert , roi de Metz et fils de 
Sigebert et de Brunehilde , donna à celui-ci les villes 
d'Aire et de Béam (3) ; la ville de Béarn lui fut reti- 
rée par un second traité qui lui donnait en échangé 
les cités de Couserans et de Labour (Bayonne). Childé- 
ric le Saxon, que Gontran avait nommé gouverneur du 
territoire qui lui appartenait au delà de la Garonne (4), 
perdit son gouvernement parmi toutes ces transactions, 
et se retira dans la cité d'Auch où étaient assis les biens 
de sa femme (5). L'infortuné seigneur s'efforça de se 
consoler des disgrâces de la fortune par la débauche : 
stérile et dégoûtante consolation qui précipita la fin de 
ses jours, car il mourut* quelques mois après à la suite 
d'une ofgie. 

Dix ans s'étaient écoulés depuis le meurtre de Chil- 



(*) Sighebert, brillant par la victoire. 

(1) Gesta francorum, ch. 31. Grégoire de Tours, liv. 4, ch. 37. — 
(2) Grégoire de Tours, liv. 6, ch. 4#. 

(**) Gonthram, fort au combat. 

(3) Grégoire de Tours, chr 22. —(4) Grégoire de Tours , liv. 8 
ch. iH. Gesta franconim, ch. 35. — (5) Grégoire de Tours, liv. 10 
<h. 22. 
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péric. Contran vivait encore , mais déjà aflaissë sous 
le poids d^une vieillesse prématurée , il penchait vers 
la tombe , et Tavenir de la monarchie reposait sur La 
tête de Clotaire II , roi, et de Childebert II , prince à 
peine échappé à Tadolescence , et qui montrait peu de 
valeur militaire, seule vertu royale aux yeux de nos 
valeureux ancêtres. Dans cette conjoncture , quelques 
seigneurs , le duc Mommole à leur tête , attirèrent en 
France Gondoval ou Gondebault. Ce fils de Clotaire P*^ 
que nous avons vu méconnu et repoussé par son père, 
avait promené sa fortune errante dans toute l'Eu- 
rope (i). A peine a-t-il remis le pied dans sa patrie, 
qu'il se voit entouré d'une foule d'Aquitains qui Télè- 
vent solennellement sur le pavois à Brives-la-Gaillarde. 
En peu de mois, tout le pays depuis la Charente jus- 
qu'aux Pyrénées, reconnaît sa royauté éphémère; car 
au premier bruit des forces que faisait avancer Con- 
tran , les Aquitains s'empressent d'abandonner le nou- 
vel étendard qu'ils venaient d'arborer. 

Suivi de Mommole, Cariulfe, Waddon et quelques 
autres seigneurs qui s'étaient le plus compromis , Tin- 
fortuné Condoval court s'enfermer avec une partie de 
ses trésors dans Convenues ou la cité de Comminges (2). 
U intéressa à son sort ses généreux habitants. Que ne 
toucha-tril également les traîtres qui l'avaient séduit 
et qui se traînaient à sa suite! Tous s'engagèrent alors 
à subir les rigueurs d'un sii^e et en affrontèrent avec 
joie les hasards. Cependant l'armée ennemie, conunan- 
dée par Lewilgilde, traverse, le fer et la flamme à la 

: i ; Grégoire de Tour», liv. 6, ch. 2S, et liv. 7, cb. 10,— ^t) Idem, 
Uv. 7, ch, 2%, 
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triHÎti, umut In Novi5ni|Nipuliinie, et arrive «oui Iw 
mtirfi d« (>)riv<!nn(?fi. Apr^ quittxD jour» de imnchëa 
cnivc^rti^ (lurntit l(!»(|ui;]fi te» «ohlnti qui «'^ruietit du 
itttmp ("iUiimit impiti)yAb]ementmiiMiii;ro» pir le» hubi^ 
UinU de» r^impiigne» (1) , irrita» de» dl^édution» com^ 
mi»e» »ur eux , Linvitgitde tente un fi»iiiut. Vninetneot 
d^^plde-t'il tiMit re que Tiirt miliuiire ftvfitt «ilor» de 
plu» meurtrier et plu» encîore ee emirugefiltier et fif^roce 
quVtveillerit et dt'tveloppent le» guerre» dvile», il ait 
repou»»<^ nvei; grande perte. LVvAque Sagittaire (2), le 
eiiM]ue en t^teetla (mira»»e»ur IVpnule, »*dtiiit com- 
Uimment m(mir6 h In t^te de» nmégén , lançant de »e» 
main» de» quartier» de rm^he »ur le» ennemi». 

Pendant que le »i(^ge trntnait en longueur (noufem- 
prunton» ici la traduction de M. Guisot) , un grand 
nomln'e de »oldat» montait »ur la colline , »ur laquelle 
la ville »Mlevait, et parlait »<mvent avec Gondoval, lui 
prodiguant le» injure» et lui di»ant (3) : K»-tu ce peintre 
qui, dan» le temp» du roi Ctotaire, barbouillait dan» 
le» oratoire» le» mur» et le» voûte» ? K»-tu (^lui que lei 
habitant» de» («nute» avaient cotitume d*appeler du 
nom de Hanomer(Uîrme de mi^pri» parmi le»rJauloi»)? 
K»-tu celui (pii, f^i cnu»e de te» pnUention», a» »i »ouvent 
M tondu et exilé par le roi de» Franc» ? J)i»-nou» au 
moin»» le plu» mi»érable dc»1iomme», (pii t'a i^onduit 
en ce» lieux ? (J^ui t'a donn«î Taudace extraordinaire 
d'approclier de» fronliiVe» de no» »eignm4r» et roi» ? Si 
quelqu'un t'a appcbî , di»-le h baute voix ; voilà la mort 
pri'î»ente h te» yeux ; voila la fo»»c r|ue tu a» cbercliée 



fOr.r<^K'»lrrt ild Touri» , rli, m. — (2) Idcfii, «h, «7. — (îl) l\nn , 

iiv. 7, cil. no, 
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longtemps , et dans laquelle tu viens te précipiter. Dé- 
nombre-nous tes satellites; dédare-nous ceux qui t'ont 
appelé ? 

Condoval, entendant ces paroles, s'approchait et 
disait du haut de la porte : u Que mon père Clotaire 
m'ait eu en aversion, c'est ce que n'ignore personne; 
que j'ai été tondu par lui et ensuite par mes frères, 
c'est ce qui est connu de tous. C'est ce motif qui m'a 
fait retirer en Italie auprès du préfet Narcès. Là , j'ai 
pris femme et engendré deux fils. Ma femme étant 
morte, j'ai pris avec moi mes enfants et j'allai à G>ns- 
tantinople; j'ai vécu jusqu'à ce temps, accueilli par les 
empereurs avec beaucoup de bonté. Il y a quelques 
années , Gontran-Boson étant venu à G)nstantinople , 
je m'informai à lui , avec empressement , des affaires 
de mes frères, et je sus que notre famille était fort 
.f^^iminuée , et qu'il n'en restait que Childebert , fils de 
mon frère , et Contran , mon frère ; que les fils de 
Chilpéric étaient morts avec lui et qu'il n'avait laissé 
qu'un petit enfant ; que mon frère Contran n'avait 
pas d'enfants et que mon neveu Childebert n'était pas 
très-brave. Alors Contran-Boson , après m'avoir exac- ■ 
tement exposé ces choses , m'invita , en disant : viens , 
parce que tu es appelé par tous les principaux du 
royaume de Childebert, et personne n ose dire un mot 
contre toi, car nous savons tous que tu es fils de Clo- 
taire , et il n'est resté personne dans les Caules pour 
gouverner ce royaume , à moins que tu ne viennes- 
Ayant fait de grands présents à Gontran-Boson, je 
reçus son serment dans douze lieiix saints, afin de venir 
ensuite avec sécurité dans ce royaume. 

u Je vins à Marseille, où l'évéque me reçut avec 
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une. extrême bonté, car il avait des lettres des princH 
paux du royaume de mon neveu. Je m^avançai de \k 
vers Avignon , auprès du patrice Mommole ; mail 
Gontran-Boson , violant son serment et sa promesse , 
m'enleva mes trésors et les retint en son pouvoir. Re- 
connaissez dofro que je suis roi comme mon frère 
Contran. Cependant, si votre esprit est enflammé 
d'une haine si grande, qu'on me conduise au moins 
vers votre roi ; et s'il me reconnaît pour son frère, qu'il 
fasse ce qu'il voudra. Si vous ne voulez pas même cela, 
qu'il me soit permis de m'en retourner là d'où je suis 
venu. Je m'en irai sans faire aucun tort à personne. 
Pour que vous sachiez que ce que je dis est vrai, in* 
terrogez Radegonde, à Poitiers, et Ingiltrude, à Tours: 
elles vous affirmeront la vérité de mes paroles n. Pen- 
dant qu'il parlait ainsi , un grand nombre accueillait 
son discours avec des injures et des outrages. ' 

Voyant que la force était impuissante, Leuwil^ 
gilde (1) envoya vers Mommole des émissaires secrets, 
qui lui dirent : u Reconnais Contran pour ton maître 
et mets enfin un frein à ta perversité. Quelle folie t'a 
' porté à unir ta destinée à la destinée d'un homme in- 
connu ? Déjà ta femme et tes enfants ont été faits pri- 
sonniers , et sans doute que tes fils ont payé de leur sang 
la révolte de leur père. Où cours-tu, sinon à une perte 
certaine? » Au message, Mommole répond : « Je ne le 
vois que trop, notre règne touche à sa fin et notre puis- 
sance s'affaisse; néanmoins, si je connaissais trouver 
auprès de vous assurance jx)ur mes jours, je pourrais 
encore vous épargner bien des fatigues, w Comme les 

(i) Gr('*goire de Tours, liv. 7, ch. 38. 
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émissaires se retirent, Tëvéque Sagittaire entraîne à ré- 
vise Mœnmole, Cariulfe et Waddon. Là, ils s^enga- 
gent ions par serment à abandonner Condoval et à le 
livrer à ses ennemis , si ceux-ci liii garantissent la vie. 
Raf^>elës par les rebelles , Jes émissaires leur donnent 
soos la foi réitérée des serments les plus solennels, 
Tassurance qu'ils réclamaient, et à Mommole, plus 
coupable, ils promirent que s'ils ne pouvaient obtenir 
sa grâce du roi, ils le déposeraient dans une église, asile 
alors inviolable. 

Pendant que les émissaires s'éloignaient, Mommole, 
Févéque Sagittaire et Waddon s'étant rendus auprès 
de Condoval , lui dirent : u Tu sais quels serments de 
fidélité nous t avons prêté. Écoute à présent un conseil 
salutaire ; éloigne-toi de celte ville , et présente-toi à 
ton frère, conune tu Tas souvent demandé. Nous avons 
Ldéjà parlé avec cesbommes, et ils ont dit que le roi ne 
^roulait pas perdre ton appui, parce qu'il est resté peu 
d'hommes de votre race. » Mais Condoval compre- 
nant leurs artifices , leur dit tout baigné de larmes : 
« Cest sur votre invitation que je suis venu dans les 
Gaules. De mes trésors qui comprenaient des sommes 
immenses d'or et d'argent et différents objets, une 
partie est dans la ville d'Avignon , une partie a été 
pillée par Contran -Boson. Quant à moi, plaçant 
après Dieu , tout mon espoir en vous , je me suis confié 
i vos conseils, et j'ai toujours souhaité de régner par 
vous. Maintenant, si vous m'avez trompé , répondez-en 
aigres de Dieu, et qu'il juge lui-même. » A ces paroles, 
Mommole répondit: <c Nous ne te disons rien de men- 
songer , mais voilà de braves guerriers qui t'attendent 
à la porte. Défais maintenant mon baudrier d'or dont 



208 HISTOIRE 

tu es ceint : pour ne pas paraître marcher avec orgueil, 
prends ton épée et rends-moi . la mienne. » Gondoval 
lui dit : a Ce que je vois dans ces paroles, c'est que tu 
me dépouilles de ce que j'ai reçu et porté par amitié 
pour toi. )) Mais Mommole affirmait avec serment 
qu'on ne lui ferait aucun mal. Ayant donc passé la 
porte , Gbndoval fut reçu par Ollon, comte de Bour- 
ges , et par Boson , le même peut-être qui Tavait attiré 
enFrancc, et qui plus tard Tayaut dépouillé , s'était ré- 
concilié avec Contran , dont il était en ce moment 
un des généraux. Mommole étant rentré dans la ville 
avec ses satellites , ferma la porte très solidement. 

Se voyant livré à ses ennemis, Condoval leva les 
mains et les yeux au ciel, et dit : « Juge éternel, véri- 
table vengeur des innocents, Dieu de qui toute justice 
procède, à qui le mensonge déplaît , en qui ne réside 
aucune ruse ni aucune méchanceté , je te confie ma 
cause , te priant de me venger promptement de ceux 
qui ont livré un innocent entre les mains de ses enne- 
mis. » Après ces paroles, ayant fait le signe de la croix, 
il s'en alla avec les hommes ci-dessus dénommés. Quand 
ils se furent éloignés de la porte, comme la vallée au- 
dessous de la ville descend rapidement, Ollon l'apnt 
poussé, le fit tomber en s'écriant : voilà votre Ballomer, 
qui se dit frère et fils du roi. Ayant lancé son javelot, 
il voulut l'en percer, mais l'arme repoussée par les cer- 
cles de la cuirasse, ne lui fit aucun mal. Comme Gon- 
doval s'était relevé et s'efforçait de remonter sur la 
hauteur , Boson lui brisa la tête d'une pierre : il tomba 
aussitôt et mourut. Toute la multitude accourut , et 
layant percé de leurs lances , ils lui lièrent les pieds 
avecuuecorde elle traînèrent tout à l'entour du camp. 
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Lui ayant arraché les cheveux et la barhe , ils le lais- 
sèrent sans sépulture dans Tendroit où ils Tavaient tué. 
La nuit suivante, Mommole et les principaux adhé- 
rents enlèvent secrètement les trésors enfermés dans 
la place, sans épargner même les vases sacrés, et quand 
le jour paraît ils en ouvrent les portes. Les soldats s y 
précipitant aussitôt, font main-basse sur la garnison et 
sur les habitants, et égorgent les prêtres au pied du 
sanctuaire et jusque sur les autels; après avoir tout 
passé au fil de Tépée , ils mettent le feu à la ville. Au 
rapport de Thistorien qui nous a servi de guide' et des 
autres auteurs contemporains, dans la cité de Commin- 
ges, jadis si brillante, ils ne laissent que le sol nu. 

Nos lecteurs désirent sans doute connaître ce qui 
advint à la trahison et au parjure. La vengeance du 
ciel ne se fit pas attendre. Rentré au camp avec Mom- 

I mole et Sagittaire , Leuwigilde envoie , au mépris de 
sa parole , prendre secrètement les ordres de Contran 
au sujet des rebelles : Qu on les mette à mort, répond 
le roi justement irrité. Mommole (i) voyant qu'on 
prenait les armes, et soupçonnant bien qu on en voulait 
à ses jours , ceint son épée et se i:end sous la tente de 
Leuwigilde. Dès que celui-ci l'aperçoit : Pourquoi , 
lui dit-il , viens- tu ainsi en fugitif ? Hélas ! répond 
Mommole , on ne garde nullement les promesses que 
l'on m'avait jurées : je ne saurais en douter, je touche 
à mes derniers moments. Ne crains rien, reprend Leu- 
wigilde, je vais sortir, j'apaiserai tout; et loin de là , il 
feit aussitôt entourer la tente et commande d'égorger 
le traître trahi à son tour. Mommole défend vaillam- 

(1) Grégoire de Tours, liv. 7, ch. 39. 

/. 14. 
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ment sa vie ; mais à la fin , comme il tentait , le fer à la 
main , de se faire jonr à travers ses bourreaux , il est 
assailli par deux soldats qui lui plongent leurs lances 
dans les flancs et le percent d'outre en outre. 

Témoin de cette mort, l'affreux Sagittaire, qui avait 
si longtemps méconnu et la saintet é de son caractère et 
les habitudes pacifiques de son état, demeura atterré (1). 
Pour Tarraclier à sa stupeur : évêque, lui dit un des 
assistants , tu vois ce qui se passe , cache ton front sous 
des habits étrangers, et, à la faveur de ce déguisement, 
gagne la forêt voisine, d'où tu pourras peut-être t'éva- 
der plus tard. Sagittaire suivit ce conseil ; mais comme 
il essayait de s'enfuir ainsi travesti , un soldat tira son 
épée, et sans savoir qui il frappait, il abattit d'un seul 
coup la tôte de l'indigne évêque et la cucule ou ca- 
puchon qui la couvrait. Ainsi périrent et le chef de la 
conjuration et cet infâme Sagittaire, de Gap, si triste- 
ment célèbre dans l'église de France, qui l'avait déposé 
dans deux Conciles différents et condamné à une pri- 
son perpétuelle d'où il s'était échappé pour s'attacher 
à l'infortuné Gondoval. 

La cité de Comminges ou Convenœ fut longtemps 
à se relever de ses ruines. Son évêque avait été expulsé 
par les rebelles, avec une partie de son troupeau , au 
commencement du siège. On ignore dans quel lieu il 
se réfugia, et quand il termina sa carrière. Le soulève- 
ment de Gondoval amena quelques troubles dans l'é- 
glise d'Aquitaine; car il est rare que les commotions 
politiques ne se fassent pas ressentir jusqu'au pied des 
autels. Aux jours où ce fantôme de roi apparut dans 

(1) Grégoire de Tours, llv. 7, ch. 39. 
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les Gaules, Févêque de Dax venait de mourir. Nicet (4 ), 
comte ou gouverneur de la ville et frère de Rusticus , 
évêque d'Aire, se présentait pour le remplacer , quoi- 
qu'il ne fût que simple laïque , ou tout au plus que 
simple clerc ; mais le siège lui avait été promis par 
Chilpéric, el il invoquait cette promesse. Il faut Ta- 
vouer, le litre était peu canonique. Aussi Gondoval 
saisit ce prétexte pour annuler ce qu'avait arrêté le 
roi de Soissons et jeta les yeux sur le prêtre Fausti- 
nien. Il voulut le faire ordonner par Bertram (*), mé- 
tropolitain de Bordeaux , qui s'était attaché à sa cause. 
Le métropolitain , malgré son dévouement , comprit 
ce qu'un acte qui s'attaquait à l'autorité royale , très 
peu endurante alors , pouvait amasser de périls sur sa 
tête ; il prétexta un mal d'yeux et fit donner l'onction 
sacrée par Pallade, évêque de Saintes, assisté d'Oreste, 
évêque de Bazas. 

Contran, après la victoire, ne voulut pas reconnaî- 
tre le nouveau prélat. Il fit assembler à Màcon, en 585, 
un Concile composé des évêques soumis à sa domina- 
tion (2). On y vit à la fois , Fauste, d'Aucli ; Oreste, de 
Bazas ; Rusticus , d'Aire ; Savi^ , de Béam ; Ruffin, de 
Comminges; Lucérius, d'Oleron et Amélius, de Bigorre. 
Faustinien lui-même y souscrivit avec les Pères , mais 
sans prendre le titre de son église. Laban, le métropo- 
litain d'Eauze, accablé sous le poids des années, ne put 
s'y montrer en personne et s'y fit représenter par un 
de ses prêtres. L'ordination de Faustinien fut recon- 
nue (3) , mais le siège lui fut retiré et donné à son 

(1) Grégoire de Tours, liv. 7, ch. 31. 
(*) Bert-chram, illustre au combat. 

(2) Le P. Labbe, Collectio Con,, tome 3.— f3) Grégoire de Tours, 
liv. 8, ch. 20. 
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rival. Bcrtram, de Bordeaux, Pallade, de Saintes et 
Oreste, de Bazas, qui chercha, mais en vain, à se défen- 
dre d'avoir prticip'î à Tordination , furent condamnés 
à le nourrir et à lui fournir pour cela , chacun à leur 
tour, cent sols d or par an. 

Cette affaire terminée, un prélat se leva, nous dit 
gravement St-(#régoire de Tours (i). Métaphysicien 
digne de ces temps, il prétendit que la femme ne pou- 
vait pas être appelée homme , muUerem liominem non 
posse vocarî^ c'est-à-dire sans doute qu'elle ne pouvait 
pas être classée parmi Tespèce humaine. Heureusement 
pour le sexe a tta(|ué, les autres prélats opposèrent ausen- 
timent de leur discourtois confrère deux ou trois textes 
de rÉcriture sainte assez concluants el^les débats n'eu- 
rent pas d'autres suites. La conviction était entrée dans 
tous les cœurs , Itœc causa con^icta quievit. 

Avant de se séparer, l'assemblée fit vingt canons don* 
quelques-uns portent spécialement l'empreinte de l'es- 
prit de l'épofjue. Le premier commandait l'observation 
du dimanche et condamnait les violateurs , si c'était un 
avocat à être pour toujours chassé du barreau, si c'était 
un paysan ou un serf à être fortement battu de verges - 
si c'était un clerc ou un moine à être séparé six mois dc 
la communion de ses frères. Passons, ajoute le Concile . 
dans les saintes veilles la nuit qui précède le dimanche, 
et ne dormons point comme font ces prétendus fidèles 
qui n'ont de chrétien que le nom. Ainsi, en 585, c'é- 
tait encore un usage général de passer à l'église la nuil 
du samedi. Nous n'avons conservé que la veille de Noël. 

L(* second (!cnion statue que la fête de Pâques sera 

(I j Tin-goiiT (!(» Tours, liv. 8, ch. 20. 
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célébrée avec la plus grande pompe durant six jours 
entiers. Le sixième d<^fend à tout prêtre d^oser dire la 
messe sHl n^est à jeun , excepté le Jeudi-Saint, en mé- 
moire sans doute de la cène du Sauveur. On veut que 
les enfants encore daj|i Tâge d'innocence , à qui Ton 
donnera , trempées dans le vin , les particules qui reste- 
ront du sacrifice, soient k jeun ; et pour recevoir ces 
particules sacrées , l&s enfants doivent être conduits à 
Téglise le mercredi et le vendredi. Le huitième regarde 
le droit d'asile de jour en jour plus nécessaire. Le 
treizième défend à Tévéque de nourrir des éperviers 
et des chiens , et la raison qu'en donne le Concile est 
assez singulière, ou du moins comme lohserve un écri- 
vain, on pouvait en assigner de meilleures; afin, dit-il, 
que ceux qui viennent lui demander l'hospitalité ne 
soient pas mordus. L'IiabiUition des premiers pasteurs, 
observent les pères , doit être gardée par des hymnes 
et non par des aboiements, par des bonnes œuvres et 
non par des morsures cruelles. Le c|uatorzième (com- 
mence ainsi : nous avons appris par des plaintes assez 
générales qu'au mépris des lois et des canons, les cour- 
tisans qui entourent le roi ou même certains seigneurs, 
fiers du pouvoir séculier déposé dans leurs mains, ne 
craignent pas de s'emparer du bien d'autrui ; et sans 
exercer d'action juridi([ue, non seulement ils dépouil- 
lent de leurs terres, mais ils expulsent de leurs propres 
maisons les malheureux que leur condition soumet à 
leur puissance. L'ass(îmblée défend ces usurpations sous 
peine d'anathème. 

Pendant (jue les règlements éuiient discutés, deux 
«les prélats les plus cmin<;iits du Concile (1), St-Pnetex- 

'i; \j' V. Lnhbc, fomc «. 
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tat, de Rouen, et Papoul, de Chartres, prenant k 
parole, dirent à leurs collègues : que votre autorité 
statue avec force sur le triste sort des affranchis que 
les juges séculiers poursuivent souvent avec plus d'obs- 
tination, parce qu'ils ont été ijbtcCs sous la protection 
de l'église. Tous les évêques proclamèrent qu'il était 
juste qu'ils fussent défendus contre les tentatives de 
leurs persécuteurs, soit qu'ils jouissent de leur liberté 
en vertu d'un écrit, soit qu'ils en jouissent en vertu 
d'un testament ou même d'une longue possession. Ils 
renouvelèrent à cet égard les peines portées dans les 
autres assemblées et en firent l'objet du septième canon. 

Le Concile se réunit le 23 octobre 585. Dans les 
cinq ou six mois qui suivirent, moururent Laban, 
d'Eauze, et Fauste , d'Auch , qui s'assit à peine sur la 
chaire épiscopale, ainsi que Paulin, son prédéces- 
seur (1). Fauste fut remplacé par Fabius, omis dans 
le cartulaire de son église, et Laban eut pour successeur 
le laïque Désiré ou Didier. Le roi avait promis par 
serment de n'élever aux prélatures que des clercs; 
mais , observe Grégoire de Tours qui nous a transmis 
ces événements (2) , à quoi la soif de l'or ne plie-t-elle 
pas la conscience humaine ? C'est nous dire assez ou- 
vertement que Didier acheta l'épiscopat. Le pasteur 
mercenaire paraît avoir pesé longtemps sur son trou- 
peau ; car nous ne lui connaissons d'autre successeur 
que Senoc , Sedoc ou Sidoc , dont nous parlerons plus 
bas. 

Nous sommes encore moins heureux pour les sièges 



(1) Gallia Christiana. Chroniq. d'Auch. Manuscrit de M. d'Ah- 
gnan.— (2) Liv. 8, ch. 22. 
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de Bazas , de Béam , de 0)mminges , d'Oleron et de 
Bigorre; nous n'en retrouverons les évéques qu'après 
ks incursions des Normands. Amélius , le possesseur 
actuel du siège de Bigorre, avait assisté au 0)ncile de 
Brème, sous Chilpéric, en 580 (1). A son retour, il 
passa par Paris et y reconnut un de ses domestiques 
qui s'était échappé d'auprès de son maître et avait 
longtemps abusé la crédulité publique. Ecoutons le 
récit de Grégoire de Tours (2). 

Avant ces sept dernières années, un autre magicien , 
grand séducteur , trompa beaucoup de monde par sa 
fourberie. Vêtu d'une espèce de dalmatique que recou- 
vrait un suaire, il portait une croix d'où pendaient de 
petits vases qu'il assurait contenir de l'huile sainte. Il 
disait qu'il venait d'Espagne et qu'il portait des reli- 
ques des saints martyr Vincent , diacre ,et Félix. Étant 
arrivé sur le soir à la basilique de St-Martin-de-Tours, 
comme nous étions à prendre notre repas , il nous 
manda de venir au devant des reliques. L'heure étant 
déjà passée , nous lui fîmes répondre de déposer les 
saintes reliques sur un autel, en attendant que le len- 
demain matin nous pussions aller les recevoir en proces- 
sion. Mais lui , sans nous attendre, s'étant levé au point 
du jour, vint avec sa croix et entra dans notre cellule. 
Tout étonné et fort surpris de cette légèreté, nous lui 
demandâmes ce que cela signifiait. Il répondit plein 
d'orgueil et d'une voix emphatique ; vous auriez dû 
nous faire un meilleur accueil. J'irai me plaindre au 
roi Chilpéric , il me vengera de ce mépris; et aussitôt 
il entra dans l'oratoire, sans nul égard pour ma dignité, 

(l)Le P. Lnbbo, lorac ^. — (2) Liv. 9, ch. 6. 
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y récita lui-même un capitule, puis un second et enfin 
un troisième. Lui-même y dit Toraison , et lui-même 
aussi termina Toflice. Ensuite ayant élevé de nouveau 
sa croix, il s'en alla. Son langage sans suite et dépourvu 
de sens était trivial et obscène. De Tours , il s'avança 
jusqu'à Paris. 

C'était aux jours où l'on faisait les Rogations publi- 
ques qui se célèbrent avant le saint jour de l'Ascension 
du Seigneur. Or, il arriva que pendant que Tévêque 
Ragnemode , à la tête de son peuple, faisait la proces- 
sion autour des lieux saints , lui se présentant avec sa 
croix, vêtu d'un habit étrange, entouré de vagabonds 
et de quelques femmes de la campagne, se mit à former 
un chœur et à faire avec les siens sa procession autour 
des saints lieux. Ce que voyant Tévêque, il envoya son 
archidiacre lui dire : si vous portez des reliqpies des 
saints , déposez-les quelque temps dans la basilique et 
célébrez ces saints jours avec nous ; lîi solennité passée, 
vous poursuivrez votre chemin. Mais lui, méprisant les 
paroles de l'archidiacre, se prit à insulter et à maudire 
l'évêque. L'archidiacre comprenant que ce n'était qu'un 
imposteur , le fit enfermer dans une chambre. Ayant 
examiné ce qu'il portait , il trouva sur lui un grand 
sachet plein de racines de diverses plaittes, de dents de 
taupes, d'os de rats, de griffes et de graisse d'ours. 
Voyant que c'était des objets de maléfice, il les fit tous 
jeter dans la rivière, lui enleva sa croix et lui ordonna 
de sortir du territoire de Paris. Mais le séducteur s'é- 
tant fait une autre croix , recommença son premier 
métier. L'archidiacre le prit et le jeta dans une prison, 
les fers aux pieds. 

Pendant ce temps là, j'étais venu à Paris et je m'é- 
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tais logé près de la basilique de St Julien. La nuit qui 
suivit son arrestation, ce misérable s'étant échappé, vint 
se réfugier encore chargé de chaînes dans la basilique, 
se coucha sur le pavé à l'endroit même où j'avais cou- 
tume de me placer, et, accablé sous le poids du som- 
meil et du vin, il s'y endormit. Pour nous, ignorant 
cette aventure,, nous nous levâmes au milieu de la nuit 
pour réciter notre office et nous le trouvâmes endormi. 
Il exhalait une odeur plus fétide que celle des cloaques 
et des égoùts les plus infects , à tel point qu'il nous 
était impossible d'entrer dans Téglise. Un de nos clercs 
s'étant approché en serrant son nez , essaya de le ré- 
veiller , mais il ne le put, tant il était enseveli dans le 
\in. Alors quatre clercs s'avancèrent, le soulevèrent de 
leurs mains et le jetèrent dans un coin de l'église, puis 
ils lavèrent le pavé et le parsemèrent de plantes odo- 
rantes. Alors nous entrâmes et commençâmes notre 
office. Le chant de nos psaumes ne put pas même 
le réveiller , jusqu'à ce que le jour ayant reparu , le 
soleil se fut déjà élevé bien liaut au dessus de l'ho- 
rison. Enfin, nous le rendîmes à l'archidiacre en le 
priant de lui pardonrfer. Les évèques qui se retiraient 
du Concile , s'étant réunis à Paris , furent invités par 
Févêque Ragnemode. G>mme nous racontions ces cho- 
ses pendant le repas, nous le fimes venir pour lui faire 
la correction. Quand il fut devant nous, Aniélius, évé- 
que de Tarbes, ayant levé les yeux, le reconnut pour 
un de ses serviteurs qui s'était enfui d'auprès de lui. 
Il le reprit et le ramena dans sa patrie. 

Après le Concile de Mâcon, Amélius disparaît comme 
presque tous les prélats de la province. Contrat 
l»i-méme ne survécut que quelques mois à ce Con- 
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cile (i ).I1 laissa ses états à Giildebert II, roi d^Austrasie, 
son neveu, fils de Sigebert et de Brunehaut. MaisiChil- 
debert suivit de près dans la tombe (2) son bienfaiteur. 
La Novempopulanie échut alors à Tbierry ou Théodo- 
ric II , son fils , roi de Bourgogne. Pendant qu'elle 
passait ainsi presque sans s'arrêter sous tant de sceptres 
différents , elle vit descendre de leurs montagnes les 
fiers Gascons. 

(1) AimoiD, liv. 3, ch. 81 . — (2) Idem, liv. 3, ch. 84. 
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liiVRo: III. 

CHAPITRE <". 



OripBe des Gascoos. — Génialis , Aignan , Amand. — Le roi Caribcrl. — Mélpo- 
politaiBS d'Eame. — Éicqocs d'Aach el d'Aire. — Sl-Philibert. — Childérie , 
Bertram et Boggis. 



L^origine des Gascons a été et est encore vivement 
controversée parmi les savants. Quelques-uns les disent 
fils de ces anciens Cantabres , si célèbres chez les Ro- 
ïii^itis par leur courage et leur indomptable résistance. 
Eutre ceux qui ont embrassé celte opinion, nous aimons 
a signaler Tauteur d'un ouvrage trop peu connu ( \ ). 
D^atitres n'ont vu dans les Gascons qu'une tribu étran- 
gère , jadis subjuguée par les Romains dont elle avait 
pî^is les mœurs et le langage , et bien différente des 
Scualdunac , avec qui elle n eut de commun qu'une 
portion du même territoire. Ainsi s'exprime le savant 
du Midi (2). Il est un troisième sentiment qu'ont émis 
de nos jours les Humbold, les Guizot, les Thierry , et 
qu'a adopté presque en masse l'école moderne. Celle-ci 
voit dans les Gascons de vrais Ibères (3), comme ceux 
qui , dans des temps ante-historiques , peuplèrent la 
plaine jusqu'à la Garonne, de véritables Scualdunac, 

(1) Les Mérovingiens , par M. D. Mauléon. — (2) M. Dumège ^ 
Histoire des départements pyrénéens. — (3) Fauriel, Histoire de la 
Gaule méridionale, tome 2. 
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(!ornrnc ils s<; iioinmeiit et se sont toujours nomméii 
Retirés sur le sommet des Pyrénées ou sur le versant 
(les Kspa^^nc^, isoh^s d(^ autres nations, Us avaient com- 
Uimineiit (!onsi*rvé et la jmreté de leur race et leur in- 
dépeiidaiH^e (1). Quand les grandes migrations Germa- 
iii({ues se ]>ré(!i|)itaient dans la Péninsule, à travers lei 
gorges de leurs montagnes , ils s'eiTaçaient un instant 
|K>ur reparaître, toujours eux-mt^ines, des que le torrent 
s'était é(!oulé. Maintenant venaient-ils reconquérir un 
]Kiys où le s;ing Ibère |M)uvait avoir disparu à leurs yeux \ 
sous tant (rinvasions su(^;(^sivcs et sous les mélanges j 
qu(; CVS invasions avaicMit du amener ? Les historiens \ 
renseignent communément. Pour nous, nous croirions J 
plus volontiers (pf ils venaient en aide à des frères et 
re|H)usser avec eux le joug de la domination Franke 
qui, m«'dgré la soumission envoyée à Clovis, ne fat 
giuVe jamais que nominale. Aucun monument que noQS 
sac^hions n'atteste que les habiuints de la Novempopu- 
lanie ai«Mit op]>()sé (pielque résisUincc aux incursions de 
la tribu Ibérieiine, moins en(;ore qu'ils se soient joints 
aux r'raïK's ponrla combattre. Loin de là, nous voyons 
S(Mi(K!, év(^(|n(; (rKauze, (convaincu de Tavoir appelée, 
vl |)liistanl nous voyons encore les Novcmpopulanicns, 
associés i\\v.v. elle (!ontre un général de Dagohert (2). 
(lomincMît (;x|)liqner (tlicz un peuple où la valeur ne 
failli! jamais, celle apathie ou du moins cette immobi- 
lité en prés(Mi(!(; de l'invasion étrangère ? Gemment 
e\pli(pi('r surtout celte communauté de vœux et cette 
association (uiln; une nation jK)lie par une longue civi- 



( I j l)(î la NobliNM* «les Ha.mpi.'s, par Snnailon. —(2) Dagobert , 
lirillaiil coniiiK* Ir jour. 
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Flisation et une peuplade rude et inculte , si vous n'ad* 
["^mettez pas une origine commune reconnue de deux 
^' côtés , un but unique qu'appellent des efforts réunis ? 
! Quoiqu'il en soit de ces conjectures plus ou mpins 
^ Traies, ou plus ou moins spckrieuses, comme on voudra 
L les appeler, Cliilpéric fut le premier qui tenta, vers Tan 
f 581 , de punir ces incursioiLs. Pour mieux châtier leur 
j, audace, il envoya le duc Bladastes attaquer les (Gascons 
( jnsque dans leurs montaf^nes ( 1 ). Bladastes , avec toute 
< ]a confiance que donne quelquefois T incontestable su- 
périorité des forces, ou ))lutôt la certitude d'une victoire 
facile, s'engagea dans leur pays sans pres({ue aucune 
précaution. Aussi ne tarda-t-il pas à se repentir de sa 
présomption. Enveloppé de toutes parts , liarcelé sans 
cesse et épuisé en détail, il perdit la plus grande par- 
tie de son armée avec tout son bagage , et il échappa 
{vasque seul, si toutefois , comme l'écrit. Frédégaire, 
il ne périt pas lui-même dans cette expédition. 

Enflés de ce succès ou irrités des dégâts que les 
Francs avaient commis sur leur territoire, les Gascons 
recommencèrent bientôt leurs courses et les poussèrent 
plus loin. Peut-être s'aventurèrent-ils jusqu'aux portes 
de Toulouse. Auslrowalde, qui venait d'en être nommé 
gouverneur par le roi Contran, se mit à leur poursuite 
i la tête de toutes les milices de son gouvernement, et 
ne put les atteindre (2). Ils regagnèrent leurs monta- 
gnes, chargés de butin et traînant après eux un grand 
nombre de prisonniers. Austrowalde ne jouit pas long- 
temps du gouvernement de Toulouse et de l'Aquitaine 
Neustrienne dont elle était la capitale; car peu de 

(i) Gréfi^mu) do Tourn, llv. «, ch. 12. — (2) Idem , llv. 9, ch. 7. 
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om^ ^prà, ce gouvernement était occupé par le do^ 
SfréBU, père de St-Amand , évéqne de Maêstncc^ 
«r.Launtia qui épousa depuis le plus célèbre des ducs de 
Gascr^ne. 

Cependant, à Contran avait succédé Cliildebert, son 
neveu, et à ChiMcbert, ses deux fils, TI«îodebert et 
Thierry, ou pluUk Tluîodoric (an 591). Durant lei 
troubles ({uc ces changements avaient fait naître, lei 
Gascons s'éUiient établis dans le pays jusqu^à la rive 
dn>ite de TAdonr (1). Après quelques expéditions plus 
urgenli*», les deux prince» songèrent sérieusement i 
venger Tlionneurdes armes françaises; et comprenant 
à la défaite de Blndaste^s qu ils auraient à combattre 
non (pichpies hordc^s écha])pées des montagnes, sans 
ordre comme sans disc^ipline, mais des soldats aguerris 
et acxx)utumés à vaincre, ils réunirent leurs forces et 
firent marcher contre eux (2) une armée considérable. 
Le succ^\s ne répondit pas à la grandeur de ces prépa- 
ratifs. Contents d'avoir remporté quelques légers avan- 
tages, ils abandonnèrent aux Gascons le pays dont ils 
s'étaient emparés , à condition qu'ils payeraient un tri- 
but et<|u'ils accepteraient pour chef un Franc, nommé 
Génialis, (ju'ils décorèrent (hi titre de duc de Gasco- 
gne. Qnc)i(jue ini|>osé par la force, Génialis sut faire 
goûter son antoritéauv pen|)Uîs assez peu dociles dont 
on lui avait confié radniinistration ; et (juand il mou- 
rut, (]lotfiirc li, alors seul maître de toute la monar- 
chie française, lui substitua Aignan Ci) ou Aighinan, 
celui-là mrtine à qui nos vieilles chroniques attribuent 
conitnunéinent la fondation de la pcîtite ville qui porte 
son nom. 

(1) Murcfl, le» MérovinglciKH.— (2; Frcdépirc, ch. 21.— (3) Idem, 
cb. 54. 
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Le nouveau duc, né dans la Saxe, était un des prin- 
cipaux seigneurs de la cour de Clotaire, et jouissait de 
toute la confiance de son maître. Cette haute faveur le 
rendit peut-être suspect aux Gascons qui se révoltèrent 
contre son autorité. Senoc , évéque d'Eauze , et son 
père Palladius, accusés selon les uns, et selon les autres 
convaincus d'avoir excité la révolte, ou du moins d'y 
avoir pris une large part, furent exilés de leur province. 
Ce fait que Frédégaire nous a transmis sans autre dé- 
tail, nous montre qu'à cette époque (626 ou 627), les 
Gascons avaient franchi la rive droite de l'Adour et 
qu'ils occupaient la Novempopulanie entière, que les 
auteurs contemporains n'appellent plus désormais que 
la Gascogne. Ces troubles n'étaient guère propres à 
faire aimer à un courtisan une dignité qui l'éloignait de 
son maître et le reléguait aux extrémités du royaume. 
Aussi, soit qu'Aignan l'eût volontairement déposée, 
soit qu'il eût été rappelé, nous le voyons l'année sui- 
vante à l'assemblée de Clichy , conduire un des partis 
qui divisait la cour, et égorger de sa main, Hermaire, 
gouverneur de Caribert, fils puîné de Clotaire ( < ). 

Un meurtre aussi audacieux excita l'indignation et 
la rage du parti opposé. Mais loin de le punir comme 
il le méritait, le roi, toujours prévenu en faveur de 
son favori, l'engagea à céder momentanément à l'orage 
en s'éloignant, et lui donna une escorte pour protéger 
sa fuite et le conduire sur les hauteurs de Montmartre, 
alors séparées de Paris. Ayant su bientôt après que 
Brunulphe , oncle de Caribert et quelques autres sei- 
gneurs, songeaient à venger l'outrage fait à leur jeune 

(1) Frédégaire, ch. 5îS. 
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maître , dans la personne de son gouverneur , il les 
manda près de lui (1) et les menaça de son courroux 
s'ils recouraient aux armes. Ce trait de favoritisme , le 
premier qu offrent aos annales , termina (en 628) la 
vie d'un prince (2) que les monuments contemporains 
sumonunent tantôt le grand et tantôt le débonnaire. 
A son fils, commence la souche des comtes qui gouver- 
nèrent presque toute la Gascogne. Ici s ouvre une ère 
nouvelle pour notre pays ; son histoire va se scinder de 
Thistoire générale de la France : mais avant jetons un 
coup-d'œil sur les rares prélats qui occupèrent les deux 
ou trois sièges que nous trouvons encore remplis. 

Le métropolitain Senoc ne tarda pas à prouver son 
innocence ou bien à obtenir sa grâce, si Ton doit recu- 
ler le Concile de Rheims jusqu'en 630; car il y prit 
part (3) avec Tévêque d'Auch, ce que n'eut pu faire 
un prélat banni. Ceux au contraire qui placent celle 
assemblée en 625, prétendent qu'il languit longtemps 
dans son exil , mais qu'avant sa mort il fut rendu à ses 
ouailles. Il vivait (4) encore en 634. Après Senoc, Pa- 
terne II (5) souscrivit vers 662 au privilège de l'abbaye 
de Corbie. Avec lui finit la série des métropoUtains 
d'Eauze ; et quelques années plus tard , Eauze elle- 
même tombait sous la hache des Sarrasins d'Espagne. 

Pendant que l'antique métropole de la Novempo- 
pulanie disparaissait ainsi sans retour, Auch qui devait 
un jour hériter de ses titres , voyait passer rapidement 
sur son siège, Cithoire, Titoine et Dracoald (6). Le 



(1) Frédégaire, ch. 35. — (2) Idem, ch. 56. —(3) Le P. Labbe, 
CoUectio Con., tome 5. — (4) Gallia Christiana, — (5) Idem.— 
(fy) Chroniq. d'Auch. Manuscrit de M. d'Aignan. 
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tr^ Mabillon, dans ses Annales (i), a recueilli le testa- 
sxxt de St-Bertram ou Berticliram , évoque du Mans. 
irxs ce document, daté de 609 , le saint donne a ses 
îï"! tiers les biens (villas) qu il a achetés, dit-il, à Tévô- 
le Dracoald , et qui sont situés dans la cité même où 
• j>rélat fut égorgé. Le docte Mabillon pense que le 
i*^lat nommé dans ce testament est le nôtre. Mais 
-*- > pourquoi et comment fut-il mis à mort? Nos cartu- 
*ifes ne le disent pas, et nul autre monument connu 
^ l'indique. 

A Dracoald succéda Auderic ou Audit qui , selon 
^ lodoard , accompagna son métropolitain au Concile 
ie Rheims. Une petite église de notre diocèse dont le 
sanctuaire et la chapelle de la Vierge nous montrent 
le style rom3n pur , dans toute la beauté de ses corni- 
ches dentelées, -l'église de Croûte, près de Plaisance, 
célébrait jadis avec pompe, le 24 août, la fête de St- 
Ausit dont elle possédait les reliques placées sous le 
maître-autel, dans un tombeau de pierre (*). A Texlré- 
mité du porche se voyaient naguère les restes d'une 
chapelle dont la voûte bien proportionnée a longtemps 
survécu à une partie de l'édifice. On croit communément 
que les reliques de St-Ausit furent d'abord déposées 
dans cette chapelle et qu'elles furent depuis transférées 
dans l'église actuelle. Non loin , on remarquait une 
quantité considérable de débris de bâtiments et un 
nombre infini de décombres. Un manuscrit précieux 



(1) AnaUcta vetera. 

(*) Ce tombeau ciiste encore. On y remarque à la partie posté- 
rieure une légère ouverture par où l'on faisait toucher au corps saint 
des objets que ce contact rendait chers et précieux à la piété des 
fidèles. 
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que nous aimons à consulter (i) conjecture que c^était 
là qu'était jadis Tabbaye de Tasque, ou tout au moins 
une église ou un monastère de sa dépendance. Ce qui 
le conflrmait pour lui, c'est qu'alors et jusqu'en 1793 
l'abbé de Tasque avait le droit d'y aller solenniser la 
fête de St-Ausit avec ses religieux , et que ce jour il 
percevait toutes les offrandes faites par les fidèles, se 
contentant d'en donner une partie, non au curé de 
Croûte, mais au seigneur de Lasserrade , terre voisine 
dont Croûte relevait. Ce seigneur était lui-même obligé 
d'aller y faire le guet, à la tête de ses vassaux, la veille 
et le jour de la fête*. Malgré ces usages, nous croyons 
que Croûte est l'ancienne ville de Serrante finlla Serrœ 
altœ) , que nous verrons détruire dans la lutte des mai- 
sons de Foix et d'Armagnac ; mais le St-Ausit qu'on 
y honore est généralement reconnu pour l'Auderic du 
Concile de Rlieims. Peut-être qu'obligé de fuir devant 
quelque invasion des Barbares, il fut atteint et mas- 
sacré près de l'Arros (*) , où son nom et ses ossements 
sacrés ont été vénérés depuis (**). Nous savons du reste 
qu'il vivait en 634. Après Auderic, Dom Brugelle place 
sur le siège d'Aucli, Domnin, dont l'existence est assez 
problématique, etLicerius, omis ainsi que le précédent, 
dans le cartulaire de notre métropole , mais qui sous- 
crivit au sixième Concile de Tolède et peut-être aussi 
à celui de Châlons-sur-Saône , en 668 (2). Dracoald II 

(1) Manuscrit de M. d'Aignan. 

(*) Rossa, rousse, à cause de la couleur de ses eaux presque tou- 
jours troubles. 

(**) Un ancien calendrier de St-Orens porte au 24 août : Festum 
sancti Bartolomei [apostoU et santi Auditii episcopi et martyris. 
C'est notre Audit. 

(2) Le P. Labbo, CoU. Con., lom. 6. 
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et Tertorade qui suivirent, firent place à St-Léothade 
ou Léothod , un de nos quatre grands prélats honorés 
d^'un culte public (i ). 

Pendant que les pasteurs se multipliaient ainsi sur le 
si^e d'Auch , Aire, la seule suffragance de la province 
avec la nôtre qui eût encore des évéques , emprunta 
Philibaud à la ville métropolitaine. Il y. était né d'une 
famille distinguée et avait obtenu le gouvernement ou 
comté d'Aire (2), où il se maria et eut un fils, Philibert, 
qu'il recommanda au roi Dagobert. Son administration 
fut si douce, qu'à la mort de leur évoque les habitants 
d'Aire le demandèrent d'une voix unanime pour son 
successeur. C'est tout ce que nous savons de son épis- 
copat. Nous avons nommé St- Philibert ; nous croyons 
être agréable à nos lecteurs en le leur faisant connaître. 
Les enfants de notre sol qui se signalèrent à quel titre 
que ce soif, et surtout par leurs vertus, ont des droits 
à nos souvenirs. Élevé sous les yeux de son père , le 
fils de Philibaud reçut une brillante éducation selon 
l'usage de ses concitoyens ; c'est la remarque du biogra- 
phe (3) : juxtà morem suœ gentis. Bientôt il fut envoyé 
à la cour de Clotaire II. C'est dans le séjour des plaisirs 
et sur le théâtre des honneurs que le jeune Aquitain 
se dégoûta du monde et de tous les avantages' qu'il 
offrait à son rang et à sa naissance. Il comptait à peine 
vingt ans, lorsqu'il courut s'ensevelir dans le monastère 
de Rebais, près de Meaux, que venait de fonder St- 
Ouen, dont les exemples et les leçons avaient puissam- 
ment contribué à le détacher du siècle et à Tamener 
dans le cloître. 

(1) Chroniq. d'Auch.— (2) GaUia Christiana. — (3) Vie de Si- 
Philibert, Annales des Bénédictins. 
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Quoique élu en peu de temps supérieur de la com- 
munauté naissante , il ne tarda pas à la quitter pour 
visiter les maisons religieuses qu avait bâties St-Colom- 
ban, Vhomme le plus étonnant peut-être d'un siècle si 
étonnant lui-mcme, et il alla se fixer enfin dans la 
Neustrie, la Normandie de nos jours. Quelques an- 
nées plus tard , Clovis II et son épouse donnèrent au 
nouvel anachorète un vaste emplacement dans la foret 
de Jumiège. Sur les ruines des arbres séculaires s'éleva 
en peu de mois un monastère immense où Ton compta 
plus de neuf cents moines, unissant la vie active à la 
(contemplation. Killustre fondateur leur imposa des 
travaux aussi utiles que j)éiiibles. A sa voix , nous dit 
Thistorien qui nous sert de guide , à sa voix ils dessé- 
chaient les marais qui couvraient le pays, ils extirpaient 
les ronces, iLs rendaient à lagriculture des terres de- 
puis longtemps incultes et délaissées. Vingt ans plus 
tard, Philibert forcé de reparaître à la cour , osa s'atta- 
quer à Ebroin , minisire tout-puissant alors, ou plutôt 
maître absolu de la plus grande partie de Vempire 
français , et ne craignit pas de lui reprocher ses crimes 
et ses injustices. 

Ebroin goûta peu une pareille liberté ; mais n'osant 
sévir ouvertement contre un personnage éminent qu en- 
tourait la vénération publique, il intrigua sourdement,, 
sema sur sa vie des imputations calomnieuses , prévint 
contre lui jusqu'à St-Ouen dont il trompa la trop 
crédule vieillesse, et finit par le faire condamner dans 
un synode à une noire et dure prison. St-Ouen ne tarda 
pas à reconnaître rinnocence de notre zélé cénobite et 
îi ouvrir les portes de son cachot. Mais Philibert ne se 
croyant pas en sûreté dans la Neustrie , se retira dans 
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le Poitou et bâtit dans la petite île de Her un nouveau 
monastère qui s''appela d'abord Hermoutier , puis Ner- 
moutier et ensuite Noirmoutier et finit par donner son 
nom à nie entière. Cest ce même Noirmoutier si 
tristement célèbre dans nos dernières dissensions civi- 
les. Philibert y termina sa longue carrière, Tan 68 4. 

Après Philibaud, le silence règne sur l'église d'Aire 
comme sur les autres églises de la Gascogne ; Auch seul 
a conservé sa série. Les événements politiques sont 
mieux connus et plus développés que les événements 
religieux. Nous allons en reprendre le fil. 

Clotaire II n'avait laissé que deux fils de ses deux 
premières femmes. Dagobert (*), l'aîné, objet d'une 
aveugle prédilection, était depuis longtemps investi du 
royaume d'Austrasie et habitait dans ses états sous la 
tutelle des célèbres Arnould, deMetz, et Pépin, deLan- 
den. Caribert, Haribert ouCherebert, les historiens lui 
donnent tous ces noms, Caribert (**), le second, jeune 
prince d'environ vingt ans, recueillit ainsi seul le der- 
nier soupir de son père. Cette circonstance semblait 
devoir lui assurer , dans Théritage paternel , une part 
plus large encore que celle que lui adjugeaient les lois et 
les usages des Francs; car, dans ces temps reculés où l'on 
voyait la royauté moins stationner que camper errante 
au milieu de ses leudes ou fidèles, le trésor royal sui- 
vait toujours le monarque dans chacune des mansions" 
ou résidences où celui-ci se transportait successive- 
ment. Avec un peu de hardiesse ou de resolution, Cari- 

(*) Dagobert, brillant comme le jour, suivant Thierry; ou suivant 
d'autres, Daghe-bert^ brillant homme d'armes. 

{**) Haribert, brillant dans Tarméc; ou bien, flere-bert, éminem- 
ment brillant. 
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bert pouvait facilement s'en emparer. Maître de tout 
Tor qu avait accumulé un règne assez long, il n eût eu 
qu'à le semer autour de lui. Il eût attiré les grands et 
l'armée et placé sur sa tête la double couronne de 
Neustrie et de Bourgogne. Ce qu'une politique un peu 
avisée conseillait, confiant dans la bonté de sa cause, ou, 
comme l'en accusèrent ses ennemis , lent à se détermi- 
ner (1), le jeune prince ne le tenta point; et soit que 
les Francs commençassent à sentir que ce morcellement 
renouvelé presque à cliaque génération ne pouvait 
qu'affaiblir la monarchie, y semer la discorde et ame- 
ner bientôt sa ruine, soit que le caractère doux et 
paisible du prince parût peu digne du sceptre aux 
yeux d'une nation rude et belliqueuse , soit enfin que 
Dagobert, non moins habile qu'ambitieux, eût depuis 
longtemps gagné les cœurs et capté les suffrages, le 
nom de Giribert ne fut pas prononcé et Dagobert fut 
seul reconnu d'abord par les prélats et les barons de 
Bourgogne, et puis par ceux de Neustrie, malgré toutes 
les préventions et la rivalité qui séparaient celle-ci dé 
l'Austrasie (2). 

Brunulphe , ce frère de la reine Beretrude , dont 
nous avons déjà vu le zèle à venger l'outrage fait à son 
neveu dans la personne de son gouverneur, voulut» 
mais en vain , faire prés^aloir les droits du prince dé- 
laissé. Quand il vit ses prétentions repoussées , il l'en- 
traîna avec lui vers Amand , duc des Gascons , dont il 
lui avait depuis peu fait épouser la fille unique, nommée 
Gisèle (3). A quelle nation appartenait cet Amand ? 



(1) Frédégairc, ch.56, et surtout Aimoin, liv. 4, ch. 17. — (2) Idcm^ 
— (3) Duchesnc, Art de vérifier les dates, Charte d'Alaon. 
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Comment se trouvait-il à L& tète de Ljl uaiK>u v|u il i\HU- 
mandait ? Nous FaTOos demandé à tous les auteurs 
qu^il nous a été donné de consulter , ums uot^ rei^lier^ 
ches ont été vaines^ Nos lecteurs s'en étouuerv>ut miHUis 
s'ils songent qu'Âimoin, Fréd^uire et iK>s iiutres 
chroniqueurs ne relatent guère que les léiçeuilcs dt^t^ 
saints^ les gestes des Francs ou la succession dt^ }uvlats^ 
S'il était permis de suppléer par des ivnjtH luîtes au 
silence de l'histoire, nous dirions qu'Arnaud uùi)uil 
dans la Gascogne dont il était un des priiici|Kiu\ stn< 
gneurs, puisqu'il avait obtenu la maiu d'Ainanliu (1) » 
fille de Sérénus, duc ou gouverneur de rAtjuiUiiiU) 
Neustrienne et sœur du célèbre S t- A ma ad , évt^tpuî dt^ 
Maëstric. Son nom du moins n'est ni Franc, ni Teuton, 
il serait plutôt Romain; mais on sait i\\w. les popnla- 
lions Pyrénéennes adoptaient souvent la dénomination 
romaine.Nous dirions encore que les (iascums Télnrent 
eux-mêmes pour leur chef, peul-iUn; à répocpie ile leur 
soulèvement contre le duc Aignan; et le roi (llolairt), 
plutôt que de s'engager dans une (expédition loinUiino 
et périlleuse, aura mieux aimé le re^^innaîlre , en Ini 
imposant toutefois quelque léger tribut. iU*, qui nonn 
conduit à penser ainsi, c'est que nous le Mtyonti pieuilre 
souvent les armes contre les roij> FraiiiîH, ctt qu'il u eljl 
point fait s'il leur eût dû sa digniU; . Uaiiw/ii^ttKf im 
duché à ses petits-fils et assficii^r ('Àmy>liimfn**Mi m di%^ 
tinée à celle de ses peuples, iiituiwinlb ou jJui/H liiiij/'^ 
tients de tout joug . comme étaient 4:4*u %,U^i , tU mt //'/u 
vaient se montrer ainsi iï4jiA*ih qu i lÏM/um^' *U' U'Ui 
rlK»i\ et de leur nation. 
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Quoiqu il en soit, les espérances de Brunulplie ne 
furent pas trompées. Le gendre d'Amand , le pctil-fib 
de Serénus U'ouva de vives sympathies vers les Pyré- 
nées. Les peuples s'y déclarèrent hautement en sa 
faveur et le proclamèrent leur souverain. Occupé à re- 
cevoir le serment de fidélité des provinces qui s'étaient 
données à lui, Dagobert ne put s'opposer d'abord à cet 
entraînement, et laissa a son frère le temps d'affermir 
la couronne sur sa tête. Craignant alors une trop grande 
résistance , il renonça à la force et se contenta de lui 
enlever parla ruse un de ses principaux appuis. Il fei- 
gnit de vouloir se réconcilier avec Brunulphe, Tattira 
à ^ cour par des promesses fallacieuses et lui fit l'accueil 
le plus bienveillant ; mais peu de jours après, les dues 
Amalgaire et Cherebert, et le patriceWillibald s'intro- 
duisirent de nuit près de la victime qu'on avait dési- 
gnée à leurs coups et l'égorgèrent dans son bain (1). 
XJxt meurtre aussi atroce appelait la vengeance de 
Caribert qui, trop faible pour la réclamer les armes à 
la main , fut contraint de dissimuler et de recourir airx 
négociations. Le roi d' Austrasie , satisfait de s'être dé- 
livré du ministre que poursuivait son ressentiment, 
prêta l'oreille aux avis de ses sages GC«iseillers ; et soit 
compassion pour un frère déshérité , comme veulent le 
faire entendre la plupart des historiens, soit plutôt 
impuissance de lui tout ravir, il accepta les conditions 
qu'on lui offrait. Un traité solennel fut signé entre les 
deux prétendants, vers la fin d'avril 630, dix-huit 
mois environ après la mort de leur père. 

Par ce traité , Dagobert cédait à sou frère (2) tout le 

(1) Frédégairc, ch. 68.-— (2) Idîm, 57, A.imoin, liv. 4, ch. 17. 



DE LA GASCX)GNE. 233 

pays situé entre la Loire et les Pyrénées, avec le litre de 
roi ou Koning. La partie du Languedoc qui compose 
aujourd'hui la province ecclésiastique de TouloiLse, 
Arles et une faible portion de la Provence* entrèrent 
encore dans son lot. Moyennant cette cession, le jeune 
fils de Clotaire renonça h toute prétention sur le reste 
de la monarchie française, et promit de ne jamais ré- 
clamer une plus large part dans la succession paternelle. 
Un cœur ambitieux se fût sans doute senti resserré 
dans les bornes assez étroites du royaume qu'avait été 
contraint d'accepter Caribert ; mais ce prince plein de 
modération ne paraît pas avoir donné de vifs regrets à 
ce que lui enlevait l'injustice des hommes. 

Content de son lot, tout mince qu'il était, il établit 
son siège à Toulouse , faisant ainsi revivre le titre de 
roi de Toulouse ou d'Aquitaine qu'avaient porté avant 
lui Valliit et ses successeurs, et qui s'était éteint avec 
la puissance des Gpths dans les Gaules, apri^ la bataille 
de Vouillé; et s'il ne fit pas briller sur le trône ces qua- 
lités éminentes qui fixent les regards de la postérité , 
du moins sut-il se préserver de ce libertinage effréné 
qui souilla les dernières années de son frère. Ces dérè- 
glements fournirent une occasion de montrer aux peu- 
ples les sentiments nouveaux qui régnaient au sein de 
la famille royale. Une de ses nombreuses concubines 
ayant, sur ces entrefaites, donné un fils à D.igobcrt , 
celui-ci, pour gage d'une entière réconciliation , invita 
le roi (le Toulouse à venir tenir le nouveau-né sur les 
fonds du baptême. Caribert accepta l'invitation et s'a- 
vança jusqu'à Orléans (1) où résidait alors la cour de 

(1) Frédégnire, cli. 62. 
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France , et où sa présence fut fêtée avec toute la magni- 
ficence que sut déployer un prince qui se plaisait à se 
faire appeler le Salomon de son siècle. 

A peine le roi d'Aquitaine fut-il rentré dans sa 
capitale , qu il dut voler au secours de son beau-père 
dont les peuples s'étaient soulevés. Les historiens qui 
nous ont laissé ignorer les causes de cette révolte , la 
seule du reste qu'offre la longue administration du duc 
Amand, ne nous ont point transmis les détails de l'ex- 
pédition. Frédégaire (\) et Aimoin (2) se contentent 
de dire que Caribert y montra un courage, une habi- 
leté et une prudence que ne lui avaient pas soupçonnées 
les Francs ; qu'il ramena Tordre et la paix dans la Gas- 
cogne, et qu il recula les frontières de ses propres états. 

La gloire dont venait de se couvrir un prince de 
25 ou 26 ans semblait promettre à ses peuples un règne 
long et fortuné; mais hélas ! quelques mois après , le 
tombeau (3) s'ouvrit pour lui (631). Comme sa miort 
devait profiter à Dagobert, le roi des Francs fut assez 
généralement soupçonné de l'avoir hâtée. Le lieu où 
Caribert finit ses jours est incertain; le plus grand nom- 
bre des historiens désignent Toulouse , et cependant, 
comme l'observe judicieusement l'auteur des Mérovin- 
giens (4), aucun monument sépulcral n'y a jamais 
attesté son inhumation. Nous aimerions mieux croire 
avec le savant père Anselme (5) qu'il mourut à Blaye, 
près de Bordeaux , et qu'il y fut inhumé dans l'église 
de St-Romain. Cette ville était dans ses états , et il est 



(1) Ch. 57. — (2) Liv. 4, ch.. 17. — (H) Aimoin, liv. i, ch. 23. 
Frédégaire, ch. 67. — (4) Tome l^s page 163. — (o) Grands officiers 
de la Couronne, lomc 1, page 40. 
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constant que jusqu'au temps désastreux des guerres de 
religion, on y vit le tombeau d'un roi Caribert qui 
doit être le roi d'Aquitaine (*), et non, comme on le 
pensa longtemps,le roi de Neustrie, mort à Paris, dans 
Tannée 536. 

Si Tambitieux roi des Francs avait espéré que la 

(*) La dcsccDdancc de Caribert a vivement exercé la sagacité des 
savants. Uss^accordent tous à lui donner pour nisChildéric, jeune prince 
que nous allons voir suivre de près son père dans le tombeau; mais 
Àimoin et Frédégaire ne mentionnant que celui-ci , on crut long- 
temps assez généralement qu'il n'avait pas laissé d'autre postérité. Ce- 
pendant des documents authentiques, des légendes avérées, celles de 
St-Amand et surtout celle de St-IIubert, qui occupèrent successive- 
ment le siège de Maëstric, nous parlaient de Bog-ghiset de Bertram, 
qo*ils qualiGaient Tun et l'autre de ducs d'Aquitaine. D'un autre côté, 
quelques passages des auteurs contemporains, inexplicables au premier 
coup-d'œil, semblaient rattacher la* famille d'Eudes, le célèbre rival 
de Charles-Martel à la race des Mérovingiens. Nous verrons bientôt 
rbérédité établie dans cette famille et sanctionnée par Pépin, son en- 
nemi, alors que tous les autres grands ficfs étaient encore amovibles. 
D'où naissait cette exception? Enfin un monument est venu tout ex- 
pliquer: c'est la charte fameuse donnée en 845 par le roi Charles-Ie- 
Chauvc, en faveur du monastère d'Alaon au diocèse d'Urgel, sur l'au- 
tre versant des Pyrénées, et publiée pour la première fois sur une copie 
par le cardinal d'Aguirre, dans >a collection des Conciles d'Espagne . 
Cette pièce était trop importante pour qu'elle ne devint pas l'objet d'un 
examen scrupuleux. Quelques critiques la suspectèrent de faux comme 
cela ne pouvait manquer d'arriver ; mais un de nos plus habiles Bé- 
nédictins, dom Yaissette , en prit la défense dans sa belle Histoire du 
Languedoc; et sans prétendre qu'il en ait parfaitement démontré 
Tauthenticlté, nous pouvons dire avec les doctes auteurs de l'Art de 
vérifier les dates, qu'il a satisfaitaux principales difficultés qu'on avait 
alléguées jusqu'alors pour la rejeter. Nous devons môme ajouter que, 
de nos jours , nous la croyons à peu près admise dans tout le monde 
savant. Nous aurions voulu l'insérer ici en la faisant suivre d'un abrégé 
de la dissertation de dom Yaissette; mais nous avons craint que la 
longueur de ce document ne fatiguât la patience de nos lecteurs. Nous 
les renvoyons à la fin du volume. Ainsi, sans nous arrêter davantage» 
nous allons poursuivre notre récit. 
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mort de Caribert lui livrerait ses étals, il fut trompé 
dans son attente. Childéric (*), Faîne des fils du prince 
décëdé (1), (juoiqu à peine âgé de trois ans, fut aussitôt 
reconnu dans tout le royaume d'Aquitaine. D'après les 
anciens usages de la monarchie, tous les frères avaient 
un égal droit aux terres saliques. Néanmoins, Bog-ghis 
et Bertram (**), fils puinés de Caribert, ne furent pas 
appelés au partage (2) ; c'est sans doute parce que les 
états d'Aquitaine éuiient trop peu étendus pour une 
triple couronne, ou peut-être aussi parce qu'au-delà 
de la Garonne, la loi romaine prévalait encore souvent 
sur la loi franque, ou enfin parce que ces princes étaient 
jugés trop jeunes, Bog-ghis sortant à peine du berceau 
et Bertram venant de naître. Cette violation de la loi 
salique protégea vraisemblablement leurs jours, car 
Childéric ne fit que se montrer sur le trône. Une mort 
violente dont le genre n'est pas bien spécifié, mais 
qu'on croit causée par le poison, l'en précipita après 
quelques mois de règne. Les soupçons qui avaient jadis 
poursuivi le roi des Francs autour du cercueil du 
père, se réveillèrent avec plus de force sur le tombeau 
du fils (3). Quelques auteurs contemporains semblent 
même l'accuser assez ouvertement, et il parut se plaire 
à confirmer lui-même la rumeur publique, tant il mit 
d'empressement à envahir l'Aquitaine et la Gascogne 
au préjudice des deux pupilles, et à les réunir à ses au- 
tres états (4). Le duc Baronte, qu'il chargea de ce soin, 

(*) Mil-dérie, fort ou richa au combat, 
(t) Aimoin, iiv. 4, ch. 23, Frédégairc, ch. 67. 
(*•) Bert-ram, brillaDt au combat: c'est l'étyraoloprie de noire Ber- 
trand. 
(2) Art de vériBer les' dates. — (3) Les mémos. — (4) Les mi^mes. 
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avait ordre de s'emparer surtout des trésors du roi d'A- 
quitaine renfermés à Toulouse. Mais le mandataire 
d'un prince assez lâchement cruel |)our assassiner un 
enfant et dépouiller deux orphelins au berceau, ne 
devait pas se piquer d'une grande probité. Aussi Ba- 
roiite trom[)a-t-il l'avidité de son maître et détourna-t-il 
à sou profit une grande partie de largent ravi aux fil» 
deCariberl. 

Comment liog-ghLs et Bertram éîclmppérent-ils aux 
iwains cruelles de roj)prcsseur de leur famille ? l'his- 
toire ne ledit point. Le c<eur barbare de Dagobert se 
laissa-t-il émouvoir par la t<îndresse de leur âge ? Maître 
de leurs états et ne craignant pas de s'en voir disputer 
la paisible jouissance, se moiitra-t-il plas généreux (1) ? 
ou plutôt des serviteurs fidèles ne s'empressèrent-iU 
jiasde les déroJjer a ses coups et d(î c;onduire les fils et' 
la mère près du duc Amand , leur aïeul ? Nous nous 
rangerions volontiers a ce derniijr sentiment. Le duc 
de Gascogne, qui ne compUtit [)as d'autres descendants 
4ueces jeunes pupilles, dut prendre en main leur dé- 
fense; mais trop faible {)our lutter contre le puissant 
monarque des Francs, il fut contraint de dissimuler 
durant plusieurs années. Cependant ses émissaires par- 
couraient l'Aquitiiine. Aux uns, ils rappelaient la dou- 
ceur du règne deCaribert; aux autres, ils représentaient 
la fin rapide et prématurée de cxt bon j)rince qu'avait 
suivie de si près la mort violente de son sufxesseur; à la 
plupart, ils montraient le pays foulé, pressuré par des 
vainqueurs orgueilleux; auprèsde tous ils faisaient valoir 
les droits des deux orphelins qui n'avaient, pour se dé- 
fi) Doifi VaisfjeUe, liv. 7. 
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fendre, r|ue leur innocence et la justice de leur cause. 
11 H en (allait pas autant prmr agiter une contrée qui 
|)ort;i toujours af»»(tz impatiemment le joug des nations 
Gennani([ucs. Aussi l'Aquitaine entière sesouleva-t^elle 
jusr[u'à la lx)ire. Aniand prc^sidait à ces mouvements. A 
la t^te de ses (Gascons, il faisait, dit Frëdégaire (1), 
des courtes dans tous les états qui avaient appartenu 
à son gendre. ^ 

Dagobert apprit bientôt au fond de la Botirgogne, 
où il se trouvait alors , les trames de son ennemi et les 
succès dont elles avaient été couronnées. Craignant de 
se voir enlever la riclie proie qui lui avait coûté tant 
de crimes, il assembla aussitôt une armée nombreuse 
et en donna le conimandemeut h Cbadouin, son réfé- 
rendaire, le plus expérimenté de ses capitaines. Cha- 
douin eut s<^)us lui dix généraux : les Francs Ariembert, 
Amalgaire, Lendebert, Wandalmar, Walderic, Ermen- 
rie, Uuronte et Ariard, le Tiaulois Ramlen, le Bourgui- 
gnon Willibald et le Saxon Agin ou Aignan, le même 
vraisemblablement que nousavons vu jadis commander 
aux Gascons , et qui trempa plus tard^ses marns dans le 
sang du gouverneur de Caribert. Tous ces généraux 
sont qualifiés du titre de ducs et dirigeaient des corps 
séparés. Cbadouin avait encore sous ses ordres un grand 
nombre de comtes qui n'étaient point subordonnés à 
des ducs. 

Quelques rcîdoutablcs que fussent ces forces, les 
Gascons accejnèrent b; combat; mais trains par la for- 
tune, ils se replièrent en toute bâte vers leurs monta- 
gnes. Les généraux de I)ai»()l)ert sV'lancentà leur ]X)ur- 

(1) Cha;». 7H. 



DE I.A GASCOGISE. 2'i{) 

ïuite et pénètrent dans les gorf^es des Pyrénées (1), 
incendiant les maisons, détruisant les récoltes, égorgeant 
tout ce qui tombe sous leurs mains. Le seul duc Ariem- 
bert s'imaginant avoir peu à craindre d'un ennemi qui 
fuyait de toutes parts, s'engage sans précaution dans le 
pays de Soûle et périt victime de son imprudence avecî 
tout le corps qu'il commandait. Ce léger succès n'em- 
péclia pas les principaux seigneurs (#ascons et leur duc 
Amand d'implorer la clémence du vainqueur, pro- 
mettant de se présenter devant le roi des Francs et 
de lui faire satisfaction pour tous les méfaits dont il se 
plaignait. Chadouin crut à la sincérité de ce langage, 
fit cesser les hostilités et ramena son armée en Bour- 
gogner 

L'année suivante, la 15" du règne de Dagobert, les 
seigneurs Gascons ayant teur ducî\ leur tcle, se rendi- 
rent, suivant leur parole, à Clic^hy-sur-Seine , où ce 
prince tenait alors sa cour; mais n'osant pas paraître 
d'abord en sa présence , ils se réfugièrent dans l'église 
de St-Denis, qu'ils regardaient comme un asile assuré 
contre la colère du roi. Leur espéran(;e ne fut pas 
Irompée. Le roi des Francs se laissa fléchir, leur par- 
donna et reçut leur serment d'éternelle fidélité à sa 
personne, à ses enfants et au royaume de France. Ainsi 
s'expriment Aimoin (2) et Frédégaire (3), ajoutant l'un 
et l'autre qu'il en fut de ce serment comme des serments 
passés, Jes Gascons ne s' étant jamais piqués de se mon- 
trer grands ol>ser valeurs de leurs promesses. Après cet 
hommage, il leur fut permis de retourner dans leurs 
provinces. 

(1) Frédégaire, cli. 57, Duchcsne, M. de Mauléon. — (2) Aîmoin, 
liv. 4, ch 31. —(3) Chap. 78. 
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C'est alors , on le pense du moins ainsi (1 ) commu- 
nément , c'est alors que Dagobert , touché de compas- 
sion pour ses deux neveux, Bog-ghis et Bertram,et 
sollicité sans^ doute par leur aïeul, leur abandonna 
l'Aquitaine, à titre de duché héréditaire avec Tavoue- 
rie (*) sur tous les monastères renfermés dans cette vaste 
province , ne se réservant que la haute souveraineté 
avec un tribut annuel (2). Nous trouvons là , observe 
Dom Vaissette , le premier exemple de l'hérédité des 
fiefs dans la monarchie, ou plutôt le premier apanage 
donné aux princes de la maison royale. Toulouse, qui 
avait toujours servi de capitaleau royaume d'Aquitaine, 
le fut également du nouveau duché. 

Heureux d'avoir fait restituer à ses petits-fils l'héri- 
tage paternel , le duc Amand ne s'occupa plus qu'à 
élever leur enfance et à afCermir leur pouvoir. Nous 
ignorons s'il put leur prodiguer longtemps les marques 
de sa tendresse et le secours de son expérience. Son nom 
disparaît désormais de l'histoire, ce qui nous fait augu- 
rer qu'il survécut peu au grand acte qu'avaient préparé 
ses efforts et qui conspla ses vieux jours. A sa mort, les 
états qu'il gouvernait vinrent s'ajouter à ceux que pos- 
sédaient déjà Bog-ghis et Bertram. Ils se trouvèrent 
ainsi maîtres de tout le pays compris entre la Loire et 
les Pyrénées , plus riches et plus puissants que ne l'a- 
vaient été et leur père et leur frère , si sur leur front le 
diadème du souverain n'avait été remplacé par la cou- 



(1) Dom VaisseUe, lome. 1. 

(*) Le patronage des monastères. A ce patronage étaient attachés 
des avantages considérables. 

(2) Frédégaire, ch. 130. 
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I11C du vassal. Les monuments qui nous ont transmis 
>cu que nom savons de leur vie, ne nous disent jwint 
s partag(>rent leurs vastes (îtats ou s'ils les adminis- 
rcnt en commun. La branche aînée ayant recueilli 
ntôt In succession entière, on n'aura pas daigné men- 
mer un fait devenu snn^ importance. 



10. 
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CHAPITRE II. 



Sl-Hobert, fils de Berlram.-- Eades , fils de Bog-gbis , possède loole rAi|aiUlBe.— 
Pépin d'IIérisUl. — Charles-Martel. — Les Maures ou Sarnsins d'Espagie. — 
Zama.— Ambisa. — Munusa. — Abd?rame. — Victoire des chrétiens. — Morl 
d'Eudes. — Hunald , Hatton et Rémistan ses trois fils. 



Le duc Amand n'était plus sans doute. Les faibles 
minorités de Clovis II , dç Sigebert et de Dagobert 
II ne permettaient pas aux descendants du meurtrier 
de Childéric de porter leurs regards au delà de la 
Loire. Bog-ghis et Bertram vivaient paisibles dans leur 
duché. St- Amand , évêque de Maè'stricU , leur grand 
oncle (1), leur ménagea Talliance d'une noble famille 
Austrasienne du pays de Liège. Ode , l'aînée des deux 
sœurs, épousa Bog-gbis, et Pliiliberte, la cadette, 
épousa Bertram (2). Celui-ci n'eut qu'un fils , connu 
depuis sous le nom de St-Hubert (*). 
. Le jeune prince attiré à la cour de Thierry III , y 
occupa quelque temps la charge de cojnte du palais; 
mais bientôt dégoûté des vanités du monde, il renonça 
à tout ce que lui promettaient sa naissance, sa jeunesse 
et son rang, céda, en 688, à Eudes son cousin (3j , 
tous ses droits au duché d'Aquitaine , et se retira avec 
Ode sa tante , près de St-Lambert qui avait remplacé 

(1) Vie de St-Amand , BoUandistes , 6 février. — (2) Dom Vais- 
selle, lome 1. 

(*) Hug-herty inlcllifçenl cl brillant. 

(3) Le Cointe ad annum, 702, n. 42 et suiv. Haute-Serre, liv. 7, 
ch. 6. Dom Vaisselle, lome t. Notes p. 690. 
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St-Amand sur le 8i<*ge de Maëstricli, où il devait lui- . 
même s'asseoir à son tour. 

liog-ghis avait eu deux fils; Imitarius dont on ignore 
la posti^riuJ, ee qui nous conduit à croire qu'il mourut 
sans enfants, ou peut-être même avant tout établisse- 
ment , et Eudes (*) qui p)rtii si loin la gloire de la 
maison. Ce dernier, par les droits de sa naissance et par 
la cession d'Hubert , réunit sur sa l<^te toute l'Aqui- 

. taine avec les pays qui y éL'iieiit attaclu*s. Il s\Uait marié 
durant la vie de son père et de son oncle, qui paraissent 
^tre morts avant Tan ()88 (1), et avait épousé Wal- 
trude (2;, fille du ducWalacbisc et sœur de St-Wan- 
drîlle , jeune et puissant seigneur qui résista a toutes 
les sollicitations du roi Dagobert II dont il possédait 
la faveur , courut s'ensevejir dans un cloître et fonda 
depuis, près de Rouen, le célèbre monastère qui 

' porta son nom. Ce mariage , en rapprocbant Eudes de 
Pcpin (**), alors maître de la monarcbie franç;iise sous 
le titre de maire du palais , ne fit que lui montrer de 
plas près u>ute l'ambition de sr>n nouveau parent. Des- 
cendant de Clovis, il ne prouvait pas s'associer aux efforts 
qui tendaient à asservir tous les jours davantage la fa- 
mille Mérovingienne pour l'expulser ensuite plus faf;i- 
l<*raent du trône. Défenseur des Gallo- Romains , il 
devait repousser l'invasion Germanique qui menaçait 
de nouveau nos contrée». Reprc-senlant des intérêts du 
midi , il devait combattre , et combattre de toutes ses 
forces la domination du nord qui avait déjà si lourde- 

(*) Eudes, dW, rkhe ou bcurcux. De Iâ Odon, Odct, Odillon. 

ri)Cbroiiiq. de .Sîgcbcrl. — (2) Charte d*AUoî). I)om VaiMedc, 
tome I. 

(•*) Ce nom, dU le naraiit Augustin Thierry, est le diminutif 
«fun autre qu*on ne saurait àHlf^cr que d'une manière arbitraire. 
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ment pesé au delà de la Loire. Ainsi s'établit cette lutte 
qui se perpétua durant plusieurs générations, et qui 
finit par être si fatale à la maison d'Aquitaine. 

Dès que la bataille de Tertry {\) sur la Somme eut 
livré à son rival avec le malheureux Thierry (*) la 
France entière, il se crut dégagé des traités que Dago- 
bert avait imposés à ses aïeux, et chercha à s'agrandir à 
son tour pour avoir moins à craindre. Dans la première 
campagne il s'empara, en 689, du Berry, du Limousin, 
du Rouergue, de l'Albigeois , du Velay , du Gevaudan 
et du pays d'Uzès (2). Des succès si rapides étonnèrent 
Pépin. Il s'avança en toute hâte pour en arrêter le 
cours, et fondit sur la ville de Bourges qu'il reprit 
après un siège assez vigoureux (3) , mais il ne put pas 
la garder longtemps. Sa présence était trop nécessaire 
dans le nord pour y soutenir contre les grands et la 
cour sa puissance mal affermie. Il repassa donc bientôt • 
la Loire, abandonnant au vainqueur ses nouvelles con- 
quêtes. Jamais souverain d'Aquitaine n'avait été aussi 
puissant. Dès lors il n'est point étonnant qu'il en affec- 
tât tous les droits. Les actes furent datés des années de 
son règne. Régnante Odoino piissinio Francorumrege^ 
porte une inscription de l'an 716, citée par MM. Pagi (4) 
et Catel (5). Quelques historiens même lui donnent le 
titre formel de roi. 

Le duc d'Aquitaine en s'étendant avait reculé ses 

(l)Frédégaire, Continuation, ch. 2. 

(*) Thierry, formé de Theode-rick , brave ou puissant parmi le 
peuple. 

(2) Dom Vaisselte, tome 1. — (3)Mirac. de St-Austrégisilde, dans 
le P. Labbe, Biblioth, lom. 2. — (A)^d annum 706. Num. 10 et 
suiv. — (5) Mémoires, page 524. 
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frontières jusqua la Septi manie, seule province qui de. 
puis longtemps restât aux Visigoths du vaste empire 
qu'ils avaient jadis possédé dans le midi. La guerre ne 
tarda pas à éclater entre les deux peuples voisins. Les 
auteurs contemporains (1) ne nous ont point transmis 
les causes qui Tamenèrent, ni les actions qui durent la 
signaler. Ils nous apprennent seulement qu'après avoir 
combattu durant trois ans, les deux partis se trouvèrent 
bornés par lés mêmes limites. Ce n'est pas la première 
fois qu'on a vu deux nations s'épuiser d'hommes et 
d'argent pour n'obtenir d'autres résultats que de s'être 
mutuellement accablées de maux, comme si le ciel n'a- 
vait pas semé sur notre vie assez de malheurs. La paix 
succéda enfin à tant de combats, paix longue et dura- 
ble qui permit à Eudes de fermer les plaies qu'avait 
faites la guerre , et dont , selon les mœurs du temps , il 
consacra les loisirs à des fondations pieuses. Il éleva 
alors, de concert avec son épouse, le célèbre monastère 
de rUe de Rhé, dans la Charente, où leurs cendres re- 
posèrent plus tard. 

Chéri de ses peuples, respecté de ses voisins, com- 
mandant de la Loire aux Pyrénées , et de l'Océan 
jusqu'au Rhône, le petit-fils de Caribert avait porté à 
son apogée la gloire de sa maison. Mais les jours appro- 
chaient où cette gldîre allait déchoir. Le noble appui 
prêté à un roi opprimé , ou plutôt sa généreuse com- 
misération pour un parent malheureux , ouvrit cette 
longue série de désastres qui affligèrent ses dernières 
années , poursuivirent pendant plus d'un siècle sa pos- 
térité, et ne finirent que lorsqu'ils curent jeté pour 

(1) Luc (le Tudi'lo. ConcH. 7oî.et., par d'Apjirrc. 
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longtemps loin du sol de la patrie , les légitimes héri- 
tiers de la couronQe des Francs. Pépin d'Héristal était 
descendu dans la tombe en 7 i 4 , léguant comme un 
patrimoine sa charge à son petit-fils , jeune enfant sous^ 
la tutelle de Plectrude, sa mère. Tant d'audace révolta 
Fàme fière de Chilpéric (*j que les seigneurs de Neustrie 
et de Bourgogne appelèrent au trône , et qui ne paraît 
pas avoir mérité d'être rangé parmi cette foule de rois 
que riiistoire stygmatise en masse du nom de fainéanta. 
Soutenu de Raghen-Fred (**), élu maire du palais par 
les Neustriens, et aidé par Radbod, duc de Fj-ise, dont 
il s'était assuré i'alliance, il déclara la guerre à la mère 
et au fils, obtint des succès et crut touclier au momenfc 
de briser à jamais le joug honteux sous lequel gémis- 
saient les descendants de Clovis. Il y fut parvenu sans 
doute , s'il n'eût eu bientôt à lutter contre le fils na- 
turel de Pépin , le jeune Charles f/lTarfej (***), si célè- 
bre depuis sous le nom de Martel. 

Dès que celui-ci parut, la fortune de Chilpéric chan- 
gea. Vaincu deux fois et abandonné par Radbod, le 
roi des Francs et le maire du palais de Neustrie que 
la conummaut-é d'intérêts unissait à son sort, se tournè- 
rent vers le duc d'Aquitaine. Issu lui-même du sang 
de Clovis , il prendrait peut-être mieux part qiie tout 
autre à leur détresse, et mieux que tout autre peut-être 
aussi , il aimerait h repousser les invasions d'une race 
étrangère. Dans cet espoir, ils lui envoyèrent des am- 
bassadeurs chargés de riches présents. Frédégaire 
ftjoule que ces ambassadeurs lui donnèrent en même 

(*) Flilpe-rikj brave ou puissant à secourir. 
(*') Jlaghen-fred, puissant prolecteur. 
C*) Karle, robuste. 
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lemps \e royaume. Voici sou texte (1) (jui u'a jxas peu 
exerce la sagacité des savants : ejiis auxiliuni postulan- 
tes rogant, regnum et mimera tradunt. Qu'a entendu 
Frédëgaire par ce terme regnum ? La plupart des liis- 
toriens modernes (2) qui ne voyaient dans Eudes qu^'un 
duc plus heureux ou plus puissant que les autres sei- 
gneurs revêtus de ce titre , expliquent ce mot par une 
simple couipnne. Mais d'abord, c'est donner à l'expres- 
sion latine une signification qui ne fut jamais la sienne; 
et puis, en l'interprétant ainsi, on ne fait que reculer 
la difficulté. Pourquoi, se demande-t-on aussitôt, pour- 
quoi offrir une couronne à qui ne se prétend pas sou- 
verain ou n'aspire pas à le devenir ? D'autres , comme 
M. de Valois (3), y soupçonnèrent une autorité plus 
explicite, et la charte d'Alaon est venue confirmer leurs 
conjectures. Éclairés par ce document , nous croyons 
restituera ce passage obscur à cause de son excessive con- 
cision (4), son sens juste et naturel, en disautque Chil- 
péric et Raghen-Fred , contraints par leurs malheurs 
et la nécessité, abandonnèrent les droits que le roi 
Dagobert s'était réservés pour lui et pour ses succes- 
seurs, et qu'ils reconnurent la pleine et entière souve- 
raineté du duc d'Aquitaine. 

Ravi d'obtenir par une concession volontaire ce qu'il 
était prêt à réclamer les armes à la main, Eudes accepta 
les présens de Chilpéric et lui promit son appui. Dès le 
printemps suivant (5) , il traverse la Loire à la tète . 

(1) Conlinuallon do Frédégalrc, cliap. 107. —(2) Le Coinlc. — 
(3) Liv. 23, |). Vil — (4) Dom VaissoUo , lom. i. Ilisloirc 
de rAcadc'inie dcH luHcriplions , loin. 1, [)ag(> 102. Lnurcnlie , 
Ilisloirc de France, loiiie 1. — (5) Frédégaiie, tli. 107. Aunulcs de 
Metz, do Fuldc et (rAniano. 
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d'une armëe de Gascons et d'Aquitains et se «réunit au 
roi des Francs et à son ministre. Les deux allies mar- 
chent alors de concert Tcrs TAustrasie pour aller y 
chercher le fils de Pépin qu'ils croyaient encore bien 
éloigné. Cette confiance les perdit. Tandis qu'ils s'avan- 
çaient sans ordre et sans discipline, Charles qui n'igso- 
rait aucune de leurs démarches, tombe sur euxavecla 
rapidité de la foudre , bat et disperse du premieir choc 
leur armée et les force à prendre la fuite sans avoir pa 
rallier leurs soldats. S'élançant aussitôt à leur poursuite, 
le vainqueur entre dans Paris où les deux rois n'essayè- 
rent pas même de se défendre , et où Chilpéric ne 
s'arrêta que le temps nécessaire pour y prendre ce qu'il 
y avait tle plus précieux; Charles traverse après eux la 
Seine et s'avance jusqu'à Orléans. Sa diligence fut si 
grande qu'il faillit y surprendre ses ennemis. Echappé 
à grand peine, le duc d'Aquitaine s'estima heureux 
d'avoir pu regagner ses frontières, traînant avec lui 
Chilpéric et ses trésors (<) , tandis que Raghen-Fred 
se réfugiait dans l'Anjou et dans le Maine. 

Charles, de son côté, satisfait de lui avoir vu repasser 
la Loire, ne poussa pas plus loin ses succès. Craignait-il 
de lasser la fortune et d'éprouver à son tour quelqu'une 
de ces vicissitudes si fréquentes dans la guerre, ou. 
n'osa-t-il aller attaquer au milieu de populations belli- 
queuses un ennemi que n'avait pu affaiblir une retraite 
aussi précipitée? nous l'ignorons; mais toujours est-:il 
qu'il laissa Eudes réparer en paix ses désastres, et qu'il 
aima mieux s assurer d'abord de la Neustrie et de la 
Bourgogne que Chilpéric lui abandonnait par sa fuite. 

(1) Duiliesno, U)m. 3, 
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Songeant bientôt à tout le prestige qu'avait pour le 
peuple le nom de roi \ il envoya une ambassade solen- 
nelle au duc d'Aquitaine pour le sommer de remettre 
entre ses mains le prince fugitif ave»; tous les trésors 
qu'il avait emportés. Il s'engageait à replacer Chilpéric 
sur le tr6ne, et à se contenter du titre de son maire du 
palais. Et pour prix de cette extradition , il offrait à 
Eudes son alliance et son amitié ; mais, en cas de refus, 
il menaçait de porter le fer et la flamme dans ses états ( 1 ). 
Ehides , malgré toute sa fierté , n'osa pas braver le 
courroux d'un si redoutable ennemi. Soit crainte, soit 
faiblesse , il livra ce qu'on réclamait avec une bauteur 
insultante ; et en écbange de l'hôte qui était venu fe 
placer sous la sauvegarde de son honneur, il obtint un 
traité solennel qui lui assurait des avantages considé- 
rables, peut-être même cette indépendance qu'il avait 
si longtemps poursuivie, et que son cœur d'homme 
devait se sentir humilié d'acheter maintenant si cher. 
Quelques auteurs (2) ont essayé de justifier ce lâche 
abandon , par la promesse que faisait Charles-Martel 
de reconnaître Chilpéric; comme si cette promesse n'é- 
tait pas une amère dérision, et que la royauté consistât 
dans une couronne que l'on jette sur un front pour l'en 
arracher quand on le voudra, ou tout au plus dans de 
vaius honneurs sans puissance et sans dignité. Pour 
nous rien n'excuse et moins encore ne justifie la dé- 
loyauté; mais si grâce devait être invoquée, nous la 
trouverions plutôt dans l'impossibilité où était le duc 
d'Aquitaine de soutenir à la fois avec quelque succès 

(1) Fréilégaire, eh. 107. Annales de Melz. — (2) M. de Mauléon 
pl presque I)om Vaissettc. 
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la guerre aux deux extrémités de ses états ; car, vers le 
temps où nous sommes parvenus, les Pyrénées lui mon- 
traient un ennemi non moins redoutable que celui qui 
le menaçait au delà de la Loire. 

L'Espagne venait de passer sous le joug de l'isla- 
misme, et sur ses tours humiliées, à la place de la croiîC- 
abattue, s'élevait le stupide croissant. Quinze mois 
avaient suffi (1 ) pour opérer une conquête que six cents 
ans de luttes héroïques et de combats presque conti— 
nueU devaient à peine rendre au christianisme. Après 
quelques années consacrées à affermir leur puissance y 
les Maures ou Sarrasins , car c'est ainsi que l'histoire 
appelle indistinctement les vainqueurs de la Pénin- 
sule , quoique ces noms désignent des peuples bien 
différents, les Maures ou Sarrasins songèrent à ajouter 
à ribérie le pays que lesVisigoths possédaient dans les 
Gaules. Dans ce dessein, Zama (*), leur chef ou émir, 
franchit 'le col des Pyrénées vers la Cerdagne , Tan 
719 (2) , l'année même où fut signé le traité de paix 
entre Eudes et Charles-Martel, et soumit presque sans 
résistance toute la Septimanie. Là ne s'arrêtèrent pas 
ses armes. 

Eudes avait donné asile à des Visigoths fuyant 
devant leurs vainqueurs. Pour le punir de cette hospi- 
talité , le chef musulman se jeta sur l'Aquitaine , et 



(1) Dom Vaisselle, lom. 1. Histoire de la domination des Arabes 
et des Maures en Espagne et en Portugal, par M. de Mariés, tom. 1. 

(*) Les auteurs arabes rappellent Alsama-ben-Meli-el-Chusani. Ils 
font précéder celte expédition d'une autre conduite par Ayub. Ayub 
fonda la ville de Calalayud et lui donna son nom. (Calât -forteresse), 
forteresse d'Ayud. 

C2) Annales d'Aniane. ('.hroniq. de Moissac. Pagi. 
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après quelques légers succès, il vint ficrcmeat attaquer 
Toulouse ( ^ ). Nous ignorons les détails de ce siège , 
comme ceux de la plupart des sièges précédents ; mais 
nous savons que la défense ne fut pas moins vigoureuse 
que Fattaque. Eudes eut le temps d'accourir à la tète 
de toutes ses forces. Sans craindre ni le nombre ni le 
courage des ennemis , il leur présenta la bataille sous 
les murs même de la place, vers la fin de mai 72 ^. 
L''action fut longue et opiniâtre ; mais enfin la victoire 
se décida pour les chrétiens. Zama percé d'une lance 
qui lui traversa le coté , resta sur le èliamp de bataille 
avec 375,000 de ses soldats, si nous devons en croire 
Anastase le bibliothécaire (2); et comme à cette époque' 
il fallait du merveilleux dans toutes les grandes actions? 
le même auteur rapporte que le pape avait envoyé au 
prince d'Aquitaine ^ ce sont ses ternies, trois éponges 
henites , et qu'aucun des soldats qui s'en trouvèrent 
munis ne fut tué ou même blessé. Quoiqu'il en soit 
de ce prodige et du nombre des morts, Eudes poursui- 
vit avec ardeur les restes épars de Tarméë défaite et 
reprit sur les infidèles, non seulement tout ce qu'ils 
avaient conquis dans ses états, mais encore une partie 
de la Septimanie (3). Quatre ans plus tard, un nouvel 
émir, Ambisa (*), tenta de venger son prédécesseur. 
Cette tentative ne parut pas d'abord réussir. Les trou- 
pes qu'il envoya sous les ordres de ses lieutenants, 
échouèrent partout. Loin de se décourager, Ambisa 
espéra être plus heureux en personne et prit lui-même 

(1) Roderic de Tolède. Annales d'Anianc. Isid. Pac— (2) Tom. i. 
Histoire de la domination des Arabes en Espagne, par M. de Mariés, 
tom. 1, page 125. — (3) Dom Vaissette, tome 1. 

'"] lv*« ."utcurs aruhos l'appellent Ambisa-l)en-SoliFm. 
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le commandement de son armée (t). Ses premiers 
coups tQmbèrent sur la ville de Carcassonne dont il 
s^empara malgré Tavantage de sa position et la résis- 
tance de ses habitants. Cette victoire, la terreur de son 
nom et surtout les promesses de modération et de paix 
qu^il répandait autour de lui, lui soumirent en peu de 
temps tout ce que la précédente campagne avait donné 
à Eudes dans la Gothie. Il eût sans .doute poussé plus 
loin ses succès , et le duc d'Aquitaine eût eu dans lui 
un adversaire redoutable, si la mort ne Teût enlevé (2) 
conmie il retournait en Espagne. La perte d'un si habile 
général n'empêcha pas les infidèles de repasser les Py- 
rénées vers l'an 725 et de marquer leurs pas dans nos 
contrées méridionales par des ravages plus affreux que 
tous ceux qu'on avait éprouvés jusqu'alors. Avec ces 
hordes inquiètes et aventureuses, le calme n'était jamais 
long. Vaincues, elles s'éloignaient un instant pour repa- 
raître bientôt : presque détruites , elles couraient se 
recruter au delà des monts , d'où elles revenaient plus 
nombreuses et plus ardentes que jamais. C'est là vie 
arabe, ou plutôt la vie de tous les peuples conquérants 
encore à leur berceau. 

Cependant Charles-Martel n'avait point pardonné au 
duc d'Aquitaine de s'être soustrait à sa dépendance; il 
le laissa s'affaiblir dans ses luttes avec les Sarrasins ; et 
quand il crut pouvoir l'attaquer avec plus d'avantage, 
il passa la Loire à la tétc d'une armée nombreuse (3). 



(1) RoJeric de Tolède. Isid. Pac. Annales d'Aniane. — (2) Les au- 
teurs arabes le font mourir des suites des blessures reçues dans celte 
expédition. Ilist. delà domin. des Arabes, torn. 1, p. 130.— (3) An- 
nales de Metz. Frédégaire, ch. 108. 



• DE LA GASCOGNE. 253 

Eudes, quoique pris au dépourvu, ramassa quelq^ies 

troupes et vola à la ddfense de ses états. Mais, comment 

résister à des forces aussi considérables commandées 

par le plus grand et le plus heureux capitaine de son 

siècle ? Vaincu dans un combat qu'il osa accepter , 

malgré son infériorité numérique , il fut contraint de 

• prendre la fuite et d'abandonner à son rival l'Aquitaine 

supérieure. Le vainqueur la parcourut en liberté, y 

signala sa marche par des dévastations plus dignes d'un 

. aventurier infidèle que d'un héros Franc , et rentra 

enfin dans la Neustrie chargé d'un immense butin. 

Jamais Eudes ne s'était trouvé dans une situation 
aussi critique. Pressé entre deux ennemis puissants , il 
devait succomber bientôt s'il ne parvenait a en dé- 
sarmer un. Mais, d'un côté, l'agression aussi injuste 
qu'inopinée de Charles et ses sentiments bien connus, 
ne lui permettaient pas d'attendre des Francs une paix 
tien solide; de l'autre, l'esprit remuant et belliqueux, 
et plus encore le fanatisme des tribus musulmanes 
ne lui laissaient guère l'espoir de les arrêter au moins 
tontes, même au prix des plus grands sacrifices. Force 
lui fut donc de chercher à les désunir et à en enchaî- 
ner quelques-unes par des traités particuliers. 

Munus ou Munusa (*), général Maure, commandait 
sur les frontières d'Çspagne, c'est-à-dire vraisembla- 
blement dans la Catalogne et la Cerdagne (\). Mécon- 
tent ou ambitieux , il aspirait secrètement à se rendre 
indépendant. Eudes flatta ses vues, lui promit son 
ippui, et pour mieux l'encourager et se l'attacher davan- 



(*) Les auteurs arabes rappellent Othman-ben-Abi ou Abu-Niza. 

(l)Marca, D. Vaissette. 
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t«gp, il lui donna pour rpoasc sa fille, la belle Lampt 
gie (*). Il sacrifiait ainsi sa religion et son sang M 
calcul de je ne sais quelle froide et barbare politique 
maislccicl sembla se plaire à faire justice de ce maria| 
monstrueux, le seul de ce çenre que nous connaissiol 
dans riiistoirc (**J. Les deux chefs Tavaient formé pool 
(|u'il servît de garantie à leur sûretë mutuelle ; et ftâ 
une disposition de cette providence qui ne laisse jamaii 
impuni le cynisme des conducteurs des peuples, ce fol 
lui précisément qui perdit Témir et qui faillit entrai- 
ncr dans sa ruine son coupable beau-père. Ici les rédH 
varient. Suivant quelques auteurs, Lampgie, rm 
moins pieuse ([ue belle, travailla avec succès à amener à 
sa croyance le Maure qui, en s'unissant à elle, avait, 
dit-on, promis d'embrasser sa foi. Ses projets de con- 
version furent connus des autres Musulmans : de là, 
les malheurs qui fondirent sur les deux familles. Ainsi 
le raconte un de nos plus honorables concitoyens (1), 
à Toeuvre duquel nous avons déjà rendu un éclatant 
hommage ; mais nous croyons devoir Tavouer : il non* 
paraît peu vraisemblable qu'un sectateur de Mahomet 
ait songé à abjurer la foi de ses pères pour plaire à une 
épousCjsichéricquonla supposera. Un trait semblable, 

(*) Isidore do Déjà , Chronique. Les écrivains arabes veulent que 
Lampagic soit tombée au pouvoir de Munusa durant une de ses incuf' 
sionn. Ih ajoutent que l'amour, qui ne consulte pas toujours les con- 
venances, fit du fier Arabe l'esclave soumis de sa prisconière; ({U^ 
celle-ci partagea les sentiments qu'elle inspirait, et devint ainsi 1'^ 
pousc d'un musulman. Quelques-uns nomment la fille d'Eudes Nu 
niérance et d'autres Ménine. De Mariés, tom. 1, page 136. 

C*) Dos écrivains arabes parlent, il est vrai, du mariage d'Egilon 
veuve du roi Kodriguc, avec un chef musulman , mais il est généra 
lement rejeté. 

(1)M. doMauléon. 
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lous le croyons du moins, n'a pas été lu dans des anna- 
ics un peu avérées; on ne le verrait peut-être pas même 
ie nos jours, alors que les croyances religieuses se sont si 
profondément altérées au sein d'une société qui croule 
de toutes parts comme fait maintenant Tislamisme : 
d^ailleurs, aucun des documents contemporains quil 
nous a été donné de consulter , ne prête à Témir ce 
projet. DomVaissette avance seulement (<): « peut-être 
avait-il (Munusa) le dessein d'embrasser le christia- 
nisme après avoir secoué le joug des Arabes' » ; et le 
docte Bénédictin a pu être conduit à s'exprimer ainsi 
par le désir d'atténuer tout ce qu'a de choquant et 
même d'odieux pour nos cœurs chrétiens la conduite 
d'un prince dont les belles qualités d'ailleurs avaient 
été généralement méconnues par les écrivains français. 
Mais qui ne sent que c'est sur des preuves claires et 
sohdes, et non sur un vain peut-être, que l'on peut éta- 
bhr une assertion aussi contraire aux mœurs uniformes 
et aux habitudes constantes d'une nation. Il nous sem- 
ble qu'il n'est pas du -tout nécessaire de recourir à un 
changement àe religion pour expliquer la catastrophe 
dans laquelle périt le chef Maure. 

L'étrangété de son fatal mariage et quelqu'une de 
ces indiscrétions qui échappent toujours aux conspira- 
I leurs même les plus prudents et les plus circonspects, 
durent suffire pour éveiller les soupçons. On épia ses 
. démarches, surveilla sa vie, et tous les détails de la con- 
juralion parvinrent bientôt à Cordoue , où résidait 
Abdérame (*) (Abd-al-Rhaman), gouverneur général de 

(l)Tom. l,p. 396. 

(*) Les écrivains arabes le nomment Abderahman-ben-Abdala-el- 
Grfcki. 
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la Péninsule pour le kalife Haschem , sultan de Da- 
mas (1). Abdérame connaissait trop la valeur et Tha- 
bilete de Munusa pour ne pas comprendre toute la 
grandeur du péril. Aussi, sans perdre un instant, il 
réunit toutes les trpupes qu'il a sous la main , traverse 
les Pyrénées avec la rapidité de la foudre et apparaît 
dans la Cerdagne , au moment où le Maure le croyait 
encore étendu sous les frais ombrages de son palais de 
Cordoue. Attaqué ainsi sans avoir préparé sa défense, 
incertain du parti qu'il avait à prendre, Munusa n'eut 
que le temps de se jeter avec son épouse dans une place 
appelée Julia Livia , près des ruines de laquelle on a 
depuis bâti la ville de Puycerda (2); et trop certain de 
sort qui l'attendait, il résolut de s'y défendre jusqu^i 
la dernière extrémité. JLongtonps il employa contn 
l'armée qui courut l'investir tout ce que le désespoii 
peut ajouter au courage ; mais désormais toute résis- 
tance devenait impossible. Privé de presque tous se 
défenseurs, manquant de vivres, éprouvant les horreur 
de la soif la plus extrême, il parvint encore à trompei 
la vigilance des assiégeants et à s'évader avec soi 
épouse que tant de malheurs lui rendaient toujours plu 
chère. Il erra quelques jours dans les montagnes don 
il connaissait parfaitement les détours, et peut-êtn 
eût- il échappé tout à fait , si sa tendresse pour la iDl 
du duc d'Aquitaine , dont la délicatesse ne s'ac(commo 
dait pas de ces sentiers âpres et rudes , ne l'eût .foro 
à ralentir ses pas. Ce retard donna aux soldats détaché 
à sa poursuite le temps de l'atteindre et de l'envelopper 
Près de tomber en leur pouvoir, il aima mieux se don 

(1) Isidore de Béja. — (2) Marca. 
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ner la mort que de la recevoir de leurs mains, et se 
précipita du liaut d'un rocher (i). Il venait de rendre 
le dernier soupir, quand les émissaires d'Abdérame 
parvinrent au fond du ravin où gisait son cadavre , et 
ne pouvant lui ôter la vie , ils coupèrent sa tête qu'ils 
coururent porter à leur général (2). Les malheurs de la 
triste Lampagie, cause innocente de cette mort déplo- 
rable, n'étaient pas épuisés. Arrêtée près du <X)rps san- 
glant d'un époux qui lui avait consacré tant d'amour, 
elle fut présentée au gouverneur général de l'Espa- 
gne, et victime encore une fois de sa fatale beauté, 
elle fut jugée digne d'aller orner à Damas le harem 
du sulun (3). C'est au fond de l'Asie, parmi les odalis- 
ques d'un prince infidèle, que finit sans doute ses jours 
la première princesse que nous sachions être née sur 
le trône de nos souverains particuliers. 

Munusa avait payé de sa vie sa folle tentative, mais 
le sang du rebelle ne suffisait pas à Abdérame. Sa 
vengeance brûlait d'atteindre celui qu'il soupçonnait 
avec raison d'avoir fomenté ou peut-être d'avoir pro- 
voqué la révolte, et tout semblait lui en faciliter les 
moyens. Son armée, enflanunée par la facilité du der- 
nier succès , n'appelait que les combats , et on n'était 
* ^séparé des états du duc d'Aquitaine que par quelques 
journées de marche. Ainsi, sans se donner le temps de 
rentrer dans l'intérieur de l'Espagne pour y puiser de 
nouveaux renforts , l'émir (4) appelle à lui les troupes 
qui .stationnaient sur la frontière, les joint à celles qui 
l'avaient suivi dans son expédition et à celles que com- 

(1) De Cbenier, Recherches historiques sur les Maures. — (2) Dom 
Taissette, Marca. — (3) Les mêmes. Voir aussi M. de Mariés, tom. 
i^p. 138. —^4) Isidore de Béja. Annales d'Aniane et de Metz. 
/. 17. 
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mandait le général abattu , et pendant que le reste de 
ses soldats accouraient des provinces éloignées, il longe 
les montagnes , traverse la Navarre et entre dans la 
Gascogne par le col des Pyrénées. 

C'était par là qu avaient jadis pénétré les Huns , 
les Vandales , les Visigoths , tcrutes ces migrations qui 
avaient désolé notre patrie. On eût dit que ces antiques 
hordes s'étaient réveillées de leurs tombeaux après tant 
de siècles : mêmes meurtres, mêmes dévastations, mê- 
mes ruines, mêmes excès de tout genre accompagnaient 
les ennemis que vomissait TEspagne. Lapurdum et 
Beneharnum (Bayonne et Lescar) soutinrent leurs pre- 
mières fureurs et perdirent leur nom dans cette lutte. 
Oleron, Dax et Aire tombèrent ensuite sous leurs coups. 
Eauze s'affaissa sous eux, et cette fois pour ne jamais 
plus se relever. Casius-Curio , dans son histoire dçs 
Sarrasins, citée par Catel, décrit leur entrée dans Auch 
et tous les maux qu'ils y apportèrent. Agen et Bordeaux 
partagèrent ensuite le sort commun. Les désastres fu- 
rent si affreux que le souvenir en a survécu dans nos 
campagnes , à toutes les révolutions qu'ont subi depuis 
nos provinces. Là, on vous montre encore dans la terre 
rouge que vous trouvez quelquefois sous vos pas , la 
trace du sang que versèrent les Maures. Nul de nos 
lecteurs n'ignore d'ailleurs que leur nom (Mourou) ré- 
j>ond dans l'opinion générale à l'idée de la plus révol- 
tante barbarie. 

Eudes ne demeura pas froid et impassible spectateur 
de tant de calamités ; mais attaqué subitement, il n'a- 
vait pu voler à la défense de ses frontières. Malgré 
toute son activité , les ennemis avaient déjà franchi la 
Garonne lorscju'il put leur opposer une résistance 
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sérieuse. Pour les combattre avec plus d'avantage , il 
alla le^ attendre sur la rive gauche de la Dordogne y 
prêt à leur en disputer le passage. Le choc fut terrible, 
la haine et la vengeance animaient également et les 
chefs et les soldats (1) ; mais enfin la fortune trahit le 
courage des chrétiens. Dieu seul, dit Isidore de Béja, 
auteur contemporain , put connaître le nombre des. 
morts qu ils laissèrent sur le champ de bataille , tant il 
fut considérable. Forcé de fuir, le duc d'Aquitaine 
rallie quelques troupes , et sacrifiant au salut de son 
peuple toutes ses répugnances, il eavoie une ambassade 
au plus mortel de ses ennemis , au prince des Francs, 
ou plutôt selon la chronique d'Aniane , il alla en per- 
sonne implorer son secours. 

Charles, dont la grande âme était faite pour apprécier 
tout ce qu avait de noble et de généreux une pareille 
conduite, et qui comprenait quil ne s'agissait plus 
d'une vaine rivalité de puissance, et moins encore d'une 
/étroite lutte d'amour-propre, fit taire ses ressentiments, 
oublia le passé et accueillit avec honneur» le prince 
vaincu. Il publia sur-le-champ le ban de convocation , 
non seulement chez tous les Francs, mais jusques chez 
les vassaux Germains; puis il marcha en toute hâte 
vers la Loire. Il en était temps. Libres de tout obstacle, 
les Sarrasins avaient passé comme un torrent sur le 
Périgord, la Saintonge, l'Angoumois et le Poitou, pillé 
et brûlé la 'célèbre basiUque de Poitiers et s'avançaient 
vers Tours (2). Partout, au passage des tribus mahomé- 
tanes, les églises s'écroulaient dans les flammes, les 
liabitants étaient massacrés ou traînés en esclavage. 

, (1) Annales d'Anianc, de Metz, et Isidore de Béja. M. de Maries, 
tom. i , p. 140. Les auteurs espagnols placent cette bataille sur les 
^ords de la Garonne. — (2) Frédégairc , ch. 108. Annales de Metz, 
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A la nouvelle du danger qui menaçait St-Martin-de- 
Tours, les Francs accélérèrent leur marche. Abdérame 
les trouva entre lui et la noble cité. Sept jours entiers 
les deux armées demeurèrent en présence (i ) , se pré- 
parant par de faibles escarmouches à un des plus grands 
combats qu'ait jamais vus le monde ; car , c'était plus 
que deux peuples , c'était deux religions , deux civili- 
sations, deux mondes, l'Europe et l'Asie qui se trou- 
vaient encore une fois aux prises ; mais dans cette lutte, 
l'Asie devait être vaincue comme elle le fut jadis par 
la Grèce et par Rome , comme elle l'est de nos jours 
par la Russie et l'Angleterre , comme elle le sera vrai- 
semblablement toujours. 

La bataille, dit la nouvelle histoire de France (2), 
fut enfin engagée avec autant d'ardeur que de ccmfiance 
de part et d'autre , les Sarrasins comptant sur la supé- 
riorité de leur nombre, les chrétiens sur l'avantage de 
leur taille et de leur force. D'abord , les hàchtô et les 
sabres des Germains firent une horrible boucherie des 
frêles Orientaux qui avaient osé soutenir le premier 
choc ; mais les cavaliers Arabes se rallièrent prompte- 
ment et revinrent à la charge avec leur vélocité habi- 
tuelle. Leur multitude et la rapidité de leurs évolutions 
compensaient la valeur gigantesque de leurs ennemis. 
Charles d'ailleurs , n'osait laisser ses guerriers s'aban- 
donner à leur fougue ordinaire , de peur d'êtîre enve- 
loppé par l'ennemi si quelque désordre 'imprévu se 
glissait dans l'ordonnance de l'armée. On combattait 
avec des chances égales , lorsque de lamentableis cla- 
meurs s'élevèrent derrière l'armée des Arabes , et Ton 

(1) Isidore de Béja, Eginhart. —(2) Henri Martin. 
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aperçut au loin des milliers de fuyards répandus çà et 
là dans la plaine. 

Eudes avait forcé le camp Sarrasin avec ses troupes 
Gasconnes et massacrait une foule sans défense qui 
attendait Tissue du combat (1). Malgré la consternation 
que cet incident jeta parmi les Arabes , Abdérame tint 
ferme j,usqu^au soir; ce ne fut qu'après sa mort que les 
Sarrasins JSrent retraite à la faveur des ombres (2) , et 
rentrèrent dans leur camp où ils ne retrouvèrent que 
les cadavres de leurs enfants et de leurs femmes. Les 
tristes débris de cette horde étrangère profitèrent du 
reste de la nuit pour s'éloigner, abandonnant leurs ba- 
gages et leurs tentes toutes dressées , afin d'arrêter la 
poursuite des Francs. 

Le butin du vainqueur fut incalculable. Sous ces 
tentes étaient amoncelées les dépouilles de l'Afrique , 
. de l'Espagne et de l'Aquitaine. La perte des Francs 
n'avait été , dit-on , que de quinze cents hommes (3) , 
ce qui est difficile à croire. Celle des Infidèles fut im- 
mense. Un écrivain du règne de Charlemagne rapporte 
avec l'exagération ordinaire à nos vieux historiens qu'il 
périt trois cent soixante-quinze mille Sarrasins de tout 
sexe et de tout âge. Il parait que ce fut cette prodi- 
gieuse victoire remportée un samedi d'octobre 732 (*), 

(1) Paul Diacre. Quelques-uns doutent de cette circonstance, mais 
les écrivains Arabes sontà-peu-près unanimes pour l'attester ; ils attri- 
buent même la perte de la bataille au mouvement que fit une partie 
de la cavalerie pour aller défendre le camp. — (2) Isidore de Béja. 
— (3) Paul Diacre. 

(*) D'autres, comme M. Conde, la rejettent à Tannée suivante. 
On n'est pas plus d'accord sur le théâtre de la bataille : les uns le 
placent près de Poitiers , les autres près de Tours. Les écrits arabes 
portent : sur les bords de la rivière Owar, peut-être la Vienne qui se 
jette dans la Loire. 
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qui valut à Charles le surnom latin de Martellus {Mat" 
tel) , marteau , parce qu'il avait écrasé les ennemis 
comme avec un marteau ou masse d'armes. 

La réconciliation que la présence des Musulmans 
avait opérée entre Charles et Eudes paraît avoir été sin- 
cère* Rien du moins n'atteste que leur ancienne rivalité 
se Soit réveillée durant les trois ans que vécut encore 
le duc d'Aquitaine. Ce temps, il l'employa «à réparer 
les -maux qu'avait apportés l'invasion étrangère; les 
peuples respiraient enfin. A l'ombre de son sceptre 
paternel tout commençait à renaître , lorsque la mort 
vint, en 735 (1), l'enlever à l'amour de ses sujets. Il fut 
inhumé à Tile de Rhé, dans le monastère qu'il y avait 
fondé de concert avec son épousé (*). 

Eudes avait été à peu près méconnu jusqu'au siècle 
dernier. La plupart des historiens n'avaient vu dans 
lui qu'un aventurier qui , servi par les circonstances, 
avait profité des troubles de l'Etat pour s'emparer de 
l'Aquitaijie et s'y rendre indépendant. C'est, il est vrai, 
l'idée que paraissent nous en donner presque toutes 
les chroniques de l'époque. Mais Dom Vaissette a no- 
blement vengé sa mémoire ; et l'on convient générale- 
ment de nos jours que, pour qu^il ait occupé une place 



(1) Paul Diacre et Frédégaire, ch. i09. 

(*) Après environ 1000 ans d'oubli , son lombcau fut trouvé en 
1732^ en creusant les fondements d'une maison bâtie sur les ruines du 
monastère. Il renfermait une couronne de cuivre doré, fortement 
attachée à une partie du crâne. Les fleurons représentaient des espè- 
tes de fleurs de lys au nombre de quatre , avec autant de triangles 
renversés. Sous ces fleurons étaient enchâssées des pierres précieuses, 
dont la principale était une turquoise qui posait sur le front. On 
peut consulter à cet égard la préface du 4e volume des Monument» 
fie la monarchie française, pnr le père Montfaucon. 
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distinguée dans Thistoire , il n a manque que d'un 
ennemi moins grand que Charles, ou d'écrivains moins 

' vendus a son rival que ceux qui nous ont transmis les 
faits de son règne. Outre Tinfortunée Lampagie, il 
laissait trois fils (1); Remistan, qui ne paraît pas avoir 
été apanage par son père ; Hatton, que nous trouvons 
qualifié de duc d'Aquitaine, et qui posséda vraisembla- 
blement le Poitou et peut-être aussi le Limousin , et 
enfin Hunald (*) ou Hunold, Taîné de tous, qui lui suc- 
céda dans la presque totalité de ses états. 

A la nouvelle de cette mort, Charles espéra arracher 
au fils un acte de vasselage qu'il n'avait pu obtenir du 
père. Pour légitimer cette violence, il assembla les 
Berts ou principaux de la nation, et fit décider dans 
ce plaid (assemblée) qu'on obligerait (2) par la force des 
armes, les jeunes princes à rendre au monarque Franc 
la foi et l'hommage refusés jusqu'à ce jour. Après cette 
délibération que son ambition avait dictée, et qui ten- 
dait à augmenter son autorité bien plus que celle du 
fantôme de roi dont il se couvrait encore et qu'il allait 
bientôt faire disparaître, il passa la Loire à la tête d'une 
armée nombreuse, parcourut la haute Aquitaine et 
s'avança jusqu'à Bordeaux qui fut contraint de lui ou- 
vrir ses portes. Il couronna cette campagne par la prise 
du château de Blaye, et rentra dans la Neustrie chargé 
d'un immense butin. 

Cette invasion avait été peut-être plus sanglante et 
plus désastreuse pour l'Aquitaine que la célèbre inva- 
sion de Clovis. Cette fois du moir\|, ni les églises, ni 

(1) Dom Vaisscttc, Le Valois, Duchcsiic. 
(*) Hunc-aîd. 

(2) Frédi^gairc, eh. JOÎ). Annales de Melz, 
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leurs domaines n'avaient été épargnés. Les Francs 
avaient continué Tœuvre de destruction commencée 
par les Sarrasins. Le printemps suivant vit renaître les 
mêmes scènes* de désolation; mais les princes Acjuitains 
qui n*avaient point paru dans la première campagne , 
soit (fusils n^osassent se commettre avec un guerrier 
aussi redoutable que Charles-Martel , ou soit plutÔÉ 
que, pris au dépourvu, ils n^eussent pu organiser leur 
défense, les princes Aquitains avaient profité deThiver 
pour rassembler des troupes à la tête desquelles ils li- 
vrèrent à leur ennemi divers combats (i). Nous igno- 
rons les détails de cette guerre. Il parait toutefois qu'elle 
ne fut pas désavantageuse aux fils d'Eudes , excepté 
peut-être à Hatton qui, selon l'expression assez obscure 
de l'annaliste de Metz , fut garroté. Voici le texte : 
tt Karlus invasit Vasconîam^ H alto ligatiis est, » 
Faut-il entendre par-là que le- jeune seigneur tomba en- 
tre les mains de son ennemi et fut chargé de chaînes (2), 
ou bien, comme l'expliquent plusieurs auteurs (3), que 
subjugué par la puissance de Charles, il passa à lui et 
s'enchaîna à son sort par un engagement particulier? 
nous n'oserions le résoudre ; mais quelle que soit l'in- 
terprétation qu'on voudra donner à ce passage, le maire 
du palais fut obligé d'en venir à un traité de paix par 
lequel il abandonnait à Hunald ses anciens états, à 
condition qu'il reconnaîtrait les tenir en vasselàge, qu'il 
prêterait serment de fidélité à lui et à ses deux fils (4), 
Carloman (*) et Pépin. 

(i) yénnales veteres^ Duchesne, tome 2. — (2) Le Valois, Haute- 
Scrrc, liv. 7, ch. 9. — (3)D. Vaisselle. Noies 491. — (4) Aniuilislc 
de Metz. 

(*) Karleman^ homme robuste. 
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Nos lecteurs ont sans doute remarqué à quel degré 
rabaissement était descendue à son tour la postérité de 
Dagobert, puisque le nom du roi Thierry n'est pas 
même mentionné. La condition devait peser à Famé 
altière (Ju duc d'Aquitaine ; mais il lui fallut subir 
la loi de la nécessité et prêter le serment youlu à 
Tambitieux maire du palais, qui régna bientôt sur 
toute la monarchie, sous le nom de Here-Zoghe bu duc 
des Francs. 
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CHAPITRE III. 



Mort k Cbirln-Hirtel. — Hniild refisa l'iMitiuee i Pepii at Girinu , mi Ib 
■lit il est foreé de m iMieltre ; il m Teife iir RittM, m fière» aifieltl ti 
ereTer les yeu. Déebiré de resordi, il ibdi^ne et le jette dus m eleltre.— Wiifre 
son (ils. — Si loBgoe lutte ivee Pépin. — Il périt isiauiii. — Hiuld défNel 
froe et reprend les imes. 



Malgr<5 ce serment , rHere-Zoghe se défiant d'une 
fidélité si p(îu volontaire, envoya à la cour d'Aquitaine 
Lanfred (i), ahhé de St-Cermai n -des- Prés , avec k 
titre ostensible de son anibassadeur/mais avec la mission 
secrète de surveiller son nouveau vassal. Hunald dévora 
encore en silence cette humiliation, accueillit avec dis- 
tinction Tarnbassadeur et supporta longtemps, sansw 
plaindre, ses manières hautaines et arrogantes. Mais dès 
que le duc d(îs l'Vancîs fut descendu dans la toml)e , il 
déj^uilla- tonte (!()iilraiiite , confina dans une étroite 
])ris()nl\i])l)éde St-(#erniain, nonobstant le double titre 
sacré dont il était rcvcHn, et pro<!lama ainsi hautemeni 
son indépcndaîKH;. 

Pépin et (]arloniaii, fils et héritiers de Cliarles-Mar 
tel, sentirent tout ce cpfune pareille (conduite aurai' 
non seulemcîiit de menaçant pour leur autorité nais 
santé, mais encore de (contagieux pour les autres grand 
dcTempire, si elle n'était prornptement réprimée. Aussi 
après avoir donné ([uelcpies mois aux affaires les plu 
urgentes, ils déclarèrent la guerre au dur (VAf[ui 

^i; Aifiioin ( h 'M et IV.). Mahilluii, a(/ «rm. 710. 
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taine (i), passèrent la Loire à Orléans et s'avancèrent 
tlans le Berry qu'ils' livrèrent aux plus affreux ravages. 
Hunald, qui s'attendait à cette agression, marcha à leur 
rencontre et leur, offrit la bataille. Entre des rivaux 
jeunes et ambitieux , elle ne pouvait être que vive e| 
n-uelle. La victoire se déclara pour les Francs qui 
poursuivirent leur ennemi avec tant de vigueur, qu'il 
fut contraint de passer la Garonne et de §e réfugier 
lans la Gascogne. Cependant les vainqueurs se repliant 
vers la rive gauche de la Loire , allèrent attaquer le 
château de Loches , le prirent, et après l'avoir pillé ils 
le ruinèrent et en amenèrent captifs les malheureux 
habitants. Ils bornèrent là leurs conquêtes et repassè- 
rent la Loire , vers l'automne , sur. la nouvelle qu'ils 
reçurent de la révolte des Allemands. 

Quelques années furent nécessaires à Pépin et à 
Carloman pour étouffer en Allemagne le germe d'in- 
dépendance que la mort de leur père y avait fait éclore. 
Pendant qu'ils combattaient sur le Rhin (2) , le duc 
d'Aquitaine secrètement ligué avec les seigneurs Alle- 
mands, tentd une diversion en leur faveur. Il se jeta 
sur la NeuBtriç , rendit à ses populations les maux que 
les Francs avaient faits aux Aquitains durant les deux 
dernières campagnes, et s'avança jusqu'à Chartres dont 
il s'empara. Là , ayant appris le retour aussi prompt 
qu'inattendu des princes Austrasiens déjà vainqueurs 
de leurs ennemis, il s'empressa d'abandonner sa nou- 
velle conquête, après toutefois l'avoir pillée et livrée 
8UX flammes , et courut se réfugier derrière la Loire. 

(1) Contin. de Frédégaire. Adhémar, Annales. — (2) Frédégairc. 
'annales de Metz. 
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Pepio, irrité de cette agression et des exeès qui rayaient 
suivie, ne tarda pas à le poursuivrenlans sa retraite (1j. 
Malheur aux villes et au pap que rencontrèftent ses 
pas. Non seulement le même ennemi apportait les mê- 
mes ravages que dans les expéditions précédentes, mais, 
plus furieux , il s'abandonnait à de flvLS révoltantes 
atrocités. A la vue de Torage qui fondait sur lui, le fier 
Hunald cédant enfin à la nécessité , envoya vers les 
Francs une ambassade solennelle , chargée de riches 
présens. Il offrait de prêter aux deux fils de Charles- 
Martel le serment de fidélité qu'il avait refusé jusqu'i 
ce jour, et promettait de leur obéir désormais comme 
leur vassal. Pour gage de la sincérité de ses sentiments, 
il leur donnait des otages et rendait la liberté à Fabbé 
de St-Cermain , encore détenu , après trois ans, dans 
son étroite prison (2). Pépin et Carloman qui avait 
rejoint son frère, acceptèrent volontiers des conditions 
aussi favorables, et le traité conclu , ils repassèrent la 
Loire à la tête de leur armée. 

Hatton, le second fils d'Eudes, ne prit aucune part 
à la lutte engagée contre les fils de Charles-Martel : soit 
reconnaissance pour la mémoire d'un hérgs qui avait 
brisé ses chaînes, s'il est vrai qu'il eût jadis été fait pri- 
sonnier, soit juste appréciation de son infériorité, il 
laissa son frère se mesurer seul avec un ennemi tn^ 
puissant. C'était acte d'une saine et habile politique, 
inspirée peut-être par les plus nobles sentiments ; mais 
pour l'altier Hunald , ce fut étroit égoïsme ou plutôt 
oubli total de ce qu'un descendant de Caribert devait à 



(i)Frédégairc. Annales de Metz. —(2) Annales d'Adhémar, Fré- 
dcgairc. Chronique de Metz. 
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ses ancêtres. Son âme s'indigna à Tidëe d'une soumis- 
sion, sinon volontaire, d u moins paisible, au spoliateur 
de ses maîtres légitimes, à l'oppresseur de toute la race 
Mérovingienne ; sous cette indignation le frère dispa- 
rut. Il n'y eut plus k ses yeux que le lâche fauteur de 
Finvasion étrangère, le parent dénaturé, vendu au plus 
cruel ennemi de sa maison. Tant de déloyauté et de 
félonie, nul cliâtiment assez sévère ne saurait les punir; 
la perte de Hatton fut dès-lors résolue. Pour mieux 
rassurer, le cruel Hunald refoula sa haine au fond de 
son cœur. Par de fallacieuses caresses , il attira à sa 
cour l'imprudent qui, en volant dans les bras d'un frère, 
ne pensait pas courir à la mort. Il ne l'eut pas plutôt 
en son pouvoir , qu'au mépris de tous les droits da 
sang et de l'hospitalité, il lui fit inhumainement crever 
les yeux (i) et le jeta dans un noir cachot. 

Hatton ne parait pas avoir survécu à cet horrible 
traitement, car il n'est plus mentionné dans l'histoire. 
Nous savons d'ailleurs (2) qu'il fut inhumé dans l'église 
de St-Sauveur (depuis SlrMartial) de Limoges, près de 
son épouse Vaudra de, descendante de Sadregisile, duc 
de TAquitaine Neustrienne , sur la fin du règne de 
Glotaire II, et héritière de vastes possessions dans le 
limottsin et les pays adjacents. Le nom de Loup , son 
fils aîné, et le gouvernement que nous lui verrons bien- 
lAt occuper , nous feraient soupçonner que Vandrade 
était peut-être fille d'un Loup, duc de Gascogne, dont 
nous n'avons point parlé , parce que nous n'avons pu 
assigner, ni son origine, ni sa postérité, ni l'époque pré- 



Ci) Annales de Metz. Pauio Stû Deriharii, Duchetne, tom. 2^ 
(2) Charte d'Alaon. 
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cise où il fut revêtu de cet emploi , ni enfin Tannée où 
la mort, ou bien la volonté des rois Francs vinrent le 
lui ravir. Peut-être même cet ancien Loup na-t-il 
jamais existé, et les chroniqueurs Font-ils confondu 
avec le fils de Tinfôrtuné Hatton. Celui-ci laissait en- 
core deux autres enfai\ts, Artargarius et Icterius. Noos 
verrons plus tard toute cette branche comblée de fa- 
veurs par la famille Carlovingienne.- 

Cependant les remords assaillirent le coupable Hu- 
nald. L'ombre sanglante de son frère venait souvent 
s^asscoir à ses côtés sur le trône qu'il avait terni en 
prétendant lui rendre son éclat. Il espéra d'alx^ 
apaiser sa victime en donnant, dit-on, au jeune Lbpe 
ou Loup, le duché particulier de Gascogne. Mais tpe 
peut un peu d'or jeté siu* un forfait pour le dérober 
aux regards et surtout pour en effacer le souvenir ? Aussi 
agité après cette légère satisfaction , il se condamna à 
une réparation plus personnelle (1) qui d'ailleurs était 
assez dans les mœurs du siècle. Quoique encore dans 
la force de l'âge, il abdiqua, en 745, une dignité qui 
avait causé tous les malheurs de sa vie , abandonna ses 
états à Waifre ou Guaifre, son fils unique; et tandis que 
son épouse dont le nom ne nous a pas été transmis, 
. prenait de son côté le voile, lui, sous un habit religieux, 
alla demander la paix au monastère de l'île de Rhé, 
près de ces voûtes sous lesquelles reposaient les cendres 
des auteurs de ses jours. Heureux si le tombeau pa- 
ternel se fut aussi ouvert pour lui; mais son crime était 
de ceux que poursuit longtemps le courroux du ciel. 
Nous le verrons, après plusieurs années, reparaître sur 

(l) Annaliste do Metz. 
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la scène du monde , y subir de cruelles épreuves , et 
terminer enfin , sous les coups d'une insurrection popu- 
laire, une carrière marquée au coin fle la fatalité. 

Jeune, grand , robuste, bien fait (ainsi nous le pei- 
gnent les auteurs contemporains) , Waifre avait hérité 
du caractère indépendant de son père et de sa haine 
pour les princes Austrasiens. Comme ses prédécesseurs, 
il refusa d'abord le serment d'une fidélité que son 
cœur abhorrait. Ilnecraignitpas même de braver encore 
davantage la puissance de Pépin, alors seul maître de 
la monarchie française, sous un nom assez indéterminé, 
en donnant asile à Grippon ou Griffon (1j , le dernier 
des fils de Chafles-Martel, qui, mécontent d'avoir été à 
ipeu près déshérité dans la succession paternelle , s'était 
révolté contre ses frères. Pépin envoya Tannée suivante 
une ambassade solennelle à la cour d'Aquitaine pour 
réclamer le fugitif, mais il lui fut refusé avec hauteur. 
Dans toute autre conjoncture, il en eût moins fallu 
sans doute pour attirer dans nos contrées les armes dés 
Francs ; mais leur duc était occupé à terminer la grande 
œuvre qu'avaient préparée trois générations de héros. 
Cette œuvre, il l'accomplit enfin dans les premiers jours 
de mars de l'année 752. Il put alors placer sur sa tète 
la couronne que sa maison tenait sous sa garde depuis 
près d'un siècle, et qu'elle déposait momentanément 
sur le front de je ne sais quels fantômes de rois qu'elle 
arrachait au cloître pour leur faire une royauté pres- 
que monacale. 

Le nouvel élu voulut signaler le commencement de 
son règne par l'expulsion des Musulmans. La fortune 

(j) Frédégaire. Eginhart. Annules de Metz, 
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fut favorable à ses armes. Il^ou» q%icA^uco «nois , il s'em* 
para de Nimes, d^Agde, de Béaders, de Carcassonne, 
de Magudlonne %t de leurs territoires. Le théâtre de 
la guerre le rapprochait ainsi des états du duc d'Aqui- 
taine. Il profita de ce voisinage pour y faire une incur- 
sion qui n'eut d'autre résultat que la ruine du pays (\) 
que parcourut son armée. Waifre se tint sagement 
renfermé danS ses places fortes sans vouloir accepter de 
combat, et une nouvelle révolte des Saxons le rappela 
bientôt Im-méme en Allemagne. Huit ans après, en 
760 (2), son trône était assis sur des bases solides. La 
Saxe avait été domptée, la Sepûmanie entière envahie, 
les Infidèles rejetés au-ddà de leurs montagnes; tous 
les grands s'abaissaient sous son sceptre. Seid, le duc 
d'Aquitaine menaçait de son indépendance la royauté 
Bouvelle; de là, une lutte imminente. Les prétextes ne 
manquent jamais à la haine , à la jalousie ou à l'ambi- 
tion. P^in réclamait de Waifre le serment de fidélité 
qui , disait-il , lui était dû au double titre de roi des 
Francs et de fils de Charles-Martel. Il imputait aussi 
à son rival de retenir quelques biens appartenant au 
monastère de S^Denis et à quelques autres églises de 
France. Enfin , il l'accusait de s'être permis quelques 
incursions sur les frontières de Ja Septimanie dont les 
Francs venaient de faire la conquête, et d'avoir prêté 
un refuge à quelques seigneurs Goths qui avaient mieux 
aimé se condamner à l'exil que de vivre sous les lois de 
leurs vainqueurs. Un message des Francs lui porta ces 
griefs. Le duc d'Aquitaine y répondit par un message 
semblable. Blandin, comte d'Auvergne, et Bertellanus, 

(1) Ann. d'Aniane. — (2) Chronique d'Adfaémar. Gontin. de Fré- * 
dégaire. 
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évéque de Bourges, furent chargés de justifier sa con- 
duite à la cour de Pépin (i). Forts de la bonté de leur 
cause, les deux ambassadeurs parlèrent avec une noble 
fermeté ; mais leur langage fut regardé comme une in- 
sulte. Feignant un courroux quef commandait, disait-il, 
rhonnei# de sa couronne , le roi des Francs assemble 
les principaux de la nation , et fait décréter qu'on ré- 
duira l'orgueilleux vassal par la force des armes. 

Après un décret qu'il avait dicté lui-même. Pépin 
traverse la Loire près de Mesve dans l'Auxerrois, entre 
dans le Berry , pénètre dans l'Auvergne, et se repliant 
vers la rive gauche de la Loire , il porte partout le ra- 
vage et la mort. Déjà il se disposait à envahir le Poitou, 
lorsque Waifre , qu'une attaque aussi subite avait pris 
au dépourvu, sentit qu'ail n'y avait plus pour lui d'au- 
tre parti que la soumission. Il députa, en conséquence, 
vers Pépin, trois seigneurs de sa cour, Adalbert, Dadin 
et Amalgaire. Le roi des Francs les reçut avec hauteur 
et dicta les conditions en maître (2). Le duc d'Aqui- 
taine promettait de se rendre eu personne au plaid ou 
assemblée générale de la nation. Là, il prêterait foi et 
hommage, et satisferait à toutes les imputations dont on 
le chargeait; mais, en attendant, il donnerait des otages 
pour garant de sa parole. Cétait beaucoup exiger d'un 
prince jeune et altier, mais telle était la force des choses 
que Waifre dut y souscrire. Il fit la promesse exigée, 
et pour sa garantie , il livra ses deux cousins germains, 
Altargarius et Ictérius (3), les deux fils puînés du 
malheureux Hatton. Content d'avoir ainsi humilié son 
rival, et croyant l'avoir mis hors d'état de lui nuire, le 



(1) Continaation de Frédégaire. — (2) Idem. — (3) Charte tfAIaon, 
/. AH. 
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roi des Francs rentra dans ses étals , passa les fêtes de 
Noèl et de Pâques dans son château de Queste siir 
Oise, et alla tenir Tagsemblée de sa nation à Duren , 
alors simple maison royale dans le comté de Julien. 

Cependant le duc d'Aquitaine était loin de se regar- 
der comme lié par un serment que les 'ciribnstances 
seules lui avaient arraché. A peine vit-il son ennemi 
s'éloigner, qu'il ordonna a tous ses comtes de lever se- 
crètement dans leurs divers gouvernements tout ce 
qu'ils pourraient de troupes. Il eut bientôt ainsi sur 
pied une armée nombreuse dont il prit lui-même (1) 
le commandement , ayant sous ses ordres Chunibert, 
comte de Bourges , et Blandin , comte d'Auvergne ; 
et sans perdre un instant il pénétra dans le royaume 
de Bourgogne , parcourut le diocèse d'Autun , poussa 
ses courses jusqu'à Châlons dont il brûla les faubourgs; 
et comme pour insulter encore davantage à son odieux 
rival, il incendia le château de Melci, qui était la pro- 
priété particulière de Pépin. Enfin , après avoir traité 
tous ces pays comme le roi Franc avait jadis traité 
l'Aquitaine , il repassa la Loire chargé d'un immense 
butin. 

Au premier bruit de cette nouvelle invasion, Pépin 
jura d'abattre à jamais une famille dont la haine opi- 
niâtre survivait à tous les revers et semblait se jouer 
de tous les serments. Son courroux et son indignation, 
il les fait facilement passer dans le cœur de la nation 
encore réunie à Duren. La guerre est de nouveau ré- 
solue , mais la guerre avec toutes ses horreurs, comme 
l'aimaient les Huns, les Vandales ou les Sarrasins. Nous 

(i) Continuation de Frédégairo. 
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n aurons dans nos récils d'autres guides que des anna- 
listes ouvertement dévoués aux vainqueurs , et nous 
n allons trouver sous notre plume que pillages, meur- 
tres ou incendies. Que serait-ce donc si un écrivain 
impartial nous eût transmis les faits ? 

Des bords de la Lippe ou du Weser , les Francs 
arrivèrent bientôt sur les frontières de TAquitaine. Ils 
s^étaient avancés à marches forcées , Tamour de la ven- 
geance précipitait leurs pas. Pépin les conduisait (<)en 
personne, accompagné de ses deux fils Charles et Car- 
loman. Il traversa la Loire près de Ne vers , courut 
attaquer le château de Bourbon, surnommé depuis 
rArchambaut, le prit sans peine avec toute la garnison 
et le livra aux flammes. Il s'avança ensuite jusqu^à 
Clermont, ravageant tout ce que rencontrait sa haine. 
Clermont n'était alors qu'une forteresse placée siu* une 
montagne voisine de l'ancienne cité d'Arveme , à la- 
quelle elle a depuis donné son nom ; et après quelques 
jours de siège, la forteresse fut emportée comme Bour- 
bon, et comme lui, elle devint la proie des flammes. 
L^annaliste contemporain (2) fait observer que la plu- 
part des habitants, hommes, femmes et enfants périrent 
dans cet incendie , soit qu'à Texemple des Arvernes , 
leurs glorieux ancêtres, ils eussent voulu s'ensevelir 
sous les ruines de leurs murailles , soit que les vain- 
queurs, irrités de leur résistance, les eussent traités 
avec plus de barbarie que les autres peuples conquis. 
Cette prise fut suivie de la prise de la cité voisine et 
de presque toutes les places fortes du pays. Le fer, la 



(1) Frédéjçaire. Annales de Metz. Annales veteres , Duclicsne , 
lomc 2. — (2) Continuation de Frédégaire. 
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crainte ou les séductions les amenèrent jsous le joug 
des Francs. Ceux-ci avaient déjà envahi deux provinces, 
et nul ne se présentait pour arrêter leurs progrès. Le 
comte Blandin parut enfin à la tête d^une armée de 
Gascons ; mais le sort des armes lui fut fatal. Il tomba 
au pouvoir de Tennemi avec la plus grande partie de 
ses troupes ; le reste demeura sur le champ de bataille. 
La saison était trop avancée pour permettre à Pépin 
de profiter de la victoire. Il se contenta de pousser 
ses ravages jusque dans le Poitou et repassa la Loire, 
chargé des dépouilles des Aquitains et traînant à sa 
suite une multitude de captifs. 

Dès que le printemps lui permit de tenir la campa- 
gne, Pépin s'élança avec toute la multitude de la nation 
Franque, dit le continuateur de Fré^égaire {*), et 
aprè$ avoir porté la désolation dans tout le Berry , il 
allja en assiéger la capitale. Forte par sa situation, 
Bourges était encore défendue par une garnison nom- 
breuse que commandait le comte Chunibert. Aussi, 
quoique les Francs Teussent bloquée de toutes parts, et 
qu'ils fissent agir toutes les machines alors en usage, 
le siège fut long et meurtrier ; mais enfin la tranchée 
fut ouverte et la place emportée d'assaut. Le vainqueur 
honora son triomphe par une modération qui contraste 
avec tout ce qu'on avait vu de lui dans cette guerre ; il 
se contenta de garder près de sa personne le gouver- 
neur et les principaux Aquitains, et d'envoyer comme 
otages sans doute, dans l'intérieur de son empire , les 
femmes et les enfants. Il permit ensuite à tous les sol- 
dats de rentrer, s'ils le voulaient, dans lents foyers, et 

{*) Cum universa multitudine gentis francorum. 
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traita les habitants avec une bienveillance marquée. 
Il voulait par cette conduite rendre hommage à la va- 
leur qu^avait déployée la garnison , ou plutôt il cher- 
chait à gagner les cœurs , car sa politique va désormais 
changer. JusquUci toutes les expéditions des Francs 
en Aquitaine avaient plutôt été des courses sans utilité 
que desconcjuétes solides. Les peuples foulés, pressurés, 
portaient seuls le poids de ces agressions presque tou- 
jours impitoyables et cruelles ; mais leur maître, quand 
le flot dévastateur s'était éloigné , n'avait qu'à relever 
quelque rempart abattu, et son autorité s'étendait sur 
les mêmes cités et sur les mêmes provinces. Instruit 
par l'expérience et décidé à dépouiller son rival. Pépin 
songea à garder sa conquête. Avant de s'éloigner de 
Bourges, il la réunit solennellement à sa couronne par 
le droit des combats, observe un annaliste contem- 
porain (i), en releva les. murailles, y ajouta de nou- 
velles fortifications et y laissa une garnison capable de 
la défendre , sous les ordres d'un comte dont il con- 
naissait le dévouement et la fidélité. Après ces sages 
dispositions, il se porta sur Thouars (2) , la plus forte 
place de toute l'Aquitaine ; mais soit découragement ou 
trahison, ce château ne s^ défendit que quelques jours. 
Il n'en fut pas moins livré aux flammes et la garnison 
emmenée prisonnière avec le gouverneur qui la com- 
mandait. Le vainqueur borna là sa campagne. Il re- 
tourna en France, gorgé de dépouilles et cliargé de 
lauriers un peu moins souillés de sang que ceux 
qu'il avait cueillis les années précédentes. 

Il donna l'hiver au repos ; et après avoir passé les 

(i) Continuation de Frédégairc, Chroniq. d^Adhémar.— (2) Con- 
tinuation de Frédégairc, Kginhart, Annales de Metz. 
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fètes de Noèl et de Pâques à Gentilly, près de Paris ^ 
il se rendit à Nevers, où il avait assigné rassemblée ou 
ehamp de mai, et le rendez-vous général de ses troupes 
Toujours plus acharné à sa proie , il divisa son armée 
en plusieurs corps pour répandre l'épouvante et la 
terreur dans plusieurs provinces à la fois. Sa fureur 
alla tomber sur le Limousin, le Quercy et les pays adja- 
cents. Le récit des horreurs qui furent commises fait 
frémir (i). Les villes, les églises, les monastères, les 
maisons de campagne et surtout celle de Warfre, furent 
presque partout la proie des flammes. Les récoltes, les 
vignes, les arbres fruitiers eux«teémes furent détruits. 
0)mment l'histoire n'a-t-elle pas flétri avec plus d'in- 
dignation de pareilles atrocités? on ne l'explique que 
par l'apathie et la concision des auteurs contemporains 
qui nous les ont transmises , et dont la partialité est 
si révoltante qu'ils les racontent avec une indifférence 
complète , presque avec éloge. Deo auxiliante , avec 
l'aide de Dieu , répètent-ils sans cesse (2). Mais le ciel 
peut-il aider au meurtre, au pillage et à la ruine ? 

Tant de malheurs réveillèrent enfin le duc d' Aqui- 
taine , qui , si nous en croyons les annalistes Francs , 
avait jusque là vécu dans l'inaction, ou n'avait fait que 
de faibles efforts. A la tête d'une armée nombreuse , 
composée d'Aquitains et de Gascons, il vint offrir la 
bataille à son ennemi. Au rapport d'autorités trop sus- 
pectes , la victoire ne se fît pas longtemps attendre (3). 
Les Gascons lâchèrent pied dès le premier choc et eib- 
traînèrent les Aquitains dans leur déroute. Pépin pour- 

(1) Chronique d'Adhémar. Continuation de Frédégaire. Acta SS 
Benedic. pars 2. — (2) Continuation de Frédégaire. — (3) Idem. 
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suivit les fuyards jusque bien avant. dans la nuit et en 
fit une horrible boucherie. Après cette victoire , il re- 
prit la route de la Loire quHl repassa à Digoin, dans le 
Charolois, et revint en France par le pays d'Autun. 

Waifre s'était échappé avec peine' du combat, suivi 
seulement de. quelques soldats. Ce revers abattit son 
courage. Il craignit qu une plus longue lutte ne lui 
enlevât bientôt le reste de ses états; et dans cette 
crainte, il se fit humble ou plutôt bas, comme si la bas- 
sesse avait jamais désarmé un ennemi. Ses ambassa- 
deurs arrivèrent bientôt à la cour de Pépin. Le duc 
d'Aquitaine offrait par leur bouche de prêter foi et 
hommage au monarque Franc , de se reconnaître son 
vassal et son homme-lige, de payer le tribut et de faire 
les présens que les rois de France, ses prédécesseurs, 
avaient coutume de recevoir tous les ans de l'Aqui- 
taine (i). Pour prix de cette sommissiou il redemandait 
Bourges et les autres places capturées. Vaines suppli- 
cations! Pépin voulait détruire entièrement une famille 
dont la puissance Tavait quelquefois alarmé, et qui , si 
les circonstances lui souriaient de nouveau, pourrait 
un jour disputer à sa postérité un trône que les Mé- 
rovingiens , d'où elle descendait, avaient occupé si 
longtemps. Mais quelque arrêtés que fussent ses senti- 
ments, il crut plus utile à ses intérêts de dissimuler. Il 
feignit de ne pouvoir accepter ces offres sans le consen- 
tement de ses leudes ou barons. Il renvoya, en consé- 
quence, les ambassadeurs au plaid prochain. Là, leurs 
propositions furent accueillies avec hauteur et rejetées 
avec mépris. Néanmoins, les Francs n'armèrent point^ 

(1) Continuation de Frédégnirc, Annales de Metz. 
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cette année 7Q4 , pi Tannée suivante. L'I^iver le plus 
rigoureux dont les hommes eussent conservé le sou- 
venir, avait pesé sur l'Europe entière. La gelée, après 
avoir commencé le 1 4 décembre , n'avait cessé que le 
16 avril. Non seuhement les oliviers et les vignes , mais 
encore la plupart des arbres avaient péri durant un 
froid aussi long ; la famine était générale. 

Waifre profita de ce répit que la nature avait arra- 
ché à son implacable ennemi pour réparer ses pertes et 
se disposer à de nouveaux combats. Il songea même 
un instant à prendre Toffensive; mais comme si le ciel 
eut poursuivi dans le fils d'Hunal^^ le meurtrier de Tin- 
fortuné Hatton, toutes ses entreprises échouèrent {{). 
Il ordonna au comte Marcion, son parent, d'aller 
attendre eu embuscade quelques troupes Franques qui 
devaient longer les frontières du pays Toulousain , en 
se rendant à Narbonne pour en relever ou renforcer 
la garnison. Ses ordres s'exécutèrent; mais après un 
combat sanglant et opiniâtre, Marcion fut tué et ses 
soldats mis eu déroute. Un autre corps d'Aquitains 
commandés par Chilping , comte d'Auvergne, s'était 
jeté sur la Bourgogne et s'avançait sur le Lyonnais; 
mais arrêté sur les bords de la Saône par Adalard , 
comte de Cliàloiis , il vit périr son général et fut con- 
traint de se disperser à travere les forets et les marais i 
qui seuls protégèrent sa retraite. Enfin , un troisième 
corps que guidait Amaneugue, comte de Poitou, ne 
fut pas plus heureux. Il ravageait la Touraine , lorsque 
atteint par les vassaux de Wlfard, abbé de-St-Martin, 
il fut repoussé avec grande perte; son chef resta aussi 
parmi les morts. 

fi) Continuation de Frédcgafre, Annales de Metz. 
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La douleur de tant de pertes successives fut encore 
aigrie par la défection de Remistan (<). Ce dernier (ils 
du célèbre Eudes, se jeta alors, on ne sait trop pour quel 
motif, dans le parti du roi Franc , auquel il prêta ser- 
ment de fidélité, ainsi qu à ses enfants. Pépin accueillit 
le traître avec bienveillance, le combla de caresses, et 
pour mieux Tattaclier à son sort , il lui donna le gou- 
vernement d'Argenton avec une partie du Berry, à la 
charge de les défendre contre son neveu. Accablé par 
tant de revers, celui-ci se porta à une de ces résolutions 
extrêmes qui n'ont d'autre justification que le succès, 
et ici le succès manqtta. Bourges, Clermont , Thouars 
étaient tombées devant la valeur et Topiniâtreté des 
Francs. Les autres places devaient résister bien moins 
encore ; mieux valait alors que Waifre abattit leurs 
murailles. Il enlevait à ses ennemis un point d'appui 
nécessaire. Prives de leurs futurs asiles, ils n'oseraient 
peut-être pas s'aveiiturg: dans un pays hérissé de forêts 
et semé d'une population altérée de vengeance; et s'ils 
le tentaient, le prince Aquitain pourrait les liarceler . 
en détail et peut-être même les repousser entièrement. 
Guidé par ces motifs, il démolit toutes ses places (2) et 
en dispersa au loin les remparts, L'iiistoire signale parmi 
les villes qu'il traita ainsi , Poitiers , Limoges , Saintes 
et Périgueux. 

Cependant deux années de repos avaient retrempé 
les forces des Francs, dont le rendez-vous avait été fixé 
à Orléans, où se tint, en 766, le champ de mai. Libres 
désormais de tous les obstacles, ils se répandirent dans le 
Limousin, traversèrent le Quercy et poussèrent jusqu'à 

» 

(i) Continuation de Frédégairc. — (2) Le môme. 
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X^v.iï. |^*A |»riii<'i|Miii\ Mti^iMMim AquilaiiM ne voyant 
hors tVvUït (le N\>|»|M>.s(*r aux pmgnVi de Icurf arnuut(4), 
vinrent trouver IVpiii dans cette dernière ville et lui 
|>n>tèrent serment de fidélité. Etonnéi de la ra|>idit^ 
de s(*s eon(|U(Hes, et<:rai^Miant ]K>ur leur pays Iciortde 
TAquitaine, les (»as4*ons iniitiNrent eet exemple et m 
soumirent à leur tour. Le nn dits Fram», luitisfait de 
ees lionuna|i[es , revint 4nr ses |ms, reçut la mMimiwion 
du IVri|<ord et du Limonsin, et plus ]n'udent ({ue 
son rivalf il eut soin de relever le.s remparts des villen 
qui se soumettaient et d'y laissi!r de fort(*s f^arnison». 
!m|Mitieiit de terminiM* une eouqucHe ditvenue d(W- 
mais si faeiie, il ouvrit la eanqmf^ne suivante iiu milieu 
de riiiver et soumit en quelques jours le Toulousaiii* 
rAlhifçeois, le llouerf^ue et le Vêlai (2). 

Pendant que les provin(!es senddaient (!imrir au de- 
vant de ses lois, VVailVe, rinlortuné VVaifre, trahi par 
la fortune, ahandonné dessien.% errait fugitif (i) à tra- 
vers les forêts du Ou<*ny et du Périgord, demandant 
<|uel((uetois un asit<; aux eliateaux (;s<îarpés, aux monts 
pres<prina('(*essil)les, et plus souvent se <yiehaiit dans 
les antres d(!.s l'iu^hers ass(!/ eonininns dans v,r.H provin- 
<!es. Au milieu de sa détresse, un insUint de joie vint 
ranimer ses esp(*ran(!es. Ijc. tralln; llemistan avait , 
eoninie nous Pavons vu, id).'indonné la cause natiogate 
|>our <rndjrass<*r le parti dcî Tétran^er. Hi(*ntAt il se re- 
pentit (4) d'avoir sacrifié patrie, famille et honiumr, à 
je ne sais (piels stMitinntnts de frayeur cm «rambition , 
et pcmr expier sa faute il rés4)lut de poursuivre à ou- 
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trance ces Francs qui l'avaient compté quelque temps 
parmi leurs chefs. 

Waifre, aux pieds duquel il alla se jeter et à qui il 
offrit son bras et son épée , ne |X)uvait se montrer diffi- 
cile dans la situation presque désespérée où se trou- 
vaient ses affaires; non seulement il lui pardonna sans 
peine, mais il accueillit avec joie ses offres; et pour gage 
de son entière réconciliation-, il l'investit du tx)mman- 
dement général de ses troupes. Fidèle l\ ses nouveaux 
engagements , Remistan se mit à la tète de toutes les 
milices qu il put réunir, battit fréquemment les Francs, 
harcela les garnisons qu ils avaient laissées dans les 
places pour s'assurer du pays, et répandit partout tant 
d'épouvante, que les laboureurs et les vignerons n'o- 
sant s'aventurer dans la campagne, la terre en plusieurs 
endroits demeura sans culture (\), 

Pépin était alors occupé a poursuivre son rival dans 
l'Aquitaine inférieure; mais en vain ses armées sillon- 
naient-elles toutes les provinces jusqu'à la Garonne, 
en vain fouillaient-elles les anfractuosités des rochers, 
en vain s'enfonçaient-elles dans la profondeur des fo- 
rêts; traqué comme une béte fauve, mais toujours pro- 
tégé par l'amour de ses peuples, par le souvenir de ses 
malheurs et sans doute aussi par son courage , le duc 
d'Aquitaine, suivi de quelques serviteurs dévoués, par- 
venait à dérober toutes ses marches à ses ennemis. Le 
roi Franc se lassa de l'inutilité de ses tentatives, et 
termina la campagne par la prise de quelques châteaux 
qui n avaient d'autre importance que celle que leur 
donnait leur difficile accès. 

(2) Conlinualion de Frc^dégaire. 
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Le temps approchait où tant d^opiniatreté devait 
enfin triompher. Acharné à sa proie, Pépin reprit les 
armes au milieu de l'hiver ; et pour atteindre, tous ses 
ennemis à la fois, il détacha une partie de ses trou- 
pes sous les ordres des comtes ( i ) Chunibert , Her- 
meneld, Bérenger et Ghilderate, auxquels il enjoignit 
de suivre tous les mouvements de Remistan, de le 
chercher sans cesse et de ne rien négliger pour s'em- 
parer de sa personne , même au prix des plus grands 
sacrifices. Lui, cependant, avec le reste de l'armée, se 
dirigea vers la Gascogne, soit qu'elle se fût soustraite 
à ses derniers engagements, ou soit plutôt qu'il la soup- 
çonnât d'être devenue l'asile de l'infortuné Waifre. 
Mais, à son approche , les Gascons toujours aussi em- 
pressés à céder à J'orage qu'ardents à ressaisir leur 
indépendance dès qu'elle s'offrait à eux , lui envoyè- 
rent une nouvelle députation pour réitérer leur ser- 
ment de fidélité à lui et à ses fils, Charles et Garloman; 
et pour garants de leur promesse ils lui donnèrent de 
nombreux otages (2). Quelques seigneurs Aquitains, 
qui tenaient encore le parti de leur duc, suivirent 
l'exemple des Gascons et prêtèrent aussi serment. Le 
roi des Francs reçut toutes ces soumissions avec les 
marques de la plus grande bienveillance , et libre de ce 
côté , il se replia sur le Quercy , où il savait maintenant 
que se cachait son rival. Mais, cette fois encore, Waifre 
sut se dérober à toutes ses recherches. Ses lieutenants 
furent plus heureux. Après un grand nombre de mar- 
ches et de contremarches , ils parvinrent à attirer Re- 



(1) Continuation de Frédégairc, Annales de Metz, Eginhart. — 
(2) Continuation de Frédégairc. 
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mi&lan dans une embuscade et à se saisir de lui, malgré 
sa rigoureuse résistance. Fiers de cette capture, ils le 
traînèrent aussitôt pieds et poings hés devant letur 
maître qui alors se trouvait dans la ville de Saintes. 
Le roi des Francs s'abaissa jusqu'à insulter au malheur 
de son prisonnier ; et oubliant le noble sang qui coulait 
dans ses veines et les emplois élevés dont il avait 
été revêtu, il le condamna à être pendu (1 ) comme le 
dernier des malfaiteurs. On ignore ce qui advint à la 
femme de Remistan, arrêtée à côté de son époux. Mais 
nous savons d'ailleurs que la mère , la fenmie et les 
sœurs de Waifre étant tombées peu après au pouvoir 
de Pépin, le monarque Franc ordonna qu'on les traitât 
avec les égards dûs à leur rang et à leur infortune. 

Tout avait ainsi cédé au bonheur de ses armes ; TA- 
qnitaine entière était conquise. Tous les seigneurs 
avaient fait successivement leur soumission; la plus 
grande partie de la famille ducale elle-même était 
entre ses mains^ seul, Tenncmi que poursuivait sa haine 
^ et son ambition semblait se jouer de tous ses efforts. 
Désespérant de l'atteindre par la force , il eut recours 
à des moyens repoussés par l'honneur , et par-là dou- 
blement indigues d'un puissant monarque. Il gagna 
par l'appât de lor et de plus grandes récompenses 
quelques serviteurs du duc, et en particulier le traître 
Waraslori. Ceux-ci assassinèrent leur maître, vraisem- 
blablement dans son lit, la nuit du 2 juin 768 (2). La 
rumeur publique accusa Pépin d'avoir soudoyé ce 
crime, et le continuateur de Frédégaire, malgré toute 



(1) ConlinoalioD de Frédégaire. — (2) Annalei vetereSj Duchcsnc. 
Chronique de St-Gall et St-l)enis. 
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sa partialité, semble en convenir. Du moins, le monar' 
que Franc s'empressa - 1 - il d'en recueillir les fruits. 
Selon les mœurs du temps, il cherclia à Pexpier en 
faisant part à l'église des dépouilles de sa victime. 11 
donna à l'abbaye de St-Denis les bracelets d'or garnis 
de pierreries dont le duc d'Aquitaine avait coutume 
de se parer. Jusqu'à la fin du dernier siècle , on les 
garda dans le trésor de ce monastère où on les mon- 
trait sous le nom de jwires de Waifre ( i ). On est partage 
sur le lieu où fut enseveli le fils d'Hunald. Quelqueî 
auteurs veulent qu'il ait été déposera Limoges, prèsde! 
cendres de l'infortuné Hatton, son oncle ; mais le Père 
Lecointe et Catel, s'appuyant de je ne sais quels docu- 
ments, placent sa sépulture à Bordeaux , dans le liei 
où le cardinal de Sourdis fit depuis tâtir le couvent de 
Chartreux. Notre compatriote, l'historien Dupleix (2) 
qui partage ce sentiment, dit qu'avant cette fondation 
on montrait dans cet endroit le tombeau de Gaïfas 
c'est évidemment le nom de notre Waifre Celui-ci, di 
reste, ne laissa "d'Adèle, son épouse, fille unique e 
héritière de Loup, duc de Gascogne, son cousin ger- 
main, qu'un fils nommé Loup, comme son grand-pèn 
à qui nous le verrons succéder un jour. 

Ainsi périt dans la force de l'âge le dernier souve 
rain de l'Aquitaine. Le rôle que nous lui avons assign( 
dans cette guerre n'est pas toujours brillant; maisnoi 
lecteurs n'auront pas oublié que nous ne connaisson 
que les faits qui ont été transmis par les annaliste: 
Francs, tous dévoués à leur roi. La lutte qu'il soulin 
le peint mieux (jue nos récits. Et certes, le prince quoi 

(1) Chronique de St. Denis. — (2) Histoire de France. • 
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impul (loiiipUT <|(rni ]v faisant assassiner lucheiiicnt, 
ndonl l(\s états coùtmMit à envahir près de neuf ans 
dViïorts non interronipns , tandis que la Saxe, la Sep- 
timanie et les autres pays étaient conquis daiLS une 
seule campa f;ne, ce ])rince, (pioicpren disent d(» his- 
toriens évidennnent mensongers, ne saurait être sans 
mmte ni même sans {gloire. 

Ilunald, le vieil llunald vivait encore. Du fond de 
sa retraite, il avait suivi la lutte (pii venait d\Hre si 
fatale et à TAipiitaine <;t à sa ianiille. Son cœur de 
prinœ, <!<» ]Mcrovinf»ien et de père, avait souvent gènii 
des succès de Pépin et des atrocités qui les avaient 
suivies prei»qne partout; et plus d'une fois sans doute, 
il ne fallut rien moins que les liens relif^icux pourTen- 
chahier dans son cloîtrcî et Tempècher de volera la 
défense des A(|uitains, on du moins de ]K)rtcr dans les 
conseils de son fds le secours de ses lumières et de son 
expérience. Mais à la nonveUe du supplice de Remis- 
tau et du lâche assassinat de Waifre, la religion et ses 
chaînes furent insnilisantes, il rejeta le froc, et s'élan- 
çant au milieu (hî ses petq)les, il les appela a partager 
sa vengeance. Sa voix ne fut pas méconnue. L'attîjche- 
mnit profond (pie nos ancêtres avaient voué a une 
famille cpii les gouvernait depuis un siècle et demi, la 
h(tnt(^ (Fun asservi-sscmcnl (pii révoltait leur amour- 
pmpre, et la crainte de; voir leurs franchises et leurs 
privilèges aller se perdre dans rimmensitéde Tempire 
Franc, tous ces motifs lui amenèrent des soldats. En 
peu de joiu's, h» (h*apeau (pfil avait élevé se trouva 
entouré de nombreuses milices (1). On le força à re- 



(1) Annales rotcrcs, Durhrsm». / ita (\ir. Magni. Kginharl. 
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pays situés sur les deux versants des Pyrénées. Tous 
ces emplois furent donnés k titre de bénéfice , comme 
Texprimentles monuments du temps^/ure beneficiario^ 
c est-à-dire comme fiefs mouvants de la couronne. La 
ligne qui sépare la branche cadette de Talnée est 
nettement tranchée , Tindépendance a disparu. 

Ces dispositions et quelques autres non moins sages 
qu'il serait trop long de mentionner ici , arrêtèrent 
Télan général. Charlemagne comprenant combien il 
était de son intérêt de Tétouffer entièrement avant 
qu'il n eût pris de plus grands développements , accou- 
rut en toute hâte à la tête d'une armée considérable. 
A son approche (1), la plupart des bandes qui se 
pressaient autour de Hunald se dispersèrent, tant 
était grande la terreur qu'inspirait déjà le nom des 
Francs. Resté presque seul, l'infortuné vieillard n'eut 
d^autre ressource que d'aller se jeter entre les bras du 
nouveau duc de Gascc^ne , son neveu. Le mariage de 
leurs enfants avait, il est vrai, cimenté la réconciliation 
des deux branches ducales; néanmoins , ce ne dut 
pas être sans quelque réserve que Loup accueillit le 
meurtrier de son père fuyant devant la colère de son 
bienfaiteur. Mais lors même qu'il se fût senti plus 
d^entrainement, quel appui le faible gouverneur d'une 
province pouvait -il prêter contre le plus puissant 
monarque de son siècle? Celui-ci, étonné de ne pas 
rencontrer d'ennemi , était arrivé sur les bord» de la 
Dordogne , non loin de l'embouchure de la Garonne. 
Prenant position dans ce lieu, il députa quelques-uns 
de ses officiers vers son vassal potur lui rappeler son 



(1) Eginhirt, Adbémar. 

/. 19. 
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serment et le sommer (^),*en sa qualité d'homme-lige, 
de lui livrer son hôte, le menaçant, en cas de refus, de 
porter le fer et là flamme dans son duché et de le priver 
de son gouvernement. 

Le duc de Gascogne fut contraint de céder à ses 
menaces; et pour allier le droit du sang et de l'hospi- 
talité à ce que commandaient les intérêts et le bi^n de 
ses peuples , il suivit lui-même les députés et accom- 
pagna Hûnald et sa femme (2) auprès de Charlemagne; 
il en obtint sans peine non seulement leur vie , mais 
même la promesse de leur élargissement dès' que leur 
liberté pourrait se concilier avec la tranquillité de 
l'Aquitaine. Une pacification aussi facile n'endormit 
pas la prudence du fils de Pépin. Il se défia de Tin- 
constance des Aquitains, ou plutôt de leur attachement 
à leurs, anciens maîtres. Pour les .tenir en respect et 
empêcher de nouveaux soulèvements, il laissa 'dans le 
pays de fortes garnisons et fit construire le château de 
Fronsac, Franciacum (3). Alors, en 769, fut terminée 
la lutte. Le midi avait de nouveau succombé sous le 
nord. Une fois encore les Gallo-Romains avaient été 
asservis par la race Teutonique. 



(1) Adhémar, Francorum JRegum Annales. Eginhart. — (2) Les 
mêmes. — (3) Adbémar, Francorum Megum Annales, 
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CHAPITRE IV. 



Huald M réfofie i Rme. — il te relire aoprès do roi des Lombards. ^ &i mrt 
iragi^M i Pavie. — Loap 11 , sob pelit-flls , lui aaeeède. ~ Bataille de Renée- 
un, — Loop II périt. ~ Adalrie, doc de Gaseope. — Loais-le-Débeuiaire , 
roi d'Aquitaine. — Borgundio et Lieulard, comtes de Fezensac. — Mort d'Adalrie. 
— Scimin son fils loi succède. — Sa révolte. — Sa déûiite. — Postérité d'Eudes 
bainie d'Aqoitaine. 



Un peuple ne se soumet jamais tout-à-coup à la loi 
du vainqueur. Il lui faut du temps pour se façonner 
au joug ; et lors même que les fers sont rivés, des mou- 
vements viennent toujours protester contre la violence» 
Le cadavre s^agite encore quelques instants après que 
la vie s^'est retirée; mais lorsque la force s'est imposée, 
après une lutte longue et opiniâtre, et qu'on n'a cédé 
qu'à l'épuisement , la haine s'amasse au fond des cœurs 
prête à éclater à la plus légère occasion. Le héros Franc 
n'en avait pas fini avec l'Aquitaine. 

L'athlète qui avait repoussé avec le plus de force 
l'asservissement , le vieux duc Hunald gardait tous ses 
ressentiments. Après deux ans de captivité (1) , il s'é- 
chappa des mains de Charlemagne; et franchissant 
les Alpes, sous le costume de pèlerin , il alla deman- 
der la paix au séjour le plus propre peut-être à nous 
faire oublier nos malheurs et à nous faire sentir toute 

(1) Chronique de Sigcbcrt. Annales vcteresj Duchcsnc. 
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la vanité des choses humaines ; mais ni Rome , ni 
Vhabit religieux qu'elle lui rendit ne purent calmer 
les tempêtes de cette âme orageuse. Sous le froc du 
moine, comme jadis sous le casque du guerrier , et na- 
guère sous le diadème du souverain, sa haine vivait 
toujours également ardente, ou plutôt aigrie parles 
revers, par le temps et par la solitude. Six mois ientiers 
il la dévora en silence. Ne pouvant plus en modérer 
Tardeur , il dit adieu à la ville des Césars, rejeta et 
maintenant à jamais ce froc qui deux fois Tavait laissé 
en proie à toutes ses passions mondaines et repre- 
nant la noble épée des preux qui séait mieux à ses 
mains que le chapelet du moine ou le bourdon du 
pèlerin , il se retira près de Didier (1), roi des Lom- 
bards (*) , dont la cour setvait d'asile à la veuve de Car- 
loman, frère de Charlemagne, à ses deux fils et à quel- 
ques seigneurs qui s'étaient attachés à la destinée des 
jeunes princes. Le roi Lombard ne pouvait oublier 
l'outrage que lui avait fait le monarque Franc en lui 
renvoyant dédaigneusement sa fille Ermingarde, après 
l'avoir solennellement épousée et avoir longtemps par- 
tagé sa couche. Il ne lui pardonnait pas non plus la 
protection constante dont la France avait couvert le 
pontife romain avec lequel les Lombards avaient de 
fréquents démêlés. Animé de ces dispositions, il prêta 
facilement l'oreille aux suggestions des mécontents, et 
sans trop calculer les chances d'une lutte inégale , il 
déclara la guerre au Saint-Siège et par-là à son pro- 
tecteur. 

(1) Chronique de Sigcbert. Annales veteresy Duchesne. 
(*) Longue Batd , longue pique. 
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Hunald avait contribué plus que personne à cette 
collision. Il allait enfin se retrouver, les armes à la 
main , en. face du fils du meurtrier de Waifre , de 
l'oppresseur de son peuple, de Tinjuste détenteur de sa 
couronne , et peut-être que la fortune se lasserait de le 
poursuivre , et qu'un retour heureuK le vengerait de 
ses longues injustices. Toujours est-il du moins quHl 
aurait troublé un instant la prospérité de celui qui 
répandait tant d'amertume sur sa vie. Ces douces illu- 
sions d'un cœur ulcéré furent bientôt dissipées. Il était 
écrit que la victoire fuirait sans cesse les drapeaux sous 
lesquels combattait le fratricide Hunald. Charlemagne 
n'eut qu'à se montrer pour battre et disperser ses enne- 
mis. Échappé à grand peine du combat, Didier courut 
se réfugier avec Hunald et une partie de son armée 
défaite, dans Pavie (1), sa capitale, oiî les Francs ne 
tardèrent pas à venir les investir. Le siège se poussa 
• avec vigueur , et conune les Lombards ne s'y étaient 
point préparés , aux maux qu'il entraine toujours s'a- 
joutèB||[it en peu de temps toutes les horreurs de la 
famine. 

La haine avait rendu au vieil Hunald toute l'ardeur 
de ses jeunes années. Disputant d'audace avec les plus 
intrépides, on le voyait le premier sur les remparts, 
sur la brèche, partout où se montrait le péril; et quand 
la plupart au conseil inclinaient pour une capitulation 
même sans gloire, lui, de sa sauvage énergie, il soute- 
nait le courage défaillant de Didier. Cette énergie causa 
sa perte. Les assiégés , las des maux qu'ils souffraient, 
et irrités contre le duc d'Aquitaine qu'ils accusaient 

• 
(1) Eginhart, Adhcmar. 
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avec raison d'en prolonger la durëe, s'ameutèrent con- 
tre lui , et avant qu'on pût protéger ses jours , ils le 
firent périr sous une grêle de pierres (I). On eût dit 
que son bras seul arrêtait les Francs ; car , deux jours 
après cette sanglante exécution , les soldats de Charle- 
magne étaient maîtres de la place, et le faible Didier, 
fait prisonnier avec toute sa cour, s'acheminait vers la 
France, emportant le deuil d'une nation qui disparut 
soils les ruines de son trône. 

Ainsi périt, en 774, dans une insurrection populaire, 
un prince digne d'une meilleure destinée. Victime de 
cette fataKté qui poursuivit tous les enfants du grand 
Eudes, il termina sa vie sous un ciel étranger comme 
sa sœur Lampagie; et comme Hatton et Remistan ses 
frères il la termina par une mort tragique et violente. 
Les quelques auteurs contemporains qui sont parvenus 
jusqu'à nous, tous vendus à la famille Carlovingienne, 
nous le peignent des plus affreuses couleurs. Dans leurs * 
récits, il n'est presque jamais que letraXtre^ Xepeifide^ 
Vimpie , Y apostat (2). Il faut oublier leurs paires et 
peser mûrement les aveux qui parfois leur échappent 
pour rendre aux faits leur vérité historique. Sans doute 
que sa vie offre plus d'une tache réelle ; mais au moins 
son incontestable patriotisme qu'il poussa quelquefois 
jusqu'au fanatisme .le plus exalté et cette noble cons- 
tance qui ne l'abandonna jamais, pas même au sein 
des plus cruels revers, auraient dû, ce semble, désar- 
mer un peu leur partialité et adoucir l'acrimonie de 
leur langage. Pour être juste à notre tour, nous ferons 



(i) Dom Vaissetlo, tom. 1, page 428. M. de Mauléon, tom. 2. — 
(2) Charte d'Aragon. 
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observer toutefois que dans un temps où le serment 
n'était pas, comme de nos jours, chose légère et facile, 
on dut juger sévèrement un prince qui parut trop sou- 
vent se jouer des promesses Jes plus solennelles , sous 
le prétexte commode qu'imposées par la force , elles 
n'obligeaient point; et puis, cx)mmènt des moines, et on 
sait qu eux seuls à peu près écrivaient alors l'histoire, 
comment des moines eussent-ils pardonné à l'homme 
qui, après avoir deux fois revêtu leur habit, était mort 
les armes à la main , dans les rangs des ennemis du 
Saint-Siège, exemple monstrueux qu'on ne retrou- 
verait peut-être pas dans tout le moyen âge. L'école 
moderne lui a rendu plus de justice, et quoique la part 
qu'elle lui a faite soit assez large, elle l'eut été vraisem- 
hlablement davantage si les armes du duc d'Aquitaine 
n'eussent été consUmiineut malheureuses. Il faut une 
philosophie bien haute pour apprécier dignement ce 
qui a toujours eu la fortune coutraire.x 

Hunald ne laissait d'autre descendant que le jeune 
Loup (Lope) (*), son petit-fils, élevé sous les yeux et 
par les soins de son aïeul maternel Loup I" , duc de 
Gascogne. Celui-ci , bien différent des membres de la 
branche aînée, se montrait toujours vassal plus soumis 
et plus fidèle (i). Aussi, jouit-il en paix de son gou- 
vernement juscpi'à sa mort dont on ignore l'époque 

(*) S'il faut en croire des généalogies assez bien prouvées, c'est là 
l'origine des nombreux rameaux des Luppé de France et des Lopès 
d*E8pagne. On sait toutes les plaisanteries que la jalousie inspira aux 
grandes familles nobiliaires des provinces du nord ou du centre 
contre nos Loups de Gascogne , comme elles les appelaient. Peu de 
maisons peuvent montrer autant d'ancienneté que les noms histo- 
riques de nos quatre départements. 

(i) Eginhart. Annales Jîegum francorum. 
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précise, quoiqu'on sache qu'il survécut à rancien duc 
d'Aquitaine, son oncle. A peine eut-il fermé leS yeux, 
que Loup II prit possession de son duché sans se mettre 
en peine d'en demander l'investiture à son suzerain ( 1 ). 
Cette conduite eut pu indisposer le roi des Francs; 
mais soit compassic»! pour l'unique rejeton d^une fa- 
mille jadis si puissante, soit reconnaissance pour la 
constante fidélité d^ son aïeul maternel , Charlemagne 
oublia ce que cet empressement avait d'irrégulier , et 
confirma le jeune Loup dans sa dignité nourelle. Il 
se contenta d'exiger le serment d'obéissance avec les 
droits qui en découlaient. Loup, qui sentait[couler dans 
ses veines le sang d'Hunald et de Waifre, l'eût volon- 
tiers refusé ; mais trop faible , il dut se soumettre à ce 
que commandaient les circonstances , se réservant de 
se venger un jour de l'humiliation qu'on lui imposait 
L'occasion s'en présenta bientôt plus éclatante et plus 
belle qu'il n'eût osé l'espérer. 

Charlemagne avait porté ses armes dans la pénin- 
sule Ibérique (2) , et s'il faut en croire son Secrétaire 
Eginhard, il y avait cueilli de nombreux lauriers. Maî- 
tre de Pampelune dont il avait rasé les fortifications, 
et de Saragosse où il avait rétabli le musulnian Inal 
, Arabi (le fils de l'Arabe), expulsé par le calife Abd-d- 
Rahman; il allait pousser plus loin ses conquêtes, lors- 
qu'il sévit rappelé subitement par une nouvelle révolte 
des Saxons. Il reprit aussitôt le chemin de la France 
et traversa les gorges des Pyrénées , dans la direction 
qu'avaient jadis suivie les hordes Sarrasines. Loup II, 



(1) Charte d'Alaon. —(2) Annales d'Aniane et de St-Denis. Adhé- 
raar. 
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qui iTavait pu arrêter sa marche, attendait son retour 
à la tête de ses Gascons. Ici nous emprunterons le récit 
de l'auteur de la nouvelle histoire de France , qui a 
traduit presque littéralement le texte d'Eginhard (^). 
ce Dans sa marche , Tarmée défilait sur une ligne 
étroite et prolongée , comme l'exigeait la nature d'un 
terrain resserré entre deux murs de rochers. Lbs Gas- 
cons se posèrent au sommet de la montagne qui , par 
l'étendue et l'épaisseur de ses bois, favorisait leurs 
embûches. De là se précipitant sur la queue des baga- 
ges et sur l'arrière-garde destinée à les protéger , ils 
rejetèrent celle-ci dans le fonds de la vallée , tuèrent 
après un combat opiniâtre tous les hommes jusqu'aux 
derniers, pillèrent les bagages, et protégés par les om- 
bres de la nuit qui déjà s'épaississaient , ils se disper- 
sèrent avec une extrême célérité. Les Gascons furent 
servis dans cet engagement par la légèreté de leurs 
armes et l'avantage de la position; les Francs , au con- 
traire, eurent contr'eux le poids de leurs armiures et la 
difficulté du terrain. Eginhard, maître d'hôtel du roi, 
regiœ mensœ praspositus , (c'était l'ancien maii^e pour 
le titre , mais non plus pour les fonctions ni les pou- 
voirs) ; Anselme , comte du palais , commandant des 
anstructions \ Roland (Hruot-Land)^ comte delà Mar- 
che (Mark'graqf^ Mar grasse) ou marquis de Breta- 
gne, et plusieurs autres officiers périrent dans cette 
affaire. Les représailles, après cet échec, n'étaient pas 
même possibles. Les auteurs de cette surprise s'étaient 
sitôt éparpillés qu'on ne put recueillir aucun rensei- 
gnement sur les lieux où l'on devait aller les cher- 
cher )) (2). 

Cl) Vie de Charlemagne. — (2) Henri Martin, lome 1. 
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lii» .souvenir <li» <t rr\u*\ rrvrr», ajoute utio rliroui' 
<|U(* rotilrmporainr (1), ol>.s(Mimt f<rnn(1rnmil dans le 
c'uMir <lu roi la joi«» Av sos KurrAsm Eupagnr. 

Telle fut eelle hataille do KonrrvalIcH on de Roti- 
eevaux, ainsi nonnnée de la gorf;e où elle ne donna, 
l/liistorien l'^rane nous la repnvmMitc roniinc une «ur* 
prise, uni! escarniouelie, (»u tout au pluM une alTHiro 
d'arriere-f;anle , et néannioin.s janiain nrtintt n'cul 
])lus (le retentissement dan.Hla p<»stérité. Klle A inonda 
de ]MM'si(? tout le uic»yen-a|;e et. défrayi'? pendant plu- 
HJeurs sièrIe.H rifuaf;inati(m des ehroniqueurjt , dcii ro- 
tnaneiers, d(s jongleurs, des trouvères. Rcdand, le ne- 
veu rliéri de» (!liarlenia;;ne, iresleité qu'une foi» dan» 
le récit crK;;iidiard, et «'e|»endant il est resté longtemps 
un des n«»nis les jilus |M)pulaires de THurope. On le 
retr(»uvc! parl(»nt, dans les poèmes, dan.*r1e.s rlinniionii) 
dans les fabliaux, sur le marbn» des éj^lises, dans les 
Ims-reliels, au nord, au midi, au fond de rFiSpn^çnc^à 
Textrémilé de la Hon{;rie, jusipiedans les elinnts na- 
tionaux cic In Clolcliide. \)v\i\ on trois villes se dispu- 
tent son tombeau, les lieux on il tomba n)nservent les 
traecvs de sa force et de son eonra^e. La brèehe immense 
<pii ouvre les Pyrénées sons les murs de !Vfarbon5,Ct 
d'où un cril pen;ant pourrait voira s(m elioix Toulouse 
ou Saraf;osse, n'est antre rbose, eomtne ou sait, (p^un 
eoup dcî son épée, de sa redoutable Durandal (*). 

(1) Aini(''ninr, /fnnnhii regum franrorum. 

(*)Son cor fat loa^lnaipii i^nnUS à ninyn, ce cor flppnlani à non 
ncM'oiirfi riandiirinnl OlinrloninKac vi le ir.ittrn <«nnnc1on, de Mnyonc^ : 
il j»oiifn/i hI fiiricimpniciit ipic lrn vcIni'H iIp non roi un hrlKÙrcnt pour 
pnrl(T roriiriip Ir poclc ri 

Dr Hoii rcrvcl rompu m j'iii li iHnpIc 
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Enfin, pour en finir avec les monuments qui nous 
restent de cette mémorable journée , près de la riche 
abbaye de Roncevalles, que le moyen-âge ne pouvait 
manquer de doter largement, s'élevait une modeste 
chapelle qu'un de nos compatriotes (< ) , célèbre anti- 
quaire, visitait en ^707 , lors de la fameuse guerre de 
la succession d'Espagne. En soulevant quelque croûte 
de mur, il découvrit sur les parois extérieures une 
vieille peinture presqu'à demi ruinée, représentant la 
bataille de Charlemagne. On y lisait encore les noms 
de Théodoric des Ardennes , Réol du Mans , Guy 
de Bourgogne, Olivier, Roland. Au dehors de la cha- 
pelle s'élevaient une trentaine de monuments en pierre 
brute, dans le genre des cromlechs, ou tombeaux 
Gaulois. Ce lieu avait gardé le nom de cimetière des 
Français, et Ton n'y enterrait que des gens nés au nord 
les Pyrénées. 

kossi se fit-il entendre à la distance d'une journée de marche. C'est 
loDC là un grand nom, un nom immortel comme celui de Roncevaui 
lui, lui aussi, eut des poètes dans toutes les langues, et fut aussi sou- 
rent prononcé au-delà des Pyrénées que du côté des montagnes. 
Pendant longtemps, les Espagnols regardèrent ce combat comme une 
le leurs premières gloires, et Bernard de Garpio^ le vainqueur sup- 
posé de Roland, est un de leurs héros les plus connus des peuples. Ils 
rappellent ce souvenir avec orgueil dans leurs chants nationaux : 

Mala la vittes franceses 

La caça de Boncevalles , 

Don Carht perdio la honora 

Murieron lot doze pares. 
Chez nous, la chanson de Roland passa des Francs aui modernes 
Prançaîs , et se perpétua dans les armées bien qu'altérée et traduite 
l'âge en âge. Trois siècles après la journée de Roncevaux , les stro- 
phes guerrières de cette chanson animaient au combat les Francs- 
\onnands, qui renversèrent le royaume des Anglo-Saxons dans le» 
plaines de Hastings. 
(I)M. deCaylus. 
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Nous avons adopté le récit des annalistes Francs. 
Les écrivains Espagnols en contestent la vérité. Suivant 
la plupart d'entr'eux (<), loin d'avoir cueilli des lau- 
riers par-delà les murs de Saragosse , Charlemagne 
n'arriva qu'au pied des Pyrénées , dont il trouva les 
hauteurs occupées par une armée nombreuse, com- 
posée de tous les peuples qui alors se disputaient la 
Péninsule. Les querelles nationales, les dissensions 
religieuses elles-mêmes s'étaient tues devant l'invasion 
étrangère ; ou plutôt, chrétiens et musulmans, tous les 
Ibères avaient réuni leurs forces contre le colosse qui, 
non content de peser sur le nord, avait soumis l'Italie 
et menaçait d'asservir le reste de l'Europe. Accoutumé 
à briser tout obstacle , le monarque Franc essaya de 
forcer le passage, sans s'inquiéter des avantages de la 
position. Durant un jour, toutes les troupes qu'il dé- 
tacha contre l'ennemi furent culbutées. Les rangs en- 
tiers disparaissaient sous les traits ennemis, ou étaient 
emportés au fond des précipices par les quartiers de 
roche qu'on faisait pleuvoir sur eux. Alors périrent et 
Roland et ses preux compagnons. La nuit mit fin à ce 
combat inégal. Furieux de tant de pertes, Charlemagne 
recommença la lutte avec l'aurore naissante. Pour sau- 
ver son honneur, il sacrifia ce qui lui restait de braves. 
Mais vains et impuissants efforts ; repoussé sans cesse , 
il fut contraint de se replier vers la France , traînant 
avec lui les tristes et malheureux débris de l'armée la 
plus florissante qu'il eût mise sur pied. D'autres écri- 
vains Espagnols (2), grandement prisés au-delà des 



(i) Roderic de Tolède. Marca , page 153. — (2) Mariana, Hv. 7, 
ch.11. 
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monts, admettent deux expéditions. La première fut 
couronnée de succès; c'est à peu près le récit des vic- 
toires rapportées par Eginhard et les annalistes fran- 
çais ; mais la seconde , disent-ils , vengea noblement 
TEspagne. Charlemagne défait , échappa presque seul 
et survécut peu à ces désastres. De ces deux versions , 
nous ne saurions dire quelle est la plus plausible , ou 
plutôt cette divergence suffit pour nous les faire sus- 
pecter Tune et Vautre. Nous aurions voulu consulter 
les anciens chroniqueurs Espagnols (4). Les rares au- 
teurs de cette époque que nous avons pu nous procurer 
et que possède notre séminaire diocésain, si riche 
d'ailleurs en monuments historiques, ces rares auteurs, 
ou ne consacrent que quelques lignes à ce combat , ou 
sont écrits dans une langue que nous ignorons. Tou- 
jours est-il qu'il nous parait démontré que la bataille 
des Pyrénées eût plus d'importance que ne lui en don- 
nent les premiers historiens français. L'école moderne 
l'admet assez généralement ; elle a même recherché ce 
qui a pu lui valoir ce long retentissement (2). 

.Charlemagne eût vainement cherché à venger l'é- 
chec que ses armes venaient de recevoir à Roncevaux. 
Les Gascons s'étaient dispersés aussitôt après leur hardi 
coup de main et avaient disparu sous l'épaisseur de 
leurs forêts séculaires , ou parmi les anfractuosités de 
leurs roches inaccessibles. Ne trouvant pas d'ennemi à 
combattre , le roi des Francs fit tomber tout le poids 
de sa colère sur Loup II qu'il soupçonnait non sans 
raison d'avoir conduit toute l'entreprise. Par ses ordres, 

(1) Voir rHîstoire'de la domination des Arabes en Espagne, par 
M. de Mariés , tom. 1, page 232 et suivantes. 

(2) Note 4. Voir à la On du volume. 
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des soldats nombreux se répandirent dans les monta' 
gnes, et après quelques recherches infructueuses, ils se 
saisirent du duc d'Aquitaine et le traînèrent aux pieds 
de leur maître. Là , devant un plaid improvise par la 
haine, on dressa un simulacre de procédure, et bientôt 
l'arrière petit-fils du puissant Eudes, le chef de la mai- 
son Mérovingienne, fut condamné à périr d'une mort 
ignominieuse. Il fut étranglé et pendu (4) comme fe 
dernier des malfaiteurs. 

Cette exécution sanglante parut assouvir la ven- 
geance de Gharlemagne. Loup II laissait pour fils 
Adalric et peut-être aussi Loup-Sanche, jeunes enfants 
qui n'avaient pu tremper dans la tentative de leur père* 
Soit remords de s'être laissé emporter à tant de vio- 
lences, soit compassion, soit respect pour le noble sang 
qui coulait dans leurs veines, ou plutôt soit que, pohti- 
que habile, il comprît que le temps n'était pas encore 
venu d'évincer entièrement ses souverains légitimes et 
d'imposer à ses populations fières et indépendantes des 
maîtres étrangers, il abandonna à Adalric la Gascogne 
occidentale , c'est-à-dire , comme pensent Dom Vais- 
sette (2) et Marca (3), au moins la basse Navarre, le 
Bigorre , le Béarn et tout le pays jusqu'à l'Adour. Ce 
n'était là qu'une faible partie des états de son père, 
décorés encore, il est vrai du titre de duché de Gasco- 
gne, mais délaissés comme fiefs mouvants de la cou- 
ronne. Le reste de l'Aquitaine fut réuni à la monarchie 
Franque, ou donné à Lou}>Sanche dont plusieurs his- 

(1) Charte d'AIaon. — (2) Histoire du Languedoc, liv. 8, page 
43i. — (3) Histoire du Béarii, liv. 1, ch. 27. 
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toriens contestent la filiation. Nous serions nous-niéme 
assez portés à la rejeter (*). 

Cependant les troubles si souvent réitérés de l'A- 
quitaine faisaient comprendre au fils de Pépin que ces 
morcellements ne suffiraient pas, et qu'il faudrait re- 
courir à d'autres moyens s'il voulait asseoir sa domi- 
nation sur des bases solides. A ce soin , Charlemagne 
ne pouvait faillir. Il commença par enlever le com- 
mandement des différents comtés qui partageaient l'A- 
quitaine aux gouverneurs ncs dans le pays ou nonunés 
par les princes qu'il venait d'abattre, et leur substitua 
des leudes Francs (1), dont la fidélité lui garantit l'o- 
béissance des peuples confiés à leurs soins. De tous ces 
gouverneurs, un seul , celui de Toulouse, porta le nom 
de duc (2), titre qu'il dut sans doute à l'importance de 
la ville qu'il administrait et qui allait bientôt redeve- 
nir capitale d'un royaume. Après ces nominations , il 
ctercha à gagner le clergé, plus puissant dans ces con- 
trées que dans les provinces du nord. Il combla les 
évêques d'égards et de présents ; et comme les monas- 
tères étaient richeg en terres et en vassaux, il tacba d'y 
Êdre élire des supérieurs d'origine Franque, ou plutôt, 
êar le texte des chroniqueurs est singulièrement em- 
barrassé , il leur donna des chefs militaires tonsurés 
ou non , ayant reçu le jour dans ses états. On voit pa- 
raître là les abbés commendataires si fréquents depuis. 
Enfin, il confisqua les terres des hommes puissants 



(*) Comme cette branche ne donna pas des souverains à notre pays, 
nous abandonnons à qui de droit ce point d'histoire. 

(1) Dom Vaissette, Histoire du Languedoc. — (2) Astronome Li- 
mousin, Yie de Louis-Ic-Débonnaire, ch. 1. 
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(berts) qui avaient pris part au complot de Loup, et les 
distribua à ses fidèles en qualité dejeh-od (*). 

Ces mesures furent surtout arrêtées , non comme 
récrivirent la plupart des historiens , au château de 
Gasseheuil, situé au confluent de la Garonne et du Lot, 
mais à Casseuil, château situé à une lieue de La Réole, 
à Tembouchure du Drot dans la Garonne. Charlemagne 
s'y était reposé quelque temps avant de marcher cçntre 
les musulmans, et y avait laissé la reine Hildegarde (^}. 
A son retour, cette princesse l'avait rendu père de deux 
jumeaux auxquels il fit donner les noms Mérovin- 
giens de Lothaire , Lother , et Louis, Hlodawîg. Ce 
dernier reparaîtra souvent dans notre histoire. Le pre- 
mier mourut deux ans après sa naissance , et fut en- 
terré dans la chapelle du château qui l'avait vu naître 
Près de deux siècles plus tard, le moine Aimoin décou* 
vrit son tombeau sous les ruines de cet antique palais 
détruit par les Normands vers Tan 906. 

Mais le joug du nord avait trop pesé sur le midi , 
les expéditions dévastatrices de Charles-Martel et de 
Pépin avaient amassé trop de haine contre la nation 
Franque. Aussi, malgré ces précautions, Charlemagne 

(*) D'où nous avons fait le mot français flef, en latin, feyda,fayda 
et plus souvent feudum ou feodum. 

Avec l'anagramme de ce» mots, on a expliqué le serment du fu- 
selage : 

F E V D V M 

Fidelis ero vassalus Domino vero mec. 
F E O D V M 

Fidelis ero omnimodo domino vero meo. 
ou bien Fidelem esse ostendam domino vero me, 

(1) Jdelmi Benedictini francorum regum Ànnaies^ an 8T7. As- 
tronome Limousin. Vie de Louis. 
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omprit que la soumission des Aquitains ne serait 
urable qu'autant qu il érigerait leur pays en royaume 
articuliër , dépendant , il est vrai , de l'empire , mais 
yant sa nationalité propre. C'était caresser la vanité 
es populations, endormir leur susceptibilité naturelle 
t mettre , au moins en apparence , leiu^ intérêts à 
3uvert. A ce trône nouveau il destina un prince pour 
insi dire indigène, le jeune Louis que la reine Hilde- 
arde venait de mettre au monde au château de Cas- 
siiil. Pressé qu'il était de concilier à son enfant le 
espect de ses sujets, il l'amène avec lui à Rome (^) et 
; fait sacrer, quoiqu'à peine âgé de trois ans , par le 
ape Adrien I*'. Ainsi consacré par l'onction sainte , 
le renvoie dans ses états, porté dans un berceau; 
lais pour donner à sa marche une apparence virile et 
Tierrière , sur les boiids de la Loire on le dépouille de 
es langes (2) , on l'affuble d'habits et d'armes propor- 
ionnés à son âge, et on l'asseoit sur un cheval où des 
iras étrangers le retiennent. L'enfant-roi s'avance ainsi 
usqu'à Toulouse, nous disent les chroniqueurs d'alors, 
lu milieu des cris de joie et des bénédictions des peu- 
îles. Temps de naïveté où la majesté royale placée sous 
'cgide de la religion , trouvait dans les cours , même 
usque sous les langes qui la couvraient , joyeux em- 
pressement et respects non équivoques, ou peut-être 
lussi vain et fallacieux langage d'annalistes vendus ou 
affamés. Car dans aucun siècle, à la puissance et à la 
prospérité n'ont manqué ni la bassesse ni la flatterie. 
Cet état de choses soutenu d'ailleurs par un habile 
conseil de tutelle, plut assez aux Aquitains, peuple 

(1) Adelmi Jnnales, an 879. — (2) Astronome Limousiii, ch. 2. 
/. 20. 
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facile avec lequel le prince avait paru vouloir s'identi- 
fier en adoptant ses mœurs et son costume; car, en 785, 
il parut à la cour du roi son père accompagné d'une 
troupe de jeunes seigneurs de nos contrées , tous vêtus 
et équipés conune lui avec le manteau court et rond, 
la casaque à manches bouffantes^ les braies amples, 
l'éperon aux bottines et le javelot à la main {\), 

L'âme fière et indépendante des Gascons se pliait 
moins à la sujétion. Entr'eux et la maison de Pépin , 
il y avait trop de sang pour qu'ils acceptassent son em- 
pire ou même qu ils subissent longtemps son joug. 
Quelques années de calme s'écoidèrent toutefois , du- 
rant lesquelles ils attendaient un chef ou une occasion 
favorable. Le jeune Adalric croissait cependant, et à 
mesure qu'il avançait en âge, il sentait battre plus 
fortement dans sa poitrine les nobles sentiments qui 
avaient animé ses ancêtres contre les oppresseurs de sa 
famille. Bientôt, ni l'évidente infériorité de ses forces, 
ni les malheurs qu'avait entraînés une lutte trop iné- 
gale, rien n'enchaina son audace. Il refusa le tribut 
qui pesait à son cœur comme il avait pesé aux cœurs 
de tous les descendants de Caribert , et peu content 
de ce refus , il commit dés hostilités sur les terres de 
celui qui s'était constitué son suzerain. 

A cette nouvelle, Louis ou plutôt son gouvernement 
charge Chorson , comme le général le plus voisin , de 
ramener le rebelle au devoir et de punir sa félonie (2). 
Le duc de Toidouse leva à la hâte la plus grande partie 
de ses milices et traversa la Garonne. Loin de fuir, Adal- 



(1) Astronome Limousin, ch. 2. — (2) Astronome Limousin, ch. 
2. Chroniques de St-Denis. 
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rie s'avança courageusement à sa rencontre et accepta 
le combat. Nous en ignorons les circonstances , car les 
annalistes Francs, les seuls qui nous aient transmis ces 
faits, se bornent toujours à indiquer le triomphe de 
leurs ennemis. Nous savons seulement que complète- 
ment battu , Chorson tomba au pouvoir des Gascons. 
Sa \ie eût pu payer la \ie de Remistan , de Waifre , 
de Loup II ; mais Tàme haute d'Adalric dédaigna une 
vengeance lâche et facile. Il offrit au général vaincu 
sa liberté à des conditions dures sans doute , et qu eût 
repoussé avec indignation un homme d'honneur ou un 
sujet loyal, mais qu accepta le duc de Toulouse. Il s'en- 
gagea par serment à ne jamais porter les armes contre 
les Gascons, même à la voix de son souverain. Au prix 
de cette bassesse , les chaînes de Chorson furent bri- 
se^(^), et il lui fut permis d'aller cacher son front 
humilié dans les murs de Toulouse dont il reprit le 
gouvernement. 

Louis et son conseil se fussent flétris aux yeux des 
Aquitains, s'ils eussent sanctionné Toutrage fait à leurs 
armes et plus encore à un de leurs généraux. Ils con- 
voquèrent aussitôt un plaid solennel dans un lieu que 
les historiens appellent la mort des Goths, Mors Go- 
thonim (2) , parce qu'il avait été sans doute le théâ- 
tre de quelque désastre essuyé jadis par ce peuple, 
mais dont nous ignorons aujourd'hui la véritable* po- 
sition. Adalric fut sonmié d'y venir rendre compte de 
sa conduite. Le duc de Gascogne n'avait garde de se 
livrer sans défense à ses ennemis. Il déclara fièrement 



(1) Dom Vaissettc, Histoire du Languedoc, liv. 9. — (2) Astro- 
nome Limousin, cb. 2. 
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qu^il ne s'y rendrait point si on ne lui donnait des 
otages pour garants de sa sûreté, comme il offrait d'en 
donner de son côté pour gage de sa parole. Le sujet 
qui propose des conditions est bien près d'être l'égal 
de son maître. Il est presque son supérieur dès qu'elles 
sont acceptées. Ici, par une de ces condescendances que 
rien ne nous explique sous le règne du puissant Char* 
lemagne , le faible Louis et les siens souscrivent à ce 
que Adalric demande. Sûr alors, si non tout-à-fait de 
l'impunité, du moins de faire entendre librement sa 
voix , le fils de Loup se présente à l'assemblée avec cette 
confiance qu'inspire une conduite généreuse. Devant 
lui toutes les accusations se taisent ; on semble même 
redouter son courage et ses projets ultérieurs. On le 
comble de caresses et de présens , et après avoir rendu 
et retiré les otages, on le renvoie triomphant d'Ume 
assemblée convoquée pour son châtiment et peut-être 
même pour sa ruine. 

Charlemagne s'était réservé l'administration de tou- 
tes les parties de son vaste empire. Tant de faiblesse 
affligea vivement son cœur paternel. D se hâta de 
mander près de lui le fils qui sacrifiait ainsi l'honneur 
et les droits de la couronne, et cita (^) devant un nou- 
veau* plaid convoqué à Vorms , le duc de Gascogne et 
le duc de Toidouse. Appeler le descendant d'Eudes, 
de Hunald, de Waifre, de Loup, devant un tribunal 
où ne siégeaient que des seigneurs Francs, c'était pro- 
noncer son arrêt. Adalric ne pouvait manquer de le 
comprendre, mais il craignit peut-être qu'un refus 
obstiné n'attirât toutes les forces de la monarchie sur 

(1) Astronome Limousin, ch. 3. 
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ses faibles états; peut-être espëra-^il trouver un défen- 
seur dans le jeune prince qui Tavait déjà absous; ou 
peut-être enfin qu^ennemi loyal lui-même, il compta 
sur la loyauté de ses ennemis. Toujours est-il qu^il 
obéit à la sommation. Ce qu^il fit valoir pour sa défense, 
nulle chronique ne le relate. Gastronome Limousin , 
auteur de la vie de Louis-le-Débonnairc, nous dit seu- 
lement qu'il ne put se justifier, et que ses juges le 
condamnèrent à un exil perpétuel. Après ce jugement, 
Adalric disparaît entièrement de toutes les annales 
écrites par les Francs de cette époque. Ils citent plus 
tard quelques faits qui supposent sa présence, mais ils 
taisent constamment son nom. Pour le retrouver, nous 
avons besoin de la charte d'AIaon en Espagne. 

La condamnation d' Adalric fut suivie de celle de 
Chorson. Charlemagne le dépouilla de son duché et en 
revêtit le célèbre Guillaume d'Aquitaine, plus connu 
sous le nom de St-Guillaume de Gfllone ou du désert. 
Cependant les Gascons , qui avaient vu avec anxiété 
leur duc s'acheminer vers la Germanie, apprirent avec 
douleur sa condamnation et son bannissement. Dans 
leur irritation, ils coururent aux armes et repoussèrent 
toute autre autorité. Le nouveau gouverneur de Tou- 
louse s'avança en toute hâte pour empêcher ce soulève- 
ment. Il y parvint, nous dit un écrivain du temps (^ j, 
autant par la ruse que par la force. Il eût parlé plus 
juste , s'il eût dit : en rendant à ces populations le fils 
de leurs souverains que redemandaient leur amour et 
leur fidélité. Du moins certains monuments nous mon- 
trent, peu de temps après , Adalric maître paisible de 
ses anciens états. 

(1) L'astronome Limousin, ch. 3. 
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L'Aquitaine et la Gascogne goûtaient enfin les dour 
ceurs d'une paix profonde sous le sceptre de Louis, ou 
plutôt tout se taisait sous la main puissante de Cliar- 
lemagne ; mais la haine et Tantipathie contre la nation 
Franque vivaient au fond de tous les cœurs: Tévènement 
le plus simple et le plus inoffensif pouvait les faire 
éclater. Le Fezensac, c'est la première fois, si je ne me 
trompe, que Thistoire prononce son nom, le Fezensac 
avait eu son comte ou gouverneur particulier , lorsque 
les états de Loup II furent inorcelés. Burguiidio(i), 
le premier qui porta ce titre, venait de mourir en 801. 
A son nom dépouillé de lenveloppe latine (Bergoun), 
et sans doute aussi à la paix qui régna dans son gouver- 
nement, M. de Marca (2) et après lui quelques auteurs 
le croient Gascon; d'autres le jugent Franc, s'étayant 
eux aussi de son nom évidemment Teutonique, et plus 
encore de la conduite de Charlemagne. Fils du sol, 
ou enfant de son adoption , toujours est-il que Bur- 
gundio avait su gagner l'affection des peuples placés 
sous sa dépendance , et que rien ne troubla sa longue 
administration. Après sa mort, Louis lui donna pour 
successeur un de ses leudes, le Franc Lieutard (3). 
Nous ignorons si les habitants du Fezensac avaient 
quelque motif particulier de le haïr , ou si dans lui ils 
ne détestaient que le titre de Franc et d'étranger. Dans 
tout ce qui concerne notre pays,^ les annalistes ne font 
qu'indiquer brièvement les faits, ou plutôt ils les lais- 
sent pressentir. C'est à la sagacité de l'historien à les 
démêler^ et à leur rendre leur importance et leur vé- 
rité. 

(1) Astronome Limousin, ch. 3. Vie de Louis-le-Débonnaire , 
ch. 5. — (2) Histoire du Béarn. — (3) Astronome Limousin. 
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A son arrivée, le nouveau comte se vit généralement 
repoussé, et comme malgré cette réprobation , il n'en 
persista pas moins à se mettre en possession de la di- 
gnité dont il avait été revêtu, Tindignation publique 
ne connut plus de bornes : on tomba sur lui ; mais il 
ëcliappa à la fureur des révoltés ou ceux-ci épargnè- 
rent sa vie. A son défaut, ils s'emparèrent des gens 
attachés à son service , et les firent périr les uns par le 
fer , les autres par les flammes. L'irritation des masses 
fut toujours aveugle et cruelle. Dom Vaissette (1), s'ap- 
puyant de je ne sais quelle autorité , veut que le comte 
Lieutard ait partagé le sort de ses serviteurs ; et néan- 
moins quelques pages plus loin il nous montre un Lieu- 
tard, comte de Fezensac, guidant en Espagne les trou- 
pes du roi Louis. Le docte bénédictin a-t-il réellement 
découvert deux Francs portant le même nom et revê- 
tus successivement de la même dignité , ou n'est-ce là 
qu'une de ces inexactitudes inséparables d'un travail 
aussi long que celui de l'historien du Languedoc.^ A 
d'autres qu'à nous il appartient de le décider. 

Cependant le roi d'Aquitaine , indigné de tant 
d'audace et de cruauté, fit citer à un plaid convoqué 
à Toulouse tous les coupables ou au moins les princi- 
paux d'entre eux. Ceux-ci firent d'abord quelque dif- 
ficulté d'obéir. Ils sentaient tout ce qu'ils trouveraient, 
de dangers au sein d'une assemblée toujours prévenue 
et maintenant justement irritée. Mais enfin, de gré ou 
de force , ils cédèrent aux injonctions du roi , et se 
rendirent à Toulouse. Leur pressentiment ne les avait 

(i) Histoire du Languedoc, lom. 1, page 461. 
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pM irompét ; VtMmnhiéê crut devoir à la ftà% pnkli ^ 
que un exemple de êiréritA. Klle lei eondaimii %tm0 
M mort, et, nuivntit Ia loi du talion, le fer et la flammet 
iniitrumontii de leur crunuti^ , devinrent lei instrumenta 
de leum «upplicen (4). CeX nrte de rif^eur ramena le 
calme danii la provtm-^ , et Adalric, cpii avait vraiieiii' 
blablemetit foroenti^ t%^ tniublefi , fut réduit k «lier 
cherclier des ennemi» du nom l'^ranc chex lei mttfttl- 
mani d'Eupagne, Mf» voiiini. Lui-même cep<mdant, 
impatient de repoi et surtout d*un odieux vaiielige, 
se laÎMait ]mrùnn entraîner a dei incureioui iur le 1er* 
riurire Fninc-Acpiitain, incumionn que lea aoteitn nom 
ont va^ement rappcfl^;», et qui furent presque ton* 
jours réprinH*f!i sur If? rrhnmp. Il venait de rentrer m 
grâce, lorw^uVn HVi le roi lyniis, instruit f{u11 le 
préparait un nouveau souliWeinent , assemble k Toa* 
louse, sa résidence babituelle, un plaid solennd* liil 
déi*^mvre a ses leudes le œmplot qui se tramait (2) et 
leur fait part du projet qu'il a formé de prévenir les 
dessi;ins d'un vassal si sf>u vent rebelle, et de porter li 
guerre dans ses états. Tcms applaudissent k cette réso- 
lution : rexpéditfofi est prew|ue aussitôt prête qtie , 
décrétée;. Au milieu d'nn {teiqde lïssentiellement guer- 
rier, )k;u de Urtufm Hufttmii jx^ir entrcrr en campagne 
Ije roi d'Aquitaine [irend en jiersonne le cvmimande' 
ment des troupes, et s'avance jtisc|u'à Da%, un des boa- 
Icvards de la (#ascogrie. 

Arlalrir s y él;iil rwifemié avec ses pnnnpaux par- 
tisans, et satis douli; aussi avec; IVdite de ses soldats. 
l/ouin, t/iujour4 di^rie du fifre de Débonnaire, v^mlut 

^i^ Xniwwmif Umouiiiri. — ^2j I,#î rnériir 
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d'abord user de dëmence et somma les rebelles de se 
présenter dans son camp pour y rendre compte de leur 
conduite. Adalric et les siens , se fiant dans leur cou- 
rage et dans la force de leurs remparts , refusèrent 
d^obtemperer, et aimèrent mieux tenter le sort des ar- 
mes; mais leur résolution faiblit bientôt à la vue des 
calamités qu'entraînait leur refus ; car Farmée Fran- 
que se contenta de les tenir bloqués, et se répandit au 
loin dans la campagne, portant partout sur ses pas la 
destruction et la morL Les Gascons ne purent soutenir 
ce spectacle ; ils commençaient d'ailleurs à sentir que 
les forces étaient trop inégales (i). Ainsi , mieux ins- 
pirés, ils allèrent trouver Louis sous sa tente, et obtin- 
rent sans peine un entier pardon. Leur démarche 
n'^était peut-être qu'une ruse de guerre. Alors ils n'au- 
raient cherché qu'à endormir la prudence de leurs 
ennemis qui, satisfaits de cette soumission, poursuivi- 
rent leur route , franchirent les Pyrénées et s'enfon- 
cèrent assez avant dans la Navarre espagnole. 

Le but de l'expédition atteint, Louis retournait 
dans ses états en suivant le fameux col de Roncevaux. 
La défaite de Charlemagne, présente à tous les esprits, 
commandait des précautions que ne pouvait pas em- 
pêcher la soumission faite récemment à Dax , et l'évé- 
nement ne tarda pas à montrer que ces précautions 
notaient pas inutiles. Soit que le projet en eût été 
depuis longtemps prémédité , soit que la vue des mili- 
ces Franques, cheminant lentement et presque homme 
à homme , et se prêtant ainsi facilement à un hardi 
rx)up de main, eût réveillé l'ardeur guerrière des Gas- 

(1) L'astronome Limousin. 
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cons et ravivé toutes leurs haines, Âdalric, à la tête de 
ses deux fils et suivi de ses montagnards , tomba subi- 
tement sur Tannée (1 ) ; mais comme on se tenait sur 
ses gardes, Tattaque fut repoussée vigoureusement. Sur 
un théâtre aussi étroit, avec Tantipathie nationale qui 
divisait les combattans, et surtout le souvenir de Tan- 
cienne journée des Pyrénées , Taction ne pouvait man- 
quer d^étre chaude. Enfin , Adalric , après avoir fait 
des prodiges de valeur et avoir vu périr à ses côtés le 
plus jeune de ses fils , tomba glorieusement sous les 
traits des ennemis, non loin des lieux où, vingt-quatre 
ans auparavant , son malheureux père Loup II avait 
subi une mort ignominieuse. Gastronome Limousin (2) 
semblerait faire entendre qyCil partagea complètement 
le sort de son père, et que pris comme lui , comme lui 
il fut condamné à être pendu (3) ; mais à un auteur quel- 
quefois assez inexact et toujours évidemment partial , 
nous préférons l'autorité de la Charte d'Alaon. 

La chute d' Adalric entraîna la déroute des Gascons. 
La plupart se dispersèrent avec l'agilité des daims et 
des chamois , hôtes comme eux de ces montagnes; 
quelques-uns recoururent à la clémence du vain- 
queur. Louis, craignant toujours quelque nouvelle 
trahison, exigea pour otages leurs femmes et leurs 
enfants, jusqu'à ce qu'il eût repassé les monts, et fut 
ainsi à l'abri de toute embûche. 

Tant de révoltes sans cesse renouvelées lui faisaient 
sentir tout ce qu'il devait attendre des princes Gascons. 
Néanmoins , à l'antiquité de leur race , au vrai sang 

(1) Astronome Limousin. Charte d'Alaon.— (2) Ch. 8. — (3) Uno 
eorum qui ad provocandum dum processerat comprehenso atquc 
appenso. 
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de Clovis, pouvait-on refuser quelque égard? D'ail- 
leurs, à ces populations Gères et indisciplinées, comment 
imposer un autre maître que le descendant de leurs 
anciens chefs? Force fut donc encore cette fois, au roi 
d'Aquitaine , de laisser la Gascogne aux enfants d'A- 
dalric. Seulement , pour avoir moins à craindre, il af- 
faiblit rhéritage en le partageant. Il donna une por- 
tion plus étendue sans doute à laine Scimin , Skimin, 
Sigoin ou Ximénès selon les Espagnols. Le reste fut 
donné (i) à Loup III , flls de Centule, ce fils puîné 
d'Adalric, tué à ses cotés. Ce Loup III est plus connu 
dans Thistoire sous le nom de Lope-Centule ou plutôt 
Loup-Centule , suivant la coutume généralement ad- 
mise dans le moyen âge , surtout dans nos contrées , 
d'ajouter au nom du fils celui de son père. Quelles 
étaient les limites de la Gascogne ainsi partagée? où 
se bornaient les états de chacun? quel titre portait 
Loup-Centule? Nous ne saurions le dire, nous n'avons 
rien trouvé de précis dans les sources ou nous puisons. 
Nous ignorons aussi si Gersand, Gersard ou Garvard, 
autre fils de Centule, fut apanage comme Loup son 
frère. 

La puissance du célèbre Eudes allait ainsi s affaiblis- 
sant à chaque génération. Désormais , il y avait peut- 
être plus que de la témérité à lutter contre les Francs ; 
aussi Eginhart , la chronique de Moissac et le conti- 
nuateur d'Aimoin appellent Scimin un homme d'une 
insolence extrême, de mœurs perdues et même insup- 
portables. Nous traduisons leurs paroles (2); mais dans 

(1; Charte d'Àlaon, Dom Vaissette, M. D. Mauléon. — (2) Ob 
nimiam eju$ insolentiam ac morum pravitatem. 



316 HISTOIRE 

leur bouche ce langage marque seulement qu^hëritier 
des sentiments de ses aïeux il p(»tait impatiemment le 
joug qu'ils avaient tous repousse. Koccasioii lui parut 
bientôt favorable pour le rejeter à son tour. 

Charlemagne venait de descendre dans la tombe, 
laissant son vaste empire aux faibles mains de son fils. 
Parmi les soins qu'imposait cet immense héritage , k 
duc de Cascogne crut pouvoir aspirer à rindépendanœ, 
but constant de tant d'efforts infructueux ; mais hëU 
rinfortuné marchait à sa perte. Au premier bruit de 
Sa tentative , le nouvel empereur , oubliant cette lon- 
ganimité débonnaire qui le distingue entre tous na§ 
souverains, fit marcher rapidement vers les Pyrénées 
quelques troupes qui surprirent Scimin et renlevèreot 
dé son duché (i). Les chroniqueurs ne disent ni coat 
ment Louis s'y prit pour Tenlever , ni ce qu'il en fil 
lorsqu'il l'eut en son pouvoir. Il est très-probable qu'il 
fallut recourir à la ruse pour s'emparer de sa personne, 
et certain qu'il périt entre les mains de ceux qui l'a- 
vaient pris. Cette remarque appartient à M. Faurielfi) 
dont nous adoptons d'autant mieux le sentiment, que le 
fils d'Adalric disparut alors pour toujours de l'hisurire. 
Cet enlèvement , loin de porter le découragement et 
l'épouvante dans le duché de Gascogne, ne servit qu'à 
irriter les esprits. Toujours plus attachés au sang de 
leurs anciens maîtres , à mesure qu'on faisait plus d'ef- 
forts pour l'épuiser , ils élurent (3) aussitôt pour leur 
chef, à la place de Scimin , son fils Garsias, ou selon 
le vocable de l'époque, Garsimir, Garsias, fils de Ski- 
min ou Skimirs. 



(1) Eginhart, Tastronome Limousin. — (2) Histoire de la Gaule 
méridionale. — (3) Chronique de Moissac. 
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Après cette élection faite non-seulement sans con- 
sulter le monarque Franc , mais en haine de sa puis- 
sance, ils tâchèrent de propager leurs sentiments chez 
leurs voisins. Bientôt la Gascogne entière courut aux 
armes , et pour la réduire il ne fallut pas moins que 
toutes les forces du royaume d^ Aquitaine aidé du reste 
de Tempire. Nous ignorons les événemeijLts de cette 
guerre qui dura près de trois ans. Les écrivains qui 
nous Font transmise (1), tous Francs, ne ^mblent 
jamais parler des Gascons qu'à regret, et toujours 
pour leur prodiguer Finsulte ou Toutrage , ou pour 
rappeler leurs désastres. A travers leurs paroles vagues 
et incohérentes , nous croyons avoir saisi que Tarmée 
Franque se divisa en deux corps. Le premier , sous les 
ordres de Pépin , fils de Tempereur Louis-le-Débon- 
naire et nouvellement établi roi d'Aquitaine , attaqua 
Garsimir qui se défendit longtemps avec courage et 
périt enfin dans un combat. La plupart des historiens 
le racontent ainsi «ur Fautorité de la chronique de 
Moissac qui est formelle : "vitani cwn principatu ami'' 
sit. Quelques-uns néanmoins contestent cette assertion, 
et nous verrons que leur sentiment est probable , s'il 
n^est pas certain. Le second corps , commandé par 6é- 
ranger, duc de Toulouse , et Warin, comte d'Auver- 
gne, et composé spécialement des milices de ces deux 
gouvernements, \int chercher Loup-Centule, ce petit- 
fils d'Adalric, à qui Louis-le-Débonnaire avait donné 
une part dans l'héritage de son aïeul. 

Nous ne voyons pas que Loup-Centule ait trempé 
dans la tentative de son oncle Scimin, mais le mouve- 

(1) Eginhart, VastroDome Limousin, Chronique de Moissac. 



348 HISTOIRE 

ment qui suivit renlèvement de ce duc Tentraîna. 
N'écoutant alors que son courage, il joignit ses armes 
aux armes de son cousin ; il était secondé par son frère 
Gersand , qu'Eginliart et la chronique de Moissac ac- 
cusent de démence (1 ) , sans doute à cause de la valeur 
bouillante et téméraire qu'il déploya. Les deux frères 
offrirent une vive résistance à l'armée ennemie; ici 
encore le nombre l'emporta. Après plusieurs actions 
partielles, on livra un combat général. Gersand y resta 
parmi les morts avec l'élite des héros Gascons. Centule, 
épuisé de forces et couvert de sang, parvint cependant 
à s'évader ; mais atteint dans sa fuite , il fut conduit 
devant l'empereur qui le fit paraître à un plaid solen- 
nel. Le petit-fils d'Adalric essaya de s'y défendre, 
mais sur les accusations nombreuses et trop précises de 
Warin et de Béranger , il fut condamné à un exil 
temporaire (2). Il laissait deux fils en bas âge, Douât 
et Centule , Donat-Loup et Centule-Loup ou Centu- 
loup , Donatum Lupi et Centulum LupL Le vainqueur 
leur fit grâce, on ne sait pas pourquoi , peut-être en 
faveur de la défense qu'avait tentée leur père ; et quoi- 
que décidé à éloigner leur famille , il abandonna au 
premier la Bigorre, et le Béarn au second, mais comme 
simple fief. 

Toute résistance devenait désormais impossible. La 
Gascogne était épuisée de soldats, les chefs de sa mai- 
son princière avaient péri dans les combats ou erraient 
sur la terre d'exil. Louis jugea l'occasion favorable ; il 
enleva (3) k jamais le duché à la postérité de Clovis, 

(1) Singularis amentiœ hominem. — (2) Eginhart . — (3) Illam 
è manibus nepotum Eudonis in perpetuum eruit. 
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et le donna à des gouverneurs temporaires et révoca- 
bles. Ainsi se termina , en 819, une lutte qui nous 
montre un spectacle unique, si je ne me trompe, dans 
les fastes de l'histoire ; six générations succombant suc- 
cessivement dans la même entreprise, et toutes repous- 
sant le joug étranger avec une énergie qu'aucune con- 
sidération ne peut afTaiblir. Mais que les mots k jamais, 
pour toujours, sont vides et mensongers dans la bouche 
des honmies ! Encore moins d'un siècle , et nous ver- 
rons la descendance d'Eudes rentrer dans la Gascogne, 
et ressaisir l'autorité suprême pour la garder long- 
temps, tandis qu'à quelque temps de là la famille de 
ses oppresseurs s'éteindra entre la couardise de son 
dernier rejeton et l'ambition d'une maison rivale. 
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CHAPITRE I-. 



t'Léotbtde et tes saeeeuevn. — St-SiTin, Pessn, Sère , Fi{et , Sinim, le enb 
Aaiire.— Les féroces NonBuds. — TotUoii, Tivii II , Sigfii , GiUlani, 
SuKhe-SiBcieo , Amod, Airard 1er , vàntikp» d'ÂBcb. 



Au moment où ce drame long et sanglant commen- 
çait à se dérouler à travers la Gascogne, St-Léothade 
montait sur le siège d'Auch. Il appartenait, suivant les 
uns, à la famille de Charles-Martel (i) , et suivant les 
autres il était proche parent du duc Eudes (2) ; ou plutôt 
ce que les découvertes modernes concilient si bien, il 
tenait à la fois par les liens du sang à ces deux mai- 
sons rivales. De bonne heure il renonça au monde et 
se voua à la vie monastique. Il n'était pas rare alors de 
voir de hauts et puissants seigneurs, quelquefois dans le 
printemps de leur âge, abjurer le siècle et se confiner 
dans le cloître. Quelques années plus tard, trois rois 
d'Angleterre , Rachis , roi des Lombards et le duc de 
Gascogne, abdiquaient presqu'à la fois les grandeurs de 
la terre. St-Léothade avait trouvé parmi les siens plus 
d'un exemple semblable. St-Hubert , cousin germain 
d'Eudes et sans doute aussi parent de notre saint, vivait 
encore à Maè'strich. Le jeune et pieux cénobite ne s'oc- 

(1) Gartulaire d'Àuch. — (2) Chronique d'Àuch. 
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cupait que de sa propre sanctification, lorsque le ciel 
Tappela à travailler à la sanctification des autres. Il 
parut digne de commander même à une communauté 
naissante. St-Ansbert , le fondateur de Moissac , venait 
de mourir; les vœux de tous les religieux lui donnèrent 
aussitôt Léothade (1 ) pour successeur, et malgré sa pro- 
fonde humilité et sa longue résistance, on contraignit le 
nouvel élu d'accepter Thonorable fardeau qui lui était 
imposé. L'histoire nous a conservé Tacte d'une vente ou 
plutôt d'une donation faite à son monastère sous son ad- 
ministration. Son importance la recommande assez pour 
que nous la mentionnions ici (2). Nizézius, un seigneur 
opulent du pays, vendit de concert avec Hermengarde, 
sa femme, à Léothac^ et à sa communauté, dix-^huit 
villages situés, quelques-uns, dans le Toulousain, 
quelques-autres dans l'Agenais, et deux seulement dans 
le diocèse d'Eauze. Il aliéna ces villages avec leurs égli- 
ses , avec les serfs et les affranchis destinés à la culture' 
des terres', enfin avec toutes leurs dépendances pour le 
prix de sept cents sols d'or et quatre habits évalués 
cent sols. Ce prix était évidemment trop modique; aussi 
la vente cachait-elle une donation ; car dans la même 
charte , Nizézius et son épouse disposent de la somme 
en faveur de l'abbaye. Ils ne réservent que la disposi- 
tion de cinq villages pour leurs héritiers, savoir: trois 
dans le Toulousain, Pompiac dans l'Agenais et le der- 
nier dans l'Eusan. Cet acte est de la septième année du 
règne de Thierry. Dom Vaissette, qui nous en a transmis 
la substance (3), ajoute que la plupart de ces villages 
sont maintenant inconnus. 

(1) Manuscrit de M. d'Aîgnan. -« (2) Mabillon, ad annum 682. 
i — (3) Histoire du Languedoc, tom. 1, p. 363. 
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Une munificence aussi gënëreuse suppose une haute 
piété dans les religieux qui en furent l'objet ; car il 
n'est que la ré^gularité qui attire les grandes largesses, 
comme aussi, par un malheureux retour des choses 
humaines , ce sont presque toujours les grandes larges- 
ses qui, avec le temps, détruisent la régularité. Moissac 
ne craignait pas cet écueil sous la discipline du saint 
Abbé placé à sa tête ; mais ce chef ne pouvait que lui 
manquer bientôt. Tant de sagesse et de vertu devaient 
briller ailleurs que dans un cloître. Le siège d'Aucli 
était vacant , le clergé et le peuple s'empressèrent d'y 
appeler Léothade. Celui qui avait longtemps reculé 
devant le titre de supérieur d'une faible communauté 
de pieux cénobites , dut reculer davantage devant le 
titre de pasteur suprême d'un peuple nombreux ; mais 
le ciel sait faire plier les saints à sa volonté. Léothade 
se soumit et vint s'asseoir sur la chaire des Taurin et 
Ses Orens (1), qu'il allait faire revivre. Son épiscopt 
fut remarquable , puisqu'à travers tant de siècles il est 
parvenu avec honneur jusqu'à nous. Néanmoins, nous 
n'en connaissons aucun trait particulier. Sa vie , si elle 
fut jamais écrite, fut perdue de bonne heure. Une 
prose en rimes, insérée dans le premier missel d'Auch, 
nous apprend seulement qu'il gouverna notre église 
pendant vingt-sept ans (2). L'ancien martyrologe de la 
métropole et celui de Lectoure disent encore qu'il 
mourut saintement en Bourgogne (3), où l'avait conduit 
l'utilité de la religion, ajoute vaguement un autre mar- 
tyrologe. 

Le cartulaire de Cluny (4) parle d'une chapelle bâtie 

(1) Gatlia Christiana. — (2) Chroniques d'Auch. — (3) Idem.-— 
(4) Baluze. 
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à Dondelle, diocèse d'Autun , où reposait le corps du 
bienheureux Léothade , ubi beatus Leoihadius in cor- 
pore reqmescit. Était-ce notre cvéque ? Les frères Ste- 
Marthe n'osent pas Taftirmer {\). Dom Brugelles plus 
hardi, n'y met, lui, aucun doute. Quoiqu'il en soit, les 
ossements de St-Léotliade furent depuis transportés 
dans notre métropole et placés dans la crypte, sous* 
Tautel d'une chapelle qui lui fut dédiée. On montrait 
avant 1 793, dans les trésors de l'église, une de ses mains 
avec la moitié de son bras sans corruption. Cette pré- 
cieuse relique était renfermée dans un reliquaire d'ar- 
gent, donné vers Fan i630, par M. Deluc, prieur 
d'Eauze et vicaire-général de Mgr. de Trappes. On 
célèbre la fête de St-Léothade le 23 octobre; mais on 
croit que ce jour est moins le jour de sa mort que celui 
de sa translation. 

St-Pateme qui succéda à St-Léothade dans l'abbaye 
de Moissac, lui aurait aussi succédé sur le siège d'Auch 
s'il fallait en croire Claude-Robert (2) et le Père Le- 
cointe (3), suivis en cela par Dom Brugelles; mais il y a 
évidemment erreur dans ce sentiment.. Ils confondent 
le Paterne dont il s'agit, si toutefois c'est le même que 
l'Abbé de Moissac, avec Paterne II, le dernier métropo- 
litain d'Eauze, dont le nom soit venu jusqu'à nous. Il 
est certain d'ailleurs que les reliques de St-Paterne, 
longtemps conservées à Auch, appartiennent au premier 
disciple de St-Sernin ; car ces reliques furent trouvées 
avec celles de ses trois successeurs, St-Servand, St- 
Optat et St-Pompidien. Enfin, pour soutenir leur opi- 



(1) Gallia Christiana. — (2) Idem. — (3) Annales Ecclesiastici 
Francorum. 
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nion, Lecointe et Dom Bnigelles sont contraints de 
donner sans preuves deux noms au même prélat, et de 
l'appeler Paterne et Patrice; tandis que Claude-Robert, 
tout aussi gratuitement, en fait deux hommes distincts. 
Nous aimons mieux penser avec Oihenard (i) que Pa- 
terne ne s'assit nullement sur le siège d'Auch, et qua 
^t-Léotliade succéda immédiatement Patrice. En adop- 
tant la chronologie de notre savant compatriote, ce 
serait sous lui qu'aurait eu lieu la terrible invasion 
des Sarrasins. Toutes les cités ayant disparu , les évê- 
qucs furent contraints d'abandonner leurs sièges. Les 
cathédrales de la Gascogne furent bien longtemps dans 
l'oubli, dit lecartulaire deLescar, parce qu''aucun pon- 
tife n'y entra (*). Ils allèrent s'établir dans les hameaux, 
dans les monastères ou dans d'autres ^lises qui , par 
leur petitesse , leur obscurité ou leur éloignement , 
avaient échappé à la destruction. Auch partageait le 
sort commun. Patrice , s'il survécut à la désolation de 
son peuple , ou son successeur , se fixa à l'orient du 
Gers , près de l'église St-Martin, qui avait été aussitôt 
rétablie, et autour de laquelle s'agglomérèrent quelques 
maisons (2). La cité ne fut rebâtie que plus de deux 
siècles plus tard. 

Le cartulaire de St-Sever (3) dit qu'après 734, on 
tira du cloître le moine Elisée pour le placer sur le 
siège d'^Auch. C'est le donner pour successeur à Patrice, 
quoique le catalogue de notre métropole le rejette bien 

(1) Notifia Vasconias. 

(*) Et sedes Gasconiœ fuerunt in obîivione multis temporibus , 
quia nuUus episcopus in eas introivit. 

(2) Cartulaire d'Auch. Dom Brugelles. — (3) Manuscrit de M. 
d*Ai||^nan. 
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plus loin. Kauteur du cartulaire nous le peint comme 
un sëvère et rigide observateur des constitutions ecclé- 
siastiques : il ajoute que rassemblée provinciale de la 
Novempopulanie l'envoya dans les diocèses de Dax et 
d'Aire pour y remédier aux grands désordres causés 
par l'influence des gens de guerre et le débordement 
scandaleux du clergé et des peuples. Elisée , loin de 
mollir, sentit son courage s'enflammer à la vue de la 
grandeur et de l'étendue des maux. Sa fermeté imposa 
aux coupables. La morale reprit sou empire et la disci- 
pline fut rétablie. 

Ses successeurs se présentent dans l'ordre suivant : 
Tontoine II , Asner ou Asnarius I''*^ , Erinald, et enfin 
Loup ou Lupon que l'ancien martyrologe d'Auch dé- 
signe aussi comme évêque de Sarbone ou Sardone ; 
vraisemblablement parce qu avant de monter sur le 
trône. pontifical, il avait été déjà coadjuteur du précé- 
dent. Le nécrologe de St-Mont le fait mourir le 25 fé- 
vrier, sans indiquer l'année. Nous ne connaissons que 
les noms des suivants : Aster ou Astère, Asner II, Revel 
ou Ravelliam, Egolin ou Galindon qui, d'après le car- 
tulaire de St-Sever , était originaire de Pampelune en 
Espagne, avait embrassé l'état monastique avant sa 
promotion, et vivait encore en 81 1 (1). Mais alors nous 
ne pourrions pas placer Mainfroi qui , du reste, ne se 
trouve que dans l'ancien martyrologe d'Aucb. Peut- 
être est-il le même que cet évêque Jean qui fut assas- 
siné en Gascogne vers l'an 812 (2). Ce qui porterait à 
le croire, c'est que nous ne trouvons sur les sièges 



(i) Cl. Robert. Duchcsne. Gallia Christiana. Chroniques d'Audi. 
Cartulaire d'Auch. — (2) Collectio Concil,, par le P. Th., tom. 3* 
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voisins aucun prélat de ce nom. Nous n'oserions décider 
si le vice ou la férocité avait porté sur Jean une main 
sacrilège, ou si on n'avait poursuivi dans loi qu£ Tami 
trop ardent de la domination Franque toujours si détes- 
tée parmi les Gascons. Nous pencherions toutefois vers 
ce dernier sentiment. Les évoques de la province s'as- 
semblèrent en Concile pour demander à Charlemagne la 
punition de ce crime. Pieux et ami de la justice comme 
il était , l'empereur fit droit à leur requête , nous en 
sommes convaincu , mais nous n^avons à cet égard rien 
de précis. Ardoin, qui succéda à l'infortuné Jean, n'a 
laissé que son nom dans le catalogue de nos prélats. 
Izambart, le suivant, est plus connu. A son nom se rat- 
tache le souvenir de nouveaux malheurs pour nos pio* 
vinces. Elles n'avaient pu se relever du passage des 
Sarrasins et des dernières invasions des Francs. Le 
règne long et paternel de Charlemagne ne suffit pas à 
guérir tant de maux; à peine cicatri sa-t-il les plaies. 
Aussi, quand son fils monta sur le trône, de tant de 
monastères qui couvraient jadis la Gascogne , cinq seu- 
lement étaient debout; et encore à la célèbre assemblée 
d'Aix-la-Chapelle, en 817, qui classa les maisons rdii- 
gieuses suivant leur importance (1) , ces cinq monastères 
furent ranges parmi ceux qui ne devaient à l'État ni 
services militaires, ni tribut, mais seulement des prières. 
C'étaient Sère, Simorre, Pessan, Faget et St-Savin. 
Celui-ci ocupait(2), dit-on,les ruines du palais Emilien, 
point fortifié que les Romains avaient élevé au milieu 
des Pyrénées pour s'en assurer la possession et rendre 
libres leurs communications avec TEspagne. Une an- 

(1; Labl)c, CoUcrt. Ctnr.Aom. 7.— (2; AJarcii, Histoire du Béarn; 
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(nenne traditioa attribue la foadation de St-Savin à 
Charlemagne lui-même. Le saint auquel il le dédia 
naquit à Barcelonne, d'Hentilius (i), comte de Poitou. 
Sa mère eut soin de son enfance , et Téleva en Espa- 
gne ; mais son père qu'il alla joindre à Poitiers, voulut 
veiller lui-même à son éducation. Le jeune Savin se 
montra, dès ses plus tendres années, extrêmement cha- 
ritable (2), et quoique né au sein de l'opulence , il se 
contentait d'un cfiev^al et cT une nourriture ordinaire^ 
distribuant aux pauvres ce qu'il dérobait à l'éclat de sa 
naissance. Il avait un frère jumeau qui, à sa secrète in- 
sinuation, embrassa la vie monastique vers laquelle il se 
sentait lui-même depuis longtemps vivement entraîné. 
Leur mère désolée de cette résolution , et ignorant la 
part que Savin y avait prise , l'envoya vers le jeune 
moine pour le ramener sous le toit paternel. La vue du 
cloître et du calme qu'on y goûtait , la présence et sans 
doute encore les instances d*un frère chéri , fixèrent 
ses irrésolutions. Il resta près de celui qu'il devait ravir 
à la solitude, et disant lui aussi adieu au monde et à ses 
proches , il se consacra au Seigneur dans le monastère 
de St-Martin, où vivait son frère. Il y passa trois ans 
dans la pratique des vertus de son état. Aspirant alors 
à une vie plus parfaite, il forma le dessein de se retirer 
dans un lieu désert et éloigné de tous les siens. Dans 
cette vue, il se dirigea vers les Pyrénées et rencontra 
sur ses pas l'abbé Forminius qui habitait avec quel- 
ques religieux près de la cité de Bigorre. Forminius 
le conduisit dans les quartiers les plus reculés de la 



(1) Marca , Ilistoire du Béarn. — (2) Marca , Histoire du BéariL 
Manuscrit de la bibliothèque du Séminaire d'Auch. 
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Les nl)l>aycs (<) de Faget (*) et de Sère (**) parta- 
gèrent le sort de Pessaii. Détruites comme elle par 
les Maures j et comme elle restaurées après la victoire 
de Charles- Martel , comme elle encore elles furent 
pillées et livrées aux flammes par les Normands ; mais 
moins heureuses que Pessan , ni Faget, ni Sère ne se 
relevèrent jamais complètement. La conventu^ité ne 
reparut dans la première (jue durant cpielques années, 
et il est vraisemblable qu'elle ne se montra jamais 
plus dans la seconde. Le titre de supérieur de ces deux 
communautés fut pi as tard donné en commandite et 
devint bientôt une dignité du chapitre métropolitain : 
il était presque toujours porté par un vicaire-généraL 
Toutes ces maisons le cédaient en ancienneté à &- 
morre (***). Celle-ci, s'il fallait en croire les chroniques 
diocésaines (2), aurait dû son origine aux clercs que 
St-Cérat avait réunis autour de lui. Dans ce sentiment, 
Simorre eut devancé non-seulement tous les monas- 
tères de la province, mais môme Texercice public et 
général de la religion dans nos contrées, si St-Cérat fut 



(l)ChroniqueB d'Auch. Gallia Chrittiana. 

{*)¥af^iiiyaltum fujetum-f fonH profonde plantée de hôlres. On 
sait qu'alors notre pays était couvert de bois que défrichèrent les 
moines. 

(**) Sère, Cella frac ta, Cella fragilii, Cella fraxilU. On sait que 
les moines vécurent d'abord séparés, et qu'ils no se réunissaient que 
pour la prière toujours faite dans un oratoire commun. Cet usage fit 
donner au monastère le nom de Cella. Celle-ci fut appelée fraeta, 
brisée, ou plutôt fraxa, fraxilit ou fragilii, des baies de hêtre, fraxa, 
en latin du moyen Af(o. 

("*) Simorre, clim ou rim. illustre, ora, ou Gauray hauteur. 

f2) Doni Uruxcllcs. 
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tjui n^en était pas éloigne. Mais par des motifs que nous 
Ignorons et qui tenaient sans doute à la féodalité, il ne 
lit pas lui-même cette donation. Il la laissa à j^naire- 
Sanche, comte de Gascogne. Le comte crut remplir les 
intentions de Tévéque d'Aucli, en donnant la terre aux 
prêtres Aldaire et Dolgrin (1). Nous avons la charte 
de cette donation et la précédente écrites en latin à 
demi barbare. La première est datée du mois d'octobre, 
sous le règne d'un roi Charles , qui ne saurait être que 
Charlemagne. Le prêtre Aldaire survécut peu a cette 
libéralité du comte de G ascogne. Resté seul maître du 
legs, Dolgrin le rendit à sa véritable destination dans 
le mois de janvier de la sixième année du règne du 
même prince. Octaire ou Oteire,qui reçut Cazaux des 
mains de Dolgrin , est le premier Abbé de Pessan dont 
le nom soit parvenu jusqu'à nous. Son administration 
fut longue et surtout cruellement agitée; car il fut con- 
damné à voir son monastère au moment où naissaient 
des jours meilleurs , détruit de nouveau par les féro- 
ces enfants du nord, et ses religieux égorgés ou dispersés 
au loin. Il sui^écut lui-même à cette seconde des- 
truction, comme l'attestent quelques chartes (2); mais le 
monastère resta longtemps enseveli sous ses nouvelles 
ruines. Nous ne lui connaissons pas d'autre Abbé pen- 
dant plus d'un siècle. On croit que les comtes d'Astarac 
le réparèrent alors, et que pour prix de leur zèle ou 
sous prétexte d'une protection que les malheurs, du 
temps rendaient nécessaire, ils s'emparèrent de presque 
tous les biens qui lui appartenaient. 

(1) Extraits du Cartulaire de Pessan. Chroniques d' Auch et ina-^ 
tiuscritdo M. d'Aij?nan. — (2) Chroniques d'Auch. 
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Les abbayes (<) de Faget (*) et de Sera (**) parta- 
gèrent le sort de Pessan. Détruites^comiiie elle par 
les Maures , et comme elle restaurées après la victoire 
de Charles-Martel , comme elle encore elles furoit 
pillées et livrées aux flammes par les Normands ; mais 
moins heureuses que Pessan , ni Faget, ni Sère ne se 
relevèrent jamais complètement. La conventi^dité ne 
reparut dans la première que durant ^quelques ann^, 
et il est vraisemblable qu'elle ne se montra jamais 
plus dans la seconde. Le titre de supérieur de ces deux 
communautés fut plus tard donné en commandite et 
devint bientôt une dignité du chapitre métropolitain : 
il était presque toujours porté par un vicaire-général. 
Toutes ces maisons le cédaient en ancienneté à S- 
morre (***). Celle-ci, s'il fallait en croire les chroniques 
diocésaines (2), aurait dû son origine aux clercs que 
St-Cérat avait réunis autour de lui. Dans ce sentiment, 
Simorre eût devancé non-seulement tous les monas- 
tères de la province, mais même l'exercice pubhc et 
général de la religion dans nos contrées, si St-Cérat fut 



(1) Chroniques d'Auch. Gallia Christiana. 
(*)Fageiyaltum fagetum; forêt profonde plantée de hêtres. On 

sait qu'alors nôtre pays étflit couvert de bois que défrichèrent les 
moines. 

(**) Sère, Cella fracta, Cella fragilis^ Cella fraxilis. On sait que 
les moines vécurent d'abord séparés, et qu'ils ne se réunissaient que 
pour la prière toujours faite dans un oratoire commun. Cet usage fit 
donner au monastère le nom de Cella. Celle-ci fut appelée fracta^ 
brisée, ou plutôt fraxa, fraxilis ou fragiliSy des baies de hêtre, fraxa, 
en latin du moyen âge. 

(***) Slmorrc, cUm ou cirriy illustre, ora, ou GaurOy hauteur. 

(2) Doni Brugellcs. 
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le prédécesseur ou le compa^ion de St-Sernin ; mais 
nous ne devons pas oublier que dom Brugelles naquit 
à Simorre et qu'il appartint à cette communauté, qu'il 
occupa longtemps les premières dignités qu'il méritait 
du reste par ses vertus et son érudition. Le docte et 
pieux Bénédictin aura peut-être , même à son insu , 
cédé un peu trop à Tamour de la patrie et à Tesprit 
de corps ; sentiment bien honorable sans doute , mais 
aussi bien insidieux chez tous , et encore plus chez 
lliistorien. La légende de St-Cérat parle , il est vrai , 
de moines qui ensevelirent le saint pontife. Mais outre 
que cette légende n'est rien moins qu avérée dans toute 
son étendue , on aura appelé moines ceux qui le devin- 
rent dans la suite. Les exemples de ces transpositions ne 
sont pas rares dans les anciennes légendes. Un fait incou" 
testable, c'est la destruction du monastère par les Mau- 
res. Nous venons de le voir placé par le décret de 8 < 7 
à côté de Pessan , de Faget et de Sère. Le premier de 
ses Abbés, dont l'histoire nous a conservé le souvenir , ^ 
date de l'année suivante 8^ 8. Il se nommait Othon (<). 
Un prêtre Sanche vint se mettre sous son obédience 
et lui donna la terre de Seignan qui lui appartenait . 
Après Othon , pour Simorre comme pour toutes les 
autres abbayes de la Gascogne, nous trouvons près 
d'un siècle de silence et d obscurité. La hache des Noi^ 
mands avait tout abattu. La religion cherchera la pre- 
mière à relever quelques ruines. 

Après avoir expulsé les descendants de Caribert , 
Louis donna le duché de Gascogne à Totilon(2), un de 



(1) Chroniques d'Auch. —(2) Marca , Nicohis Bertrandi , Art de 
vérifier les dates. 
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ses proches , et eu sa faveur il Fagrandit du château 
de Fezensac et de la cité de Bordeaux, qui eu devint 
la capitale. Les chroniqueurs, toujours si avares de 
détails pour tout ce qui concerne notre pays, ne citent 
aucun fait de sa longue administration. Les débuts 
toutefois ne purent manquer d'en être orageux. Mal- 
gré leur affaiblissement, les Gascons ne durent point 
reconnaître sans résistance Tautorité d'im Franc. Nous 
avons observé ailleurs qu ilsse divisaient en trois grands 
corps : les Gascons de la plaine, c'est-A-dire tous ceux 
qui habitaient Fancienne Novempopulanie , et plus 
spécialement ceux qui occupaient le pays compris en- 
tre les Pyrénées et les rives de TAdour ; les Gascons 
montagnards et les Gascons d'Espagne, c'est-à-dire ceux 
qui étaient placés sur l'autre versant des Pyrénées. 
Ces trois coi-ps avaient presque toujours eu à leur tête 
les mêmes chefs , mais du moins ils n'avaient jamais 
méconnu leur commune origine. Les premiers se sou- 
mirent enfin , soit de gré , soit de force. Les Gascons 
montagnards , et plus encore leurs frères d'Espagne , 
se montrcTcnt plus difficiles. L'éloignement et l'aspé- 
rité des lieux favorisaient leur indépendance. Ils s'ai- 
dèrent d'ailleurs du voisinage des musulmans et recher- 
chèrent leur alliance, ou plutôt, à cette occasion, ils en 
resserrèrent les liens. 

Pour les soumettre, Louis leva une nombreuse ar- 
mée et la confia à plusieurs comtes dont deux seuls, 
Ebles et Asnar, nous sont connus (1). Les Francs tra- 
versèrent les Pyrénées sans obstacle; mais à leur retour 
dans cette même vallée de Roncevaux , si propre aux 
embus(\ides , les Gascons tombèrent sur eux et renou- 

(1) Eprinhart, Aslronomc Limousin. 
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vêlèrent la journée de Charleniagne. Tous périrent 
sous leurs coups ou furent faits prisonniers. Parmi ces 
derniers se trouvèrent Ebles et Asnar. Le premier fut 
.envoyé à Cordoue. Les Gascons en firent hommage à 
leur allié , le sultan Abd-el-Rliaman. Asnar , au con- 
traire,fut épargné à cause, nous disent Eginhart et Tas- 
tronome Limousin , de sa parenté avec les chefs Cas- 
cons.Il était en effet de race Mérovingienne. Plusieurs 
écrivains de nos jours ont prétendu (1 ) que les Gascons 
ne s'étaient pas contentés de briser ses fers , mais que 
bientôt après ils l'avaient placé à leur léte, et en avaient 
fait un comte de Jacca. Mais est-il le moins du monde 
vraisemblable qu a vec les sentiments connus de ces peu- 
ples, ils aient élu pour leur chef un des généraux de 
leurs constans ennemis , celui-là même qui était venu 
dans le dessein de les soumettre à un joug qu'ils avaient 
toujours abhorré , et cela , tandis que leur branche 
ducale , objet de tant d'amour et de sacrifices , comp- 
tait encore des rejetons noml)reux? Pour admettre un 
fait aussi extraordinaire, ne faudrait-il pas des preuves 
très précises ? et ici il n'y a que le nom d' Asnar porté 
à quelques années de là par un comte de Jacca. 

Nous ne voyons pas que les Francs aient songé à 
venger cet échec. Ils ne voulurent plus sans doute se 
commettre avec une nation dont la soumission précaire 
se faisait si chèrement acheter ; ou peut-être aussi que 
les troubles qui croissaient tous les jours sous un gou- 
vernement faible et incertain, ne permirent pas de 



(l)OiheDart, et avec lui presque tous les hisiorieusdu dernier 
siècle. 
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tenter une seconde expédition. La première aTaitpaaé 
sur la Gascogne comme un de ées orages qui inspirai 
plus d'effroi qu'ils n'apportent de désastres. Le tempi 
en aurait bientôt effacé les traces sans la guerre impie 
que les enfants de l'empereur Louis firent à leur père, 
et celle qu'après sa mort ils se firent entr'eux pour se 
disputer son héritage ; et comme s'il n'était pas assez de 
la guerre civile , à ce fléau s'ajoutèrent presqu^ausntôt 
les ravages des terribles Normands. Affamés de j»I^e 
plus encore qu'altérés de sang, ils venaient rendre avee 
usure à l'empire les dévastations que les soldats de 
Pépin et de Charlemagne avaient jadis portées dans k 
nord. Une éclipse de soleil plus effrayante, nous disent 
les chroniqueurs (4) , que toutes celles qui avaient jus- 
qu'ici épouvanté la terre, n'avait que trop annoncé 
leur approche. Ils parurent devant Bordeaux vers le 
mois de septembre 844 ou 843. Après quelques jonis 
de siège , ils s'ennuyèrent au pied de ses remparts, se 
répandirent dans la plaine , y firent un large butin et 
regagnèrent leurs barques plates et légères. Déjà ib 
entraient dans la mer, lorsqu'un vent violent les refoula 
dans la Garonne. Ce vent perdit la Gascogne. L'histo- 
rien de l'abbaye de Condom et surtout le cartulaire de 
Bigorre, nous ont transmis tout ce qu'elle eut à souffrir. 
Surprise la première , la cité de Bazas, nous disent- 
ils, ne fut bientôt qu'un monceau de ruines. De Bazas, 
les Barbares se portèrent sur Condom , dont la riche 
abbaye sollicitait leur cupidité et éveillait leur fana- 
tisme. Sectateurs du féroce Odin, de l'affreux Tentâtes, 
du sanguinaire Erminsul , ils avaient voué une haine 

(l}Carlulairc de Bigorre, 
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implacable comme leurs divinités à une religion qui 
ne leur était connue que par les rigueurs qu'avait dé- 
ployées Charlemagne, lorsqu'à travers les neiges et les 
glaces il était allé jusqu'au fond de leurs forêts brûler 
leurs simulacres, souiller leurs sanctuaires, renverser ou 
détruire tous les objets cliers à leur foi ou à leur na- 
tionalité. La vue de la croix qui protégeait le moutier 
rallume leur fureur. En peu d'instants les murs sont 
emportés ou s'ouvrent à leurs haches. Les religieux 
traqués, poursuivis à travers les vastes salles sont poussés 
vers le sanctuaire et égorgés sur les autels; et quand 
les bras sont fatigués de victimes, les flammes consom- 
ment ces scènes d'horreur. Sos essaye ensuite Une faible 
résistance ; mais vaincue sans peine et pillée , elle voit 
ses enfants tomber sous le fer ennemi ou traînés en 
esclavage. Effrayée du sort des cités voisines, Lectoure 
crut mieux servir ses intérêts en ouvrant ses portes aux 
Barbares ; mais cette soumission volontaire, loin de flé- 
chir leur courroux, ne ser\'it qu'à l'activer. Libre de 
tout obstacle , leur épée se baigna mieux dans le sang 
d'une population sans défense et leurs bras détruisirent 
plus facilement ce qu'avait dédaigné leur rapacité. A 
cette époque , observe le cartulaire dans son latin in- 
correct, les remparts de Lectoure n'étaient point aussi 
forts et les habitans aussi courageux qu'ils le sont sous 
l'excellent prince qui la gouverne (*). On sait que la 
bravoure militaire est de vieille date chez les Lectou- 
rois. 



(•) Non enim ea tempestate talis murorum fortia atque incola- 
rum audacia erat fictif nunc cum bonum habeant dominum ctc 
principem. 
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De leur cité les Normands se replient un peu et 
se dirigent vers les Pyrénées, semant sur leurs pas le 
pillage, la destruction et la mort. Dax se présentait 
alors. Ce n était plus sans doute comme Tinsinuent 
certains auteurs, la brillante cité des Romains « fière 
de ses thermes, de sou cirque, de ses palais, de ses 
basiliques. Le temps et les incursions successives des 
Gascons, des Francs et des musulmans avaient depuis 
longtemps abattu en grande partie ces monuments de 
Tart, enfantés par la civilisation romaine. Mais les 
derniers ducs de Gascogne dont elle bornait les états 
vers le nord , en avaient réparé les murs et en avaient 
fait un des boulevards de leur principauté. Adalric 
osa même y braver quelque temps le ressentiment de 
Tempereur Louis et de ses leudes. Encouragés par ce 
souvenir, soutenus par Totilon et se confiant en leur 
nombre et en leur bravoure, les liabitants de Dax sor- 
tirent ait devant de rennemi que précédait tant de 
terreur, et lui présentèrent fièrement le combat. Le 
succès ne répondit pas à Taudace. Battus, défaits, mis 
en pièces, le plus grand nombre restèrent sur le cHamp 
de bataille , bien peu se sauvèrent par la fuite. Les 
vainqueurs se précipitent aussitôt dans la ville , veuve 
de ses défenseurs ; et poussés par cette rage de destruc- 
tion qui anime tous les peuples étrangers à la civilisation, 
ils ne se contentent pas de renverser les édifices et les 
bains publics, ils cherchent à détruire jusqu'aux sour-^ 
ces des eaux minérales. Une partie des remparts fut 
seule conservée (*). Cette victoire livrait le pays aux Bar-» 

(*) Ce sont les plus belles fortifications romaines que nous ciyons 
vues dans toute la Gascogne. L'Opus quadratum des maîtres dq 
monde s'y montre dans toute sa solidité. 
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kjxes; ils se répandent comme un torrent dévastateur 
.«Kpi'aux pieds des Pyrénées, et renversent en courant 
«yx>ur (Bayonne), Oleron et Lescar. 

Cependant, du fond des cavernes où ils s'étaient ré- 
i^|[iés et du sommet de leurs montagnes, les Gascons 
^Percevaient tous les jours ces désastres. Ils ne purent 
a«kir à ce spectacle déchirant, et ne consultant que leur 
îCnileur, ils prirent les armes et allèrent chercher leurs 
Sroces ennemis. Totilon, échappé au dernier combat, 
lûdaitleui^ pas; il songeait à venger sa défaite , mais 
S ciel était irrité. Cette fois encore la victoire fut infi- 
L^e aux chrétiens ; un grand nombre périrent sur le 
luanp de "bataille. Un nombre plus grand fut massacré 
lans la déroute, presque tout le reste fut fait prison- 
lîer. Que pouvait maintenant la déplorable Gascogne? 
Tarbes s'élevait encore ; mais abandonnée par son évé- 
[ue que le cartulaire appelle toutefois un prélat émi- 
lent, ce qui supposerait que toute défense avait été 
tkgée impossible, mais abandonnée par son évéque , 
îlle fut emportée d'assaut; et cette fois les Normands, 
Lédaignant le pillage , livrèrent aux flammes ce qui 
échappait à leur fer. La destruction était complète ; 
nilles, bourgs, châteaux fortifiés, monastères, tout avait 
lisparu. On ne rencontrait sous ses pas que ruines , 
jendres fumantes, débris informes. On eut dit une 
terre de désolation bouleversée d'hier par un de ces 
cataclysmes heureusem^t si rares dans l'histoire de 
la nature , et le pieux auteur du cartulaire ne sait, lui, 
mieux comparer notre pays qu'à la triste Jérusalem, ♦ 
la malheureuse Judée, durant la guerre d'extermina- 
tion de l'impie Antiochus. 

/. 22. 
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Chargés d'un iniineiisc Imtin et Iraliiant après eux 
une induite de captifs, les Barbares songèrent enfin à 
revenir sur leurs ]>as et à regagner leurs vaisseaux. 
Déjà ils étaient assez ])rc*s de la mer, lorsque Totilon , 
outré de dépit ou plutAl furieux de les voir s'échap- 
per , fait un dernier ap])el a ces populations si horri- 
blement pressuré e^, réunit les débris de son arm<*e et 
y joint tout(»s les milic(« de son gouvernement. Vous 
le voyez, lui fait dire à ses troupes assemblées le chro- 
niqueur qui nous a servi de guide, vous le voyez, nos 
parents, nos amis, tout ce que la province comptait 
de plus illustre est tombé sous leurs coups. Nos filles 
et nos é[K>uses , ils les conduisent en captivité dans 
des contrées lointaines. Subirons-nous lâchement taul 
de maux? et qu est la vie a côté de ces indignités? 
Pour moi, si je ne puis venger le sang de mes proches, 
je saurai du moins trouver une mort* glorieuse. Ce 
discours et la valeur éprouvée de Totilon relève le 
courage abattu ; tous s'animent à combattre et jurent 
d'imiter leur chef. Pleins d'ardeur , ils volent à l'en- 
nemi. Le combat fut long et acharné; mais enfin, 
grâce a la miséricorde divine et à \ intercession de 
St'Lisicr et des autres saints dont les sanctuaires 
avaient été profanés , les Harl)ares furent obligés de 
plier. LesCiascîoiis l(\s poursuivirent sans relâche durant 
trois jours. Dune si grande multitude, il n'y eut qu'un 
petit nombre (|ui atteignirent les rives de la Garonne 
et qui échapjxTcnt à la mort en se jetant dans le fleuve 
él en regagnant à la nage leurs vaisseaux. Une charte 
trouvée assez réccîmnient à Mont-de-Marsau ajoute 
d'autres traits à c'cux que nous ont transmis les anciens 
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cartulaires ; mais cette charte nous parait assez peu au- 
thentique. Nous la traduisons dans une note (^ ). 

Les Normands repoussés, Totilon travailla à réparer 
les maux qu ils avaient faits à la Gascogne. Il fut aidé 
dans ce soin par Taurin II (2) , successeur d'Izambart. 
Auch appelait naturellement leur sollicitude, quoi- 
qu'elle paraisse avoir été épargnée cette fois, ou du 
moins avoir moins souffert que ses sœurs. Des deux 
cités dont se composait cette ville, la plus élevée avait 
totalement disparu avec la chapelle dédiée à la Vierge. 
L'autel seul, béni jadis par St-Sernin, avait été conservé 
ainsi que les saintes reliques apportées d'Eauze par 
St-Taurin, le martyr du bois de Berdale. De la seconde 
il ne restait que quelques maisons rares et éparses avec 
l'église de St-Martin , ou plutôt sur le sol nu et rase 
s'étaient élevées depuis le passage des ennemis quelques 
masures avec une nouvelle église de St-Martin, que 
desservait un clergé assez nombreux aggloméré autour 
de son évêque. Taurin II fit rebâtir les murs de la cha- 
pelle de la Vierge (3) , y replaça l'autel primitif et y 
fixa le siège pontifical. Il consacra le nouvel édifice à 
la Nativité de l'auguste mère de Dieu , et en confia le 
service à une partie de ses clercs qui , dirait-on , em- 
brassèrent dès-lors la vie canoniale prescrite par le 
Concile de Mayence. Ils étaient gouvernés par un abbé 
comme le prouvent certaines chartes. L'abbé avait sous 
lui un prévôt dont la dignité s'est perpétuée jusqu'à 
nos jours. Les autres places distinctives du chapitre 
furent créées plus tard. S'il faut en croire un ancien 

(1) Noie 5 , Voir à la fin du volume. Voir aussi le cartulaire de 
Limoges. — (2) Cartulaire d'Auch , Gallia Christiana. — (3) Dom 
Brugeiles. 
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document, la dédicace se fit avec une pompe qua 
travers les malheurs publics le culte avait cessé depuis 
longtemps de déployer. On y compta ( i ) un grand nom- 
bre de prélats y parmi lesquels on désigne Sigin, de 
Toulouse, Concordius, d'Agen, Donat, de Bazas, Lu- 
bronius, de Dax, Spaléus, de Lescar, Geraud, d'Olçron, 
Sédatius, de Labour (Rayonne), Séralpius, d'Orre 
(Tarbes), Maxime, de Commiuges, et Beat, d'Aire. 

Aprt^ cette consécration , le siège d'Auch se trouva 
déplacé pour la troisième fois. Taurin I*' Tavait fixé 
à Téglise de St-Jean (Vancien St-Orens); Perpétue, 
sous CloviSjTavait transféré à Téglise de St-Martin; 
Taurin II trouvant sans doute que le site se prétait 
mieux à une défense que tout rendait si nécessaire dans 
ces temps calamiteux , abandonna la plaine et le trans- 
porta sur la hauteur. Mais, content de Tavoir confié à 
des clercs , il continua d'habiter dans la demeure épis- 
copale de St-Martin, où on croit qu il établit des moines, 
et où habitèrent après lui ses successeurs pendant près 
de deux siècles (2). Ils ne paraissaient à Téglise de Ste- 
Marie que très rarement, peut-être même seulement au 
Jeudi-Saint pour y consacrer les saintes huiles. Depuis 
un temps immémorial et vraisemblablement depuis ré- 
tablissement de la religion, Tévéque avait perçu tout 
le revenu d'Auch. Sur les fonds communs il nourrissait 
et entretenait son clergé ; plusieurs Conciles l'avaient 
réglé ainsi. A partir de Taurin II, les revenus se par- 
tagèrent; révoque garda tout ce qu il avait à Torient du 
Gers , le reste fut attribué à Téglise de Ste-Marie et à 



(1) Chroniques (rAiich , Pièces justificatives. — (2) Chroniques 
d'Auch. 
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ses chanoines. Nous devons toutes ces particularités à un 
vieux manuscrit de l'ancien chapitre de St-Orens ( i ). 
Quelques autres cités avaient ressenti l'effet du zèle 
de Taurin et de Totilon; mais pour relever tant de 
ruines il eût fallu des jours nombreux, et Totilon ne 
survécut pas longtemps à sa victoire; nous ignorons 
l'époque précise de sa mort. Nous savons seulement 
qu'elle était arrivée l'an 845, car la charte d'Alaon qui 
fut octroyée cette année , relate que le duché de Gas- 
cogne était possédé par Seguin ou Sigwin (2) ,dit Mos- 
telanicus. Que signifie ce surnom ? pourquoi fut-il 
donné? Les anciens auteurs ne le disent pas; ils se 
contentent de nous apprendre qu'au duché de Gasco- 
gne Seguin réunissait le comté de Saintes. Cette der- 
nière dignité lui coûta la liberté et la vie* Les Normands 
s'étaient jetés sur les côtes de la Saintonge en 846, et 
après avoir pillé la campagne, ils avaient attaqué la 
capitale de la province. Au bruit de leur approche, 
Seguin était accouru à la tôte de ses milices , et malgré 
sa promptitude, quand il parut. Saintes était prise et 
saccagée (3). N'ayant pu la sauver elle-même , le duc 
de Gascogne voulut du moins sauver ses dépouilles ; il 
se mit à la poursuite des vainqucîurs et les atteignit 
entre Bordeaux et la ville qu'ils venaient de ruiner. Ce 
combat, comme presque tous les combats précédents, fut 
tout à l'avantage des infidèles. Ils firent une horrible 
boucherie des chrétiens , dont quelques-uns cependant 
échappèrent par la fuite. Tous les autres demeurèrent 
prisonniers, et de ce nombre fut Seguin. Les Barbares 



(1) Cilé par D. Brugcllcs et M. d'Aignan. — (2) Art de vérilicr 
les dates. — (3) Loup de Fcrricres. Chronique d'Adhémar. 
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ëpargnèrent d'abord sa vie pour lui arracher une forte 
rançon ; et comme cette rançon se faisait attendre, ils le 
massacrèrent après quelques jours de captivité. 

Seguin fut remplacé par le duc Guillaume que Ton 
a souvent confondu sans raison avec le fils du trop cé- 
lèbre Bernard, marquis de Gothie. Les Normands res- 
semblaient aux bétes féroces qui , repoussées , rôdent 
sans cesse autour de la proie jusqu'à ce qu'elles Taient 
saisie. Bordeaux avait écliappé à leur rapacité sous 
Totilon : il leur fallait ses richesses. Ils se présentèrent 
subitement à ses portes, en 848, et Tassaillirent de 
toutes parts ( \ ). Guillaume n'avait eu que le temps de 
se jeter dans la place; mais brave et actif, il repoussa 
avec avantage leurs assauts multipliés, et vrai^mbla- 
blement il eût fait échouer leur tentative sans la trahison 
des juifs qui livrèrent de nuit leur quartier aux enne- 
mis. Nous aimons à rappeler qu'ils furent payés comme 
le sont d'ordinaire les traîtres. Les Barbares, maîtres de 
la ville, égorgèrent tout ce qui tomba sous leurs mains, 
pillèrent tous les quartiers sans distinction, et laissèrent 
aux flammes le soiu d'achever l'dîuvredela destruction, 
Guillaume périt ainsi avec ceux qu'il était venu défen- 
dre. 

Pendant que les Normands démolissaient l'empire 
de Charleraagne, ses faibles et lâches descendants s'en 
disputaient les débris, au lieu de réunir leurs efforts 
contre l'ennemi commun. Sanclie Sancion profiui de 
leurs dissensions pour s'emparer de la Gascogne. Il était 
frère d'Asnar, comte de Jacca; et après sa mort qu'on 
nous dit avoir été déplorable (2), il s'était saisi de son 

(1) Chronique de Fontenclle. Ancienne chronique des Normands. 
— (2) Annales de St-Bcrlin. 
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comté et y avait ajoute Pampelune et quelques cités 
voisines. Mais cet Asaar était;il le même que celui que 
nous avons vu épargné par les Gascons , à cause de sa 
parenté avec leur maison princière ? Était-il aussi le 
fils de Loup Sanche quon donne assez (<) communé- 
ment pour frère à Adalric ? Et ce Loup Sanche surtout 
était-il réellement le fils de Loup ou Lope II , ancien 
duc de Gascogne ? nous sommes loin de rien affirmer à 
cet égard. Les raisons que font valoir les partisans de 
cette opinion nous paraissent très-peu concluantes. Peu 
de points historiques attendent des éclaircissements, 
comme la descendance Mérovingienne de Sanche Mi- 
tarra , que nous allons voir renouer la chaîne des ducs 
héréditaires de Gascogne. Cette descendance, il est 
vrai , est maintenant admise par tous les historiens ; 
mais où et comment la rattacher à la famille évincée ? 
Là est la difficulté ; nous la discuterons bientôt. 

Pépin II,. roi d'Aquitaine, ratifia sans doute Ten- 
vahissement du duché de Gascogne; car. Tan 848, 
Tannée même où eut lieu cet envahissement, il ordonna 
à Sanche Sancion de venir le joindre en toute hâte, à 
la tête de toutes ses milices (2). Cliarles-le-Chauve , le 
concurrent, l'ennemi implacable de Pépin ne pouvait 
pas voir d'un œil tranquille une vaste province passer 
entre les mains du partisan de son rival. Il arma contre 
le duc de Gascogne et porta la guerre dans ses posses- 
sions. Mais le temps n'était plus où tout pliait sous la 
puissance royale. Sanche sut rendre inutiles les efforts 
de son ennemi et resta maitre du duché. Il fut moins 
heureux contre les musulmans. Muza, un de leurs 

(I; Dom Vaisselle, Marca. — (2) Annales de St-Bcrlin. 
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f^nérauX) avait fait ({uel([uc8 iacursions sur son aocioi 
comte. Le duc de Gafleojjiic part aussitôt arec les pre* 
mièn^ tn)U|)es qu'il peut rassembler pour punir cette 
audace et prot/ïger si» i)euplcs. Mais trahi par la fortune, 
il est complètinnent battu et tombe au pouvoir des in- 
fidèles. Sa (»ptivité fut courte; car, en 851 , Pépin re- 
poussa* (le sessujcts, etabandonné deses généraux, s'ëtant 
retiré vers les Pyrénées, Sanche Saucion (4) s'empan 
de sa personne par traliison et le livra à son compétiteur. 
Quelques auteurs prétendent même que Pépin comp- 
tant sur des sentiments hautement avoués, était venu 
chcrclicr un asile auprès de son vassal,^ mais que celuhdr 
au mépris de tous les droits , Tavait livré à Charles-le- 
Chauve, et avait aclicté ainsi son entière réconciliation. 
Gît acte doloyal est le dernier trait de sa vie qui se 
IK)ursuivit jus({u en 8(54. 

A sa mort , h; (lu(;lié de Gascogne, du consentement 
sans doute de Charles-le-Chauve, pssa.à son neveu, 
Arnaud, fils d'Emon ou Aimon, comte de Périgôrd, 
et de SaiKthia , sa scnur. Le nouveîui duc eut presque 
toujours les armes à la main contre les éternels Nor- 
mands, qui, repousses sur un ])oint, se montraient 
aussitôt sur un autre. La fortune lui fut d'alK)rd infi- 
dèle (2). Dans la première ren(!()ntre il fut totidement 
défait, mais il répara hientùt cet é<!hec et rem]X)rta 
plusieurs vi<!l()ires. Ces suites affail)lissaient ses forces; 
rélitcî de ses g!H!rri(;rs njstait successivement sur le 
champ de l)ataill(;; d'où il advenait quà chacpie nou- 
veau (M)nil)at il avait moins de résistance à opposer, et 



Cl) Annales de Mi'l/ ol dn St-IJ('rtiii. — (2j Duchcsiie, carlulairc 
dr SoIiKiHHi. Miircn. Mnnusrril de M. d'Ai>iian. 
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qu^à chaque nouvelle incursion il pouvait couvrir moins 
de pays. Vainqueurs et vaincus, les ennemis étendaient 
ainsi toujours leurs ravages. Dans une de leurs courses, 
ils avaient brûlé le monastère deSolaignac (aujourdlmi 
Souillac dahs le Limousin) , que le duc Arnaud affec- 
tionnait singulièrement, soit à cause de St-Eloi, son 
fondateur, soit à cause de la vie régulière des religieux 
qui Thabitaient. Les sentiments qu'il avait voués à cette 
maison étaient si prononcés, qu'il avait résolu d'y aller 
prendre l'habit monastique ; ce qu'il eût exécuté s'il 
n'eût point été surpris par la mort. Avant son décès, il 
pressa plusieurs fois les moines d'aller chercher en 
Gascogne de nouvelles reliques de saints martyrs, leur 
assurant que leur course ne serait point perdue. L'abbé 
et sa communauté cédèrent enfin à ses instances, et en- 
voyèrent Aldaire (1) , un de leurs frères, à la suite de 
Godefroi , neveu d'Arnaud , qui partait alors pour ces 
contrées. Aldaire séjourna quelque tem[)S auprès du 
duc, et prit soin dé dérober le but de son voyage aux 
Gascons dont il redoutait Thumeur altière et plus en-' 
core l'opposition. Il parcourut ensuite plusieurs sanc- 
tuaires révérés sans pouvoir exécuter son dessein; et déjà 
il songeait à regagner son monastère , lorsque les ç^ens 
de sa suite traversant le Fezensac , parvinrent au lieu 
où s'élevait naguère, en l'honneur de Ste-Fauste , Une 
église somptueuse que les mêmes mains qui avaient 
brûlé Solaignac venaient de livrer aux flammes. Ce 
lieu, après avoir été le théâtre du combat et du triom- 
phe de la jeune martyre, lui avait été donné pour 
tombeau , et elle y avait longtemps reçu le tribut de 

fl^ Annales de Si-Berlin. Clirouique de Sl-Ma&ime. 
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la vénération |mhli(|U(;. luAtruil de celte dëoouverte, 
Aldairc aa;ourut dans la nuit; et au premier rayon da 
jour, avant que les liahitanUi pussent se douter de ce 
(|ui M! tramait, il t^mihe k genoux, prie quelques iiu- 
tants et brise, en implorant le nom delasairtte, la pierre 
tumulaire; il retire ausHÎtAtlc^ ossements sacrés de la 
c;ouclie où ils reiM>saient, le» enveloppe dans des étoffes 
précieuses, c*t ravi de »(m pieux larcin, il les transporte 
à Solai^nae. 

Le due Arnaud vécut, partagé entre des pratiques 
de dévotion qui Tinelinaient vers le cloître et les 
r>our<>i*s des Darbares (|ui le retenaient d'ans le monde, 
et rendaient son exinrage et son expérience néceMaires 
à son p<;upl(?. Rien ne saurait préciser Tépoque de sa 
mort; on sait quelle arriva avant 872 (1). Oihénard 
pense que c'est peut-^tre ce duc qui donna son nom 
aux sols Arnaud ins, solidi ji rnaldenses ^ dont parlent 
(|uelqu(*s anciens inoimmenls de notre pays. 

Au milieu de và'm déchirements, k» désordres étaient 
farauds dans la Fraiicie entière. Rien ne pousse à U 
li(!(!ii(!(* (!omine l(;s malheurs publics et surtout la f^crre* 
i^ir uiKî d(Mîes anomalies si frécjuentcs dans l'histoire 
de rhuinaiiité, on dirait ([u'on éprouve le plus le fatal 
besoin (hî f^oùti;r Unis les plaisirs, alors que tf>us les 
plaisirs s^înTuient, et (Passouvir a tout prix de funestes 
passions (piaiid la mort p(*ut k chaque instant nous 
att(;indre et nous j)récij)iter aux pieds du Dieu ven- 
fÇ(îijr. Les lois d'ailhîurs vx les rèp;lcîs se taisent à côt^ 
de la faim et du saiif^. Viwa lettre du pape Jean VIII (2) 



(y) tria H'inrti nmcdicli, iv nfVi'uH.— {V f/ibh:', Coller t ('on. 
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aux évéques de Gascogne, nous peint Télendue des 
blessures faites à la religion. Le pontife se plaint d'a- 
bord d'avoir appris par des récits, hélas, trop fidèles, 
les prévarications que se permettent dans ces contrées 
d'indignes chrétiens , et gémit de ce que la voix des 
pasteurs y est méconnue et tous les efforts de leur zèle 
impuissants. Il sait qu'on y contracte des mariages au 
mépris de toutes les lois du sang et de tous les degrés 
de parenté; que d'autres abandonnent leur femme 
pour en épouser une seconde ; que quelques-uns plus 
audacieux en prennent deux ii la fois, ou à l'épouse 
légitime ajoutent upe concubine. Il n'est pas besoin d'a- 
jouter que Jean VIII condamne ces unions, et enjoint 
aux coupables de se séparer. Il défend ensuite d'enlever 
et de retenir les biens de l'église. Enfin , il ordonne 
que les prêtres et les clercs soient sous la dépendance 
de leur évéque, et frappe d'excommunication le laïque 
qui les soastraira à leur supérieur naturel. Cette lettre, 
du 13 juin 879, est adressée à Ayrard, archevêque 
d'Auch, successeur de Taurin II , à Involat, de Com- 
minges, à Wainard, de Couserans, et à Sarstone, de 
Bigorre. Ici finit le long silence des cartulairessur les 
évéques de la province. Nous connaissons même un 
des prédécesseurs de Wainard. Francolin, de Couse- 
rans, assista au Concile de Narbonne, assemblé, selon 
l'opinion la plus probable, en 791 , et où l'on con- 
damna les erreurs de Félix d'Urgel. La lettre du pape 
donne aux prélats d'Auch le titre d'archevêque , titre 
nouveau, connu en France depuis le Concile de Màcon, 
en 581 , mais qui n'avait guère été en usage que sous 
Charlemagne. Il remplaça celui de métropolitain 
quand l'organisation romaine, d'où cehii-ci était né, 
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eut entièrement disparu. Quelquesmns pensent même 
que ce dernier n entraînait aucune préséance , tandis 
que Tarchevéque fut toujours au-dessus des évéques. 
Nos prélats avaient déjà , sans doute comme les plus 
voisins , réuni sous leur houlette le diocèse de la mé- 
tropole d'Elauze; ce qui donnait à leur juridiction une 
étendue que n avait pas celle de leurs comprovindaux. 
Auch, d'ailleurs, se recommandait par ses anciens sou- 
venirs; enfin ) sa position était assez centrale. Ainsi, 
bien des causes militaient en sa faveur et lui assuraient 
la suprématie. 
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léme époque presque qui vil nos prélats con- 
e rang d'archevêque, vit nos anciens maîtres 
s dans riiéritage de leurs aïeux. L'autorité 
dlait s'affaiblissant tous les jours; à peine si les 
s petits-fils de Théroïque Charlemagne pou- 
)roléger sur leur propre front la couronne déjà 
ndrie que leur avait léguée leur père. Quel 
evaicnt attendre de tels princes des populations 
loin d'eux aux extrémités de Tempire ? D'un 
6té, le sentiment de la nationalité ne s'était 
L»teint parmi les Gascons. Ils supportaient im- 
nent des chefs issus de cette nation Franque 
domination avait été précédée et suivie de tant 
fleurs; et les seigneurs Francs eux-mêmes n'am- 
aient guère une autorité qui les mettait aux 
vec les terribles Normands, et ne leur donnait 
)ldats que des esprits indociles et prévenus (i). 
loiiis, les dangers se renouvellaient tous les 
il fallait un chef pour les conjurer. 

rliilairc d'Auch el de Lcscar. 
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Les Gtiscoiis prirent conseil des circonstances. Ibl 
avaient auprès d'eux les descendants de la branche \ 
puîridc de leur ancienne famille ducale. Donat-Loup * 
et Centuloup , les deux fils innocents d'un père coupa- 
ble, n'avaient pas été enveloppés dans la condamna- 
tion de leur pt»re. Louis usant de modération, donna 
au premier le comté de Bigorre et au second la vicomte 
de Béarn ( 1 ). Les enfants de Garsi as-Xi menés pouvaient 
élever des prétentions sur ces contrées; ils en firent 
Tabandon en faveur de leurs cousins, qui réunirent 
ainsi tous les titres qui assurent la propriété. Le comte 
de Bigorre et le vicomte de Bëam n imitèrent pas la 
conduite turbulente de leurs aïeux. Avertis parleur 
faiblesse, ils écoutèrent les conseils de la prudence, et 
possédèrent en paix ces portions exiguës de l'héritage 
d'Eudes et de Caribert. Donat-Loup épousa (2) Faqui- 
lène, fille de M ancion qui parait appartenit* à la souche 
des vicomtes de Lavédan. Il en eut deux fils, Dato- 
Donat (3)et Loup-Donat, ou plutôt Dato et Lomp, car 
ces doul)les' noms répétés à la façon des Grecs, indi- 
quent à la fois le fils et le père. L'aîné ratifia quelque 
donation faite par sa mère au prieuré de St-Orens, en 
Lavédan. Il mourut sans postérité et laissa le Bigorre 
a Loup (4) , son frère. Loup était remplacé par Dalo- 
Lupi (5) ou Dato II, son fils, quand le duc Arnaud 
descendit dans la tonil)c. Un grand nombre d'histo- 
riens donnent ciu^ore pour fils à Donat-Loup, Inigo- 

(1) Charte d'Alaon. Art de Vérifier les dates. Marca, Ilv. 4, ch. 3. 
— (2) Titres de Lavédan. Manuscrit qui, je crois, a dû appartenir à 
M. Larclicr. M. de Maulron. — {'.\) Titres de Lavédan. Manuscrit 
de M. Lnrcher. M.irc.j. — îVM.nmMril. Kssai historique sur le Bf- 
^'ornv — (.')) M.inii.sriil. 
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^^rsias dit Arista , roi de Navarre ; mais outre qu il 
T^y a aucun rapport entre le nom du prétendu fils et 
<:elui qu'on suppose son père (et certes, cet argument a 
du poids à cause de Tusage des noms patronimiques) , 
nous verrons bientôt qu Inigo devait le jour à Garsias- 
Ximénès. 

Centuloup ou Centulfe 1 , vicomte de Béarn , ter- 
mina sa carrière vers Tan 844. Il laissa sous la tutelle 
d'^Auria , sa femme, un enfant (1) en bas âge. Celui-ci 
n'^eut lui-même qu'un fils dont le nom n est point par- 
venu jusqu^à nous avec une entière certitude. Les Gas- . 
cons ne choisirent ni lui , ni son cousin pour le placer à 
leur tête. Ils allèrent demander à TEIspagne Sanche 
Mitarra que tous les historiens , d'une voix unanime , 
font descendre du grand Eudes; mais comment et à 
tjuel titre? Ici les avis sont excessivement partages. 
Marca et après lui Larcher, Faget de Baure et un 
grand nombre d'autres le donnent pour le petit-fils de 
Loup-Centule. Parmi eux , les uns veulent que Loup 
ait entraîné dans son exil, Garsias, un de ses fils, vrai- 
semblablement Taîné , qui devint peu après comte de 
Castille, et donna le jour à Mitarra. Les autres pré- 
tendent que Loup se réfugia seul aupr^ d'Alphonse- 
le43iaste; que celui-ci l'établit comte de Castille , et 
lui fit épouser après la mort de sa première femn^ une 
princesse de son sang. Garsias, selon eux, fut le fruit 
de cette seconde union. Marca et tous ceux qui Tout 
pris pour guide, s'étayent d'une généalogie insérée 
dans le cartulaire d'Auch qu ont copiée les cartulaires 



(1) Marca. Art de vérifier les dates. Fagcl de Baurc. Ai. de Mau- 
léon. 
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ilif l^*M!iir <;t iVMi'Mr^m. Ktt voici li» purok:»; « «tide»- 
ni!irt<?nt , liirM{ijit 1m (#AM!f>gn« Z^Uit priviSc il« txtttutù» 
ri cpir Im l'Vanrn r<;riififiii«tit II) lyitiMuUt pur lu crainU 
(li«lfi iH'Hiflif* ili!fi (#fiM'onfir|ijiiiv»ifmtcimtufiii9d^^or' 
f(<*r U*M VÂttmtU yruun cli* i«'riitii!i?, lu plupart dei ndiilei 
ili* i'êtmun^tu* M*, ri!fi(lfn!rit vu K^pn^fif! miprè» du oon- 
Atil du CIiiAtilli?, )NMir lui (li!rnnndi?r tut (la Mm fikpcmr 
M7ff(iirtir. liiMUftiiiitlf cpioifpi'fl f'iU ittâtniii di; leur pm*' 
ftilfi!, i^t qii'fiirtui il ctrAigtttt |M>itr lui at pour âeê ett- 
fitttU, fimMttitit ri*|H?iidAttt /i i!i! qti'utt d'etsx lisn Miiirlt 
hH le voiilfiii. Khfitt, Sntu']w Miurr» vint avec cm 
nohl^ cti (»fiM!i>gitc, et tl y fut fait i'4>n«ul (4)« n 

(ht voit, qu'il trcM ici nulletiiettt qur^timi dif Loup- 
C!mftulc, Aucun historien nncimi ne dit qn^ilier/ffiifiçiâ 
m C!fiKtfllc et tnoiuM encore qtt^il fut comte; toui lei 
Mi'igneuni rev^tti^ <le cetti; difçnit/? cliinii ce payn Mmi 
evictctucMtconutiMf et l^)U|>4^entulen'mtdé«igni} nulle 
|mrt (2). ()u peut donc nflirmer qu'il n'y )iomi^(1ii poitit 
d'nulorit4*. Ihm mu exil^ il ne retira vrniMnnblAblemimt 
vu Navarre, et n'\\ «v«it eu i\vM irtifitnU» nnr \n terre 
l'iran^cre, on \vn rccotiruil irait a leur» ttonm putroni- 
trfir|ueM. Le cartulaire irailleur» renferme plufi d'une 
erretir i!viclenle, IValiorJ \vM(lnHV4mn n'<1gorgiVent je* 
tnaÎH leur» rlicr». Plunicur» de ceux-ci, il eut vr«i,p(iri- 
rcnt Je UMtrt violente, tnai» iU t^mibcrent toujouM 
ttohicnient en conilmHant te» cnnerniM de leur fumille 
oti le» enneniJMde rKiat. Un xeul, VVaifre, Mn«îoffibfl 
virtinte d'un /l*(HaH^inat l/irp^cnient Houdoy<!; nuiiM h 
nation, loin d'avoir trempé dan» ce crime, protufttfl 
liantcnicnt et cnlonra d'nn nouvel amour \v.H VtU de c^ 
inaliienrciix dur. 

: I ; No(«' Voir n l/i Ou du vuIuumv — (2) M. <!«• MnuUim. 
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Quant au litre de eonsul de Castille donné au père 
de Mitarra , nous devons remarquer avant tout que 
le mot cousiJ a diverses acceptions. Suivant les temps 
et les auteurs il exprime la qualité de seigneur, de 
comte , de duc et même celle de roi. Nous devons ob- 
server ensuite que la dénomination de Castille, qui 
ne convient qu a une province, de TEspagne , a servi 
quelquefois à designer la péninsule entière. Ainsi s'ex- 
plique peut-être le langage de Tauteur du cartulaire , 
qui écrivait dans le xiii" siècle , époque où le courage 
renommé des Castillans et le grand nom de Blanche , 
mère de saint Louis , pouvaient donner lieu à ces ex- 
pressions trop vagues. Si cette explication ne satisfait 
point , accusons Tignorance d'un écrivain placé à trcHS 
siècles de distance des événements qu il raconte. Tou- 
jours est-il que le savant Oiliénard (i), sans le secours 
de l'instrument d'Alaon et d'autres cliartes dœ^t ce 
monument a donné la clef, avait discuté ce qu'il y avait 
de vrai et de faux dans les cartulaires d' Auch et de 
Lescar. Il avait vu que Sanche Mitarra était issu non 
d'un comte de Castille , mais du sang des rois de Na- 
varre. Il le prouve par l'analogie des noms patronimi- 
ques et par l'usage du même sceau ou monogramme 
employé par les rois de Navarre et les ducs de Gasco- 
gne. Guidés par lui et surtout par l'auteur des Méro- 
vingiens , notre noble concitoyen , nous allons essayer 
de donner à Mitarra sa vraie descendance et son rang 
véritable (2). 

Garsimirou Garsi^s-Ximénès n'avait point succombé 
dans la dernière action où nous l'avons vu combattre , 

(1) Notitia rasecniœj page 420 et suiv. — (2) M. de Mauléon. 
/. 23. 
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<x>nitncle veulent Marca et (loin Vaisselle. Le pr 
ignorait et le second a trop pressé la eliarle d'Al 
qui dans ses expressions va{;ues et incomplètes, coi 
iju'il |M*rit , avant 8i5, victime d'une rébellion 
velle, mais (pii n'assigne ni date ni circonstance 
dis que des ténioignag<îs et des documents autl 
cpies pnnivent son existence depuis ce conduit ji 
vers 812 (i). Retiré avec s<^ enfants dans hîsgorj^i 
Pyrénécîs, ccmime héritier de la reine Giselle, fdl 
duc Amand et femme de Caribert, il j>oursuiva 
sa haine tout ce <pii était atUiché aux j)rinces < 
seconde race; et pour mieux leur nuire, il s'était 
ou du moins d avait noué dc»s intelligences av< 
Maures de Cordoue et de 4Sar.'igosse , ce (jui né 
|>échait pas de descendre cjuehjuefois de c(?s m 
gnes et de protéger contre les infidélcîs lc»s chrétie 
la Navarre et de TAragon. C'est lui (jni dirigea 
buscade si fatale à la dernière expédition tenté 
Louis, et qui se termina j)ar la c^iptivilé d'Ebl 
d'Asnar. Cet échec, subi ])ar les armes Franc 
força les populations placées sur le versant mérid 
des Pyrénées ji chercher ailleurs ap])ui et j)rote( 
L'Rspagne était pres([ue tout entière; envahie 
les musulmans. Al|)hoiise-le-Chaste, le seul ro: 
comptk alors la péninsule, était assez occupé à 
disputer les Asturies. Carsias restait seul. Sa Vi 
éprouvée dans les combats, sa longue exj)éricnc 
voisinage de ses j)ossessions , les liens du san|2 
l'unissaient à Donat-Loup, de Bigorre, à Centule-I 
de Héarn , et à Sandregisih; , comte des Mardi» 

fi) Mc^rovingions, par M. «le Mnnl(''on, p. 287. 
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Gascogne, dont il pourrait cHre soutenu , tout le re- 
commandait au choix public. Un rassemblement con- 
sidérable s'était formé autour d'un liermitafje près de 
la grotte de Mont-Oruel. Navarrains, Aragonais, gens 
de Guipuscoa et Sobrarve , pres^jue tous é<!baj)pés à 
Tépée des Maures, s'y étaient réunis pour y vénérer 
les reliques de trois saints enterrés dans ce lieu oii 
fut construit depuis le monastère de St-Jean de la 
Penna (i). D'une \oix unanime, ils élurent Garsias 
pour leur chef, et lui donnèrent le titre de roi. 

La charte d'Alaon prouve d'une manière incontes- 
table sa descendance de Caribert. Sa royauté s'établit, 
ainsi que Ta prouvé Traggia (*) par les ancieiuics gé- 
néalogies de Méya , de Léon et de Montserrat, et par 
la chronique d'Albelda. Trois de ces diplômes existant 
au monastère de St-Jean de la Penna, cités et rapjKM'- 
tës dans Brix Martinès, corroborent ces généalogi/îs et 
démontrent qu'il fut roi de Pampel une et de Navarre, 
et le bienfaiteur de ce monastère où il fut inhunjé. 
D'après ces monuments, il eut un frère Inigo-Ximénès, 
qui ne paraît pas avoir laissé de postérité. 

On ignore l'époque précise de sa mort; mais en 
calculant les années correspondantes des gouv(;rneurs 
Arabes , des comtes d'Aragon et de quelqu(îs évéques 
connus, il parait avoir terminé sa carrière dans l'année 
842. Le texte précis de la (îliarte d'Alaon ne permet 
pas de renvoyef son élection, comme l'ont fait plusieurs, 

(1)11. de HauIéoD. Garibay, Blanca, Roderfc de Tolède, e\ié§ 
dans Marca , IW. 2, cb. 8. Pour tous ces détails, voir les Mérovin- 
gfens, page 287. 

(*) Nouveau dictionnaire higloriquc d'Espagin?. 
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jusqu'en 857, puisqu'alors il n'était dc)à plus. Il avait 
laissé de deux femmes, quatre fils, Inigo-Garsia , For- 
tunio-Carsia, Sanche-Garsia et Ximënès-Garsia, et une 
fille, Dona Xiniéna-Garsia, qui épousa Alphonse-Ie- 
Cliaste. Dom Ramire, fils de ce dernier, déclare dans 
une charte queSanclie-Garsia, alors roi de Pampelune 
ott de Navarre, est son oncle; et dans une autre charte 
cjtce par Sandoval , Zampire et Dom Rodrigo, il est 
dit que Dona Ximcna-Ciarsia était d'une famille royale 
des Français, mais étal>lie en Navarre. Enfin, en 845, 
la charte d'Âlaon constate ({ue les fils deCarsias-Ximé- 
nès étaient inaugurés en Espagne, et qu'ils avaient 
cédé à leurs cousins de (»ascogne leurs droits sur leBi* 
gorre et le Béarn, et que cette cession avait été confirmée 
par Louis-lc-Déljonnaire et Charles-le-Chauve. On a 
disputé sur le sens (|u il faut attacher à cette inaugu- 
ration. Pour tous, elle signifie un rang particulier, et 
pour le plus grand nombre le rang suprême. • 

Inigo, surnommé Arista, succéda à son père (1). Ro- 
dcric de Tolède, le fait venir du comté de Bigorre, et 
ajoute aussitôt qu'il habitait le sommet des Pyrénées; 
il dit ensuite que, accoutumé aux combats , il descendit 
dans la plaine, y signala sa valeur et obtint ainsi la 
couronne. Ce langagti obscur d'al>ord et presque con- 
tradictoire, peut se concilier sans peine avec notre opi- 
nion. Originaire de la Gascogne, et parla du Bigorre 
possédé alors par un de ses proches , Inigo avait habité 
les montagnes où Garsias Tavait laissé, et d'où il venait 
quelquefois avant de monter sur le trône, combattre 
en Navarre sous le draj)eau paternel. Les auteurs Esp- 

(1) M. de Mauléon, les Mérovingiens. 
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gnols les plus estimés, Surita , Garibay, Blauca , avan- 
cent eux-mêmes que leurs annales varient sur les 
événements et les personnages de cette époque, et que 
leur obscurité prête aux interprétations. Du reste, le 
nom de Carsias qui accompagne celui d'Inigo, ne laisse 
aucun doute sur sa filiation. C'est à sa cour que les 
Gascons vinrent demander un duc. S'ils avaient voulu 
placer à leur tête un descendant de Lou|>-Centule , 
comme le disent Marca, l'Art de vérifier les dates et la 
plupart de nos historiens, pourquoi seraient-ils allés en 
chercher en Castille un imaginaire ou du moins pro- 
blématique, tandis qu'ils en avaient de connus et de 
rëels dans les maisons de Bigorre et de Béarn? Mais, 
suivant nous, en appelant un membre de cette famille, 
ils auraient préféré la branche cadette à l'aînée, et 
blessé ainsi sinon le droit, du moins les usages reçus. 
Par là s'explique facilement le voyage des députés 
Gascons. 

Le roi Inigo n'accepta point leur offre. Un trône 
nouvellement assis et un royaume à conquérir presque 
tout entier sur les ennemis de la foi réclamaient tous . 
ses soins et ne lui permetUiient pas de lointaines excur- 
sions. Le prince Fortunio, son puîné, ne se prêta pas 
davantage à leurs vœux. Sa haute piété Téloignait des 
honneurs et le portait vers le cloitre. Sanche , le troi- 
sième fils de Garsias-Xi menés (f), suivit les députés et 
alla reprendre |)ossession d'un hcritige dont sa famille 
était dépouillée depuis plus de cinquante ans. Il por- 
tait le surnom de Mitarra, qui suivant les uns signifiait 
Montagnard^ et selon les autres Tcrrihh\ Sa naissance 

i\^. Carlulairo irAïuli cl di» Lrscar. 
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jiiAtific le prcfiiier litre; son c(>urage et m» exploits 
rmitre le» Maure» lui avaient valu le necond. Cet évé- 
nement f»t plaré par Unin hm histarien^ vers Tan 872; 
ee|M!nrlant rien n'en in(ii(|ue la date eertaine* Nous ne 
voyons ]}iin (|ue le» prifiee» Carlovingiens tCen foient 
préfxîcu|»é». Cliarleft-le-(Jliauve poursuivait la couronne 
iinfiériale , ohjet de tia longue ambition, quoique la 
mort (lût la lui ravir sitAt. Ixiuis-le-Bégue, son fili, 
di'^ja^en piissession du^iyaume d'Aquitaine, ignorait 
piHit-iHre ee (|ui se passait vers les Pyrénées. Leduc 
Boson, (|ui le gouvernait alors, devait facilement fer- 
mer les yeux sur un envahissement, puis<|u'il allait 
lui-m<>nje envahir la Provmice et la démembrer delà 
monarrhie J'ranque. D'ailleurs, les divisions qui ré- 
gnaient entre les membres de la famille impériale, et 
les guerres des iVormands ne permettaient guère ni 
au père ni au (ils de punir un soulèvement éloigné, et 
vraisemblablement, s'ils l'avaient entrepris, Mitarra , 
aidé <le la iSavarre, se fiit défendu avec succès* 

Inigo Garsia survécut huit ans (1) au départ de 
son frère, et mourut en 880, afHcîs 38 ans de règne« 
Il laissait ([uatre fds, dotit l'aîné, (^arsias-Iniguès, lui 
surrédn. (î<îhii-(i eut à soutenir une guerre vive et 
malli('iin'iiK(* conlrcî l<*.s(lH!rH Maurc^s, Mahel et Maho- 
iu(^'\\ti'ii'\j\\\}(). Il pcîniil contrcux la bataille d'Ay- 
bard ou (h; iiiédéiia, vX périt dans l'action sans avoir 
eu (rciiranls. Sch trois Irères disparun^rit et furent 
vraiscinbl.'ibl<MTi(!nl lues av<!c lui. Il fut remplacé sur 
U: IrAïKî par luu'limio-Ciarsias, sou oii(;lc, second fils 
d<î (i.'irsias-Xiinénès, corunn; il le <lit bii-m^me dans 

f\) !M. i\r M/iiiIron, IcH .MrroviriKicnH. 
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xtne charte qu'il domia eu faveur du monastère de 
lieyre. Mais bientôt dégoûté du monde, le nouveau 
souverain laissa la couronne à Sanche-Garsias , dit Mi- 
ta rra, son troisième frère, et alla cacher la majesté 
royale sous le froc de moine, le 19 mars 901 (1). 

Nous ne suivrons pas Mitarra en Espagne , où il 
mourut après quelques années de règne , dans un âge 
très -avancé. Les écrivains Navarrois, qui n'ont pas 
conBLU et n'ont pu connaître le titre qu'il jx)ssédait en 
deçà des Pyrénées , parlent des conquêtes qu il fit sur 
les Gascons et de l'hommage que ceux-ci lui prêtèrent. 
En le voyant descendre dans la tombe , qu'il nous soit 
permis de remarquer que sa vie forme le point le plus 
obscur et le plus difficile de notre histoire. Plusieturs 
systèmes ont été émis à son égard. Après de longues 
recherches , nons avons adopté le sentiment de M. de 
Mauléon ou plutôt d'Oiliénard , que nous avons taché 
de corroborer, quoique nous soyons loin d'avoir ré- 
pondu à toutes les difficultés. Pour les résoudre, il 
faudrait des documents plus sûrs et plus explicites que 
ceux que nous possédons. L'Espagne nous les donnera 
peut-être un jour, car c'est de là surtout qu'ils nous 
peuvent venir. Du reste , avec Mitarra ne finissent pas 
les hésitations de l'histoire; on n'est pas moins partagé 
sur ses enfants que sur son père. La plupart des his- 
toriens, sur la foi du cartulaire d'Auch, ne lui donnent 
qu'un fils qu'ils appellent Sanche-Mitarra comme son 
père, au mépris de toutes les règles établies alors pour 
les noms, et de celui-ci ils font naître Garsias, dit le 
0>nrbé. Mais ici encore il va erreur: Garsias-le-Courbé 

, 1 , M iJo Mauk-on , les M(!TOvin^'icn>. 
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M! (lit lui-m^inc, ainsi que noiu |c verrotii, fils de 
n)i (1), fît relui qu'on a prin \yont son père était ion 
fn>rr nUiâ, 

Mitarra eut deux TiIm. I/alnc^, C^arniaB-Sancbe l**, eut 
{)our AA part In Navarrn <iu*il gouverna, d'abord loui 
la tutelle de «on oncle, XiméncVGarsic, le dernier fila 
de (*nrHia!i-Xiin(^n(^, alom afTnifUN^ tom le poids des ans 
et cpii ne tarda ps à desc^endrc dans la tombe. A sa 
mort, Tou, niiVe du jeune prince, prit les rend du 
gouvernimient et administra juscju'à sa majorité. G•^ 
sias-Sanehe fut la souche des rois d'Aragf)n, de Castille, 
de Navarre et Sobnir\'e. Par lui les descendants de 
(Hovis, exjniWs du trAne de France, allèrent s'asseoir 
sur la ])lupart des irftnes de la péninsule, au moment 
pres(]ue oi\ l(*s Oirlovinfçiens qui les avaient cbaisà, 
s'éteignaicMit sans retour. i]\*Ht \k un de ces jeux delà 
fortune ou plutôt une de ces dispositions de la provi- 
dence, dont le spectacle est de temps en temps donné 
& la terre. Garsins-Sanclie (2) dit 1(î Onirhé, le second, 
eut le duché de (iascopjne. Son jxVe le lui abandonna 
peul-^lre en montant sur le tn^ne de Navarre; il le 
possédait du moins en 904 , car il acheta alors dcVala- 
frid, ahhc de SoriV.e (3), la j^rauf^e ou prieuré de 8a- 
ranion |M)iir le prix (\r mille sols. Les terres dont se 
composait le ])ricurc avaient pnîscpie tout(»s appartenu 
k tui scif^Micur nommé Arccate ou Arécoate, qui gou- 
vernail ce pays nu fMirnmencement du ri*f:^nv. de Ijotiis- 
l(!-l)él)on Maire. Plus lard, Arccate en donna une jMirtie 

Cl J ClinrlM ilf* llnriloiicH. Voir plus hnn M. ik Msuléon. — (2) Art 
fli« vrrillcr Ich il/iirn. M/inwi. (iraniU otlk.lv.rn ilu \n couronne. — 
ÇA) (iallia Clinnltana. I>oni V/jl»»rU<% lomc 2, pJiK. 41. Dom Bni- 
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au monastère de Sorèze et vendit à son maître le reste 
avec les serviteurs qui Texploitaieut , porte l'acte de 
vente, cum setvis et anciliïs. En 817, dans ce Concile 
d'Aix que nous avons dé\k rappelé, Louis entraîné par 
sa piété ou sollicité par Vivian au Ussian, abbé de So- 
rèze, agrandit ce quil avait ac(jnis d'Arécate, et en 
gratifia cette abbaye. La donation, suivant Factc qui 
nous a été conservé ainsi que le prétîédent, comprenait 
les biens avec les églises, les serfs des deux sexes et les 
maisons. L'abbé y établit aussitôt uti prieuré qui prit 
le nom de Cella Médulphi ou ()didj)hi , vraisembla- 
blement de son premier prieur. Mabillon (<)fait dé- 
river ce nom de Médulplic, son ancien possesseur, 
dont le docta bénédictin fait un fils de Garsie et un 
comte d'Astarac. Mais rien ne prouve une pareille 
assertion; tout, au contraire, tend A la combattre. 

Le monastère était h peine achevé, lors(jue les Nor- 
mands se répandirent dans la Gascogne. Après leur 
passage les terres restèrent longtemps satis culture et 
sans maître. Quand eurent lui des jours meilleurs , 
l'abbé de Sorè/.e envoya de nouveaux religieux k Sara- 
mon (2). C'étaient des maîtres qui se présentaient pour 
faire respecter des droits vx j)eut-ètre combattre des 
usurpations. Aussi, les habitants s'ameutèrent, et dans 
leur fureur ils massacrèrent <[iuîlques-uns de ces reli- 
gieux et forcèrent les autres à s'éloigner en toute hâte. 
Ces violences effrayèrent la communauté de Sorèze. 
Elle aima mieux vendre le prieuré à Garsias que d'en- 
tamer une lutte. Mais elle eut soin de stipuler que 



(1; M ann. 904, n«» 26. — (2) Dorn Bruxelles , preuves, pag. 41. 
Gallia Christianaj tom. \. 
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iv.iUi vetili! rriHail (juc; via^tVe, ei f|uà lu nu>rt du 
coftiti;, Saraiiioti rciou niera il a Mît» ancien» maîtres* 
l/acUM'lait liahili!; on itliar^eait un Hcigneur puûf^nl 
f]<frofnl>attre, vX on «o rrwîrvait \m fruiu delà vicîUrirc. 
MalheureuMeuKrnt |H>ur l<^ moine», ce» fruitu refirent 
atunidre. LeHenfantM de (^arftie retinrent pour eux ce 
qu'avait pay<î leur père. 

Leur mère, Amunaou Hotinorett<!, carie» cluirtef 
d<;H monaMlères lui donnenlce double nom, »e distingua 
[lar Ha haute pièti*. lje(!ouvenl de Gindom lui dut son 
ri'ïialiliHHement (1). LorM|ue le cloître et Tégli»!; avaient 
Mé dévoré» par le» (lammcî», Turne où étaient renfer- 
méiîv |H;ut-^tre leMCHpèccH sa(!rée»ou du moin» (Quelques 
nainte» reli(|ue», rurne»eule avait échappé à Tim^endie 
avec le»mur»environMantN. L(f» courne» inci!»»antei!deii 
liarlmrc*», reffroi (pi'il» répandaient au loin et la mi- 
»ère proi'onde (pii pena »ur nos mal heure u»e» amtrées, 
ne permirent de relever ni Tahhaye, ni »on égli»e. Le 
Hanctuaire <lemeura longlemp» désert, et le» ronce» cl 
hî» épine» »'élcvèn;nt là où »(• presHaient jadi» de nom- 
hrcu V lidèhîH. (Jcîpcîudant h; souvenir revint aux cxeuru. 
On s\'i(tlicniina v<'rs lc!s ruines, on couvrit de chaume 
VA' (pli rcNlail. d(î murs à <l(îmi détruits. La piété indi- 
^l'uliî iw. pouvait faire davantage, (!t des miracicî» nom- 
breux atlchlèrfîiiL (jiie h; ciel se <u)n tentait de ce» faihlcH 
elïorls. 

(litH mirachîs arrivèntnt aux orcnlles d'IIonnorettt*. 
Kl le vint à doudom et éprouva jmr elle-même cxmdnim 
le Dieu des clirétiens aiujîiil /i y répandre se» faveurs. 
Pour laiic (mLiKt s.i rccouu.'iiss.ince , elle rebâtit à 

(l j (.arlul/iiic (le (oiid'/rn ,\|/miis(iii de M ) «iIiIh' ÏJtunù'rc 
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grands irais la basilic[ue, Tcntoura de maisons et d'un 
hôpital. Ces travaux tenniui^, elle réunit tous les évé- 
ques et les personnages les plus émincnts delà province, 
et dédia solennellement la nouvelle église au prince 
des apôtres. Le même jour elle attacha à son service 
une communauté de clercs qu elle dota généreusement* 
Heureuse la fondatrice, si sa piété se fût arrêtée là; 
mais non , dit Tannaliste qui nous a conservé ce récit ; 
le penchant trop naturel aux femmes Ten traîna trop 
loin. Elle voulut savoir ce que contenait Turne si mira- 
culeusement conservée et depuis Tobjet de la vénération 
publique. Dans ces temps de simplicité, tout était pro- 
dige. L'épouse de Garsie crut voir une punition du 
ciel là où nous ne verrions qu un aœident sans portée. 
Consternée, hors d'elle-même, elle tombe sans connais- 
sance entre les bras de ses suivantes. Elle se trouvait 
dans un état de grossesse déjà avancée; les douleurs de 
Tenfantcment la saisirent et reïilevorent en trois joiirs. 
Il fiillut arracher de ses flancs le fruit qu elle portait. 
C'était un enfant mâle que son piVe nomma Arnaud, 
et que ses contemporains surnommèrent Nonnat ou 
non nt% à cause de l'opération qui lui avait conservé la 
vie. 

Garsie ne parait pis avoir survécu très longtemps au 
tragique événement qui lui ravit son épouse. A sa 
mort, il partagea ses castes éliits à ses trois iils ( 1 ) : San- 
che, Tainé, eut la gtrode Gascogne (2), qui compren.iit 
les vicomtes de Lomagne , de Gavarret , de Tursan et 
de Bruillois , ou plutôt tout le pays depuis Bordeaux 

(1) Grands officiers de la couronne. Art do vc^riHer les dates. 
Marca. Oihénard. — (2) tes mêmes. 
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juiM[u'aux |)oru*ft Ac liayoniicif ot depuU Aire juiiqu*att 
delà de fjocumn*. Ikirdeaux duit la capitale de eetU 
vaste contrite. Ciuill/iume, le seeotid,eut le Fezensac (1), 
rdurii alors à Y Armnç^nnc {*), Arnaud, le dernier, ettt 
rAntarac (2), (|ui reuCermait le Pardiac et le Magnoac; 
nouN avons TacHe d'investiture de ce dernier. Il con* 
(inné ce que nous avons dit sur la rojautë de Mitarra. 
« Moi riarsias-Satiche, consul, fils du roi Sanche, je 
donne à toi, Arnaud, mon (ils, à tes hdritiera et àtai 
successeurs, le |>ays crAstarac avec tout le comt^ et tottf 
les droits que jecrois j avoir, l' ait heureusement aucbi* 
teaude Fe^ensac;, au nom de Dieu. Ainsi soit-il (3)* » 
Sanche II, les chroniques Tappellent Sanche-Gar* 
sias, et on sait [Kmr(|uoi, Sanche II, duc de la grande 
f#ascogiie, eut k mm tour trois enfants (4) , Sanche et 
Guillaume i[ue les cartulaires d'Auch et de Lefcar 
traitent d'enfants naturels, et Gomhaud, qu^ils passent 
sous silence. Mais la tache dont ils (Idtrissent la mii- 
sancvC des deux nUWin ne les empéclia pas de porter siwî- 
cessivement la «ronronne ducale; ce qui nous ferait con- 
je(îtiirer(|uMs n'c^Uiicnt pas les fils de l'adultère ou du 
lihcrliiiaf^'c, mais les fruits d'une de ncs unions contrac- 
tc'cs('c)iilr(î les lois dcr/»;^liH(», dont se ])laignait imguère 
le sonv<»rain pontife Jean VIII. Quoicfu'il en soit, 
l'aînct, San(;li(KSaneie ou plutôt Sanche III (5) succéda 



(1)(irfln(J»0f(jclcrH<lc la couronne. Art de vérltier le» datei. Marw. 
OiMnard, 

(*) Nom donnijronsû h fin du second rolume le nom dm parofiMM 
dont lieconipoKuil chacun don coniK^M de la province. 

(2j (Ir/indh OHicicrK de I/i couninncî. Art de vr^riiier les àaUt. 
M/irctt. Ollu^minl. ~ (:\) \hmi Hru;<ellc«. — (1) Mnrca. ïj* V. An 
ncUtu'. l.'iMl de NÏTilliT i«'H d/ilcH. — f.l) l.c« m(itnos. 
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à son père dans le duché. Nous ignorons la part des 
deux derniers dans rhéritage paternel ; mais celle de 
Guillaume s'augmenta bientôt, Sanche étant mort sans 
poistérité (i ). On dirait que, soit avant, soit après celte 
mort, la Gascogne resta à peu près tout entière dans 
les mêmes mains. Cet élément de grandeur et de pros- 
périté manqua au Fezensac et à TAstarac. Nous allons 
les voir souvent morcelés. 

Le Fezensac avait déjà eu ses comtes sous les rois de 
la seconde race. Ce nom ne désignait alors que des 
gouvernements amovibles; mais nous ne saurions assi- 
gner quelle était alors Tétendue de ce gouvernement. 
Quand il échut à Guillaume, fils de Garsie , il compre- 
nait la plus grande partie de ce qui forme aujourd'hui 
le département du Gers. Du moins , outre )7Anna- 
gnac, on dirait qu'il renfermait TEusan ; car , en 927 , 
Guillaume (2) donna à l'église métropolitaine de Ste- 
Marie et aux prêtres qui la desservaient, l'église de 
St-Jean-d'Espax et les biens qui y étaient attachés , 
pris, dit Guillaume dans la charte, sur les alleux qui 
lui appartenaient en propre aux environs d'Eauze j et 
aux souscriptions nous trouvons Oriolus d'Eauze, et N. 
de Manciet. L'église de Ste-Marie et Centule, son 
abbé, reçurent vers la même époque (3), d'un prêtre 
nommé Raymond, l'église de St-Frajou dans le Com- 
minges. L'archevêque d'Auch n'est point nommé dans 
ces actes où se trouvent mentionnés les trois fils de 
fîarsie, parce que sans doute Odile ou Odilon, succes- 
«ur d'Ayrard, était déjà descendu dans la tombe, et que 



(1) Marca. Le P. Anselme. L'art de vérifier les dates. — (2) Don» 
Irugelles. Manuscrit de M. l'abbé d'Aignan. — (3) Les mêmes. 
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liifniard 1*^' (1) qui le remplaça n avait jws encore éui 
inHtitiii^*. La donation de Téglise d'Ej»|)ax est la première 
que 110U8 Kaehion.s avoir ét<* faite à notre métropole. Ces 
libéralités se renouvelleront fré([uemment. Le moyen 
Afçe pres([ue tout entier ne vit ([uepar la religion. Nous 
ne saurons de la plupart des seigneurs que leurs larges- 
ses aux (îloltres et aux églises. Ces hommes de fer nont 
laissé de lra<!e (pie dans le sanctuaire. L'acte pieax de 
(Guillaume rap|N!lle un de ces abus de la force, si fré- 
quents au milieu des perturbations publiques et contre 
lecpiel les G)n(îile8 s'élevèrent longtemps sans siftcés. 
Né d'une tempête , une tempête plus violente encore 
devait rextiq>er parmi nous, mais alors elle fermait 
nos temples et jetait le sacerdoce sur la terre d'exil. 

Charles, le terrible Martel , voulut récompensera 
service militaire de ses leudes et enchaîner leurs bras à 
sa fortune. ^Commc son trésor était épuisé , sans s'ia- 
quiéter des droits de la justice ou même des lois delà 
bienséance il leur distribua non seulement les deniers 
et les biens ecclésiastiques, mais encore les abbayes, les 
évécliés et les églises. Ces aliénations, les leudes les 
transmirent à leurs héritiers, et ceux-ci en disposèrent 
à leur gré , les rendant et quelquefois les partageant^ 
ou abandotniant seulement quelque maigre revenu à 
quelque chîrc affamé, a la charge d'y faire le service 
divin. Là ne devait ])as s'arrêter le mal. Le partage des 
églises amena la ninlliplicité dcstJercs. Chaque co-pr- 
tageant voulut platîer son homme. De là concurrence 
et bientôt rivalité, et tout (îcla se passait dans le lieu 
saint. Le second Concile d(î Chàlons (2) , sur la fin du 

(1 ) Gallia Chrintiana. Doin Itru^^'llcH. Manuscrit de M. (rAi^nAQ* 
— (2) Le I*. Lahln', CoUertio Conril.^ toin. 7. 
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rè^e de Cliarlcmagne , Tan 813 , porUi le décret sui- 
vant dont nous citons le texte, a II nous est parvenu 
cjueleséf^lisessc divisent, et qu'au moyen de ce partage 
il s'élève une si grande rivalité que du même autel il se 
fait quelquefois cjuatre parts et cjue chaque part a son 
prêtre distinct, ce ([ui ne saurait être sans discorde. » 
Le Concile prohibe cet abus et charge révé<jue d'inter- 
dire l'autel jusf[u'àce que les héritiers aient choisi d'un 
commun accord un prêtre fjui exerce librement son 
ministère. Ailleurs il défend aux laïques de confier 
une église à un prêtre sans le consentement de l'évêque, 
ou de dépohiller un titulaire si ce n'est pour une faute 
grave canoniquenient prou\ée devant le supérieur 
ecclésiastique. Ces sages ordonnances avaient atténué 
le mal. Les Normands vinrent rendre la position de 
l'église plus triste que jamais. Tout ayant disparu , un 
grand nombre de seigneurs , en relevant les édifices 
saints, s'en adjugèrent la proj)riété avec tous les droits 
qui en dépendaient. La religion ne pouvait accepter 
ces faits. De là cette réaction scmrde et incessante, ([ui 
quelquefois amènera des luttes ouvertes, juscju'à ce 
que tout se soit réduit au droit de patronage. Ce droit 
et l'inféodation de certains revenus ecclésiastiques 
avaient eu une autre source. Au milieu des guerres qui 
désolaient l'Europe, l'église qui ne coml>attait pas, ou 
du moins qui combattait peu, avait besoin de pro- 
tection. Elle se plaçait sous le bouclier des seigneurs 
voisins, et pour prix de l'appui qu'elle recevait, elle 
abandonnait quelcjues revenus ou accordait quelques 
droits, sauf à racheter ou à se faire rendre dans des 
temps plas calmes ce qu'elle avait aliéné dans des 
jours désastreux. 
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A pari la donation d'Kspax , nous ne connaissons 
rien de la vie de Guillaume; il portait pour armes, sui- 
vant I)om Hrugelles, d^argent au lion de gueules. Ce 
furent depuis les armes du comté de Fezensac; mais 
nous (!royons (jue Tusage s'en établit plus tard. A sa 
mort , arrivée en 820 , il partagea ses états à ses deux 
iils^ Otlion et Kernard (1). L'alné eut lorient qui retint 
le nom de Fezensac; il s'étendait de Vie a Mauvezin, 
et de Montesfjuiou à Valen<!e. Vie, qui était le château 
des anciens comtes, quoi([ue maintenant sur la fron- 
tière, continua d'être la place de guerre, la résidence 
principale de celte branche. Auch eût été plus central, 
mais Auch était la ville des archevêques. D ailleurs, 
elle resUi peut-être indivise entre les deux frères : cer- 
tains dticumenis sembleraient du moins nous l'indiquer. 
Le Fezensac se composait de cent terries ou fiefs (*). 

A Ikîrnard, le puîné, fut adjugé Toccident sous le 
nom d'Armagnac (2). Il comprenait à peu près les can- 
tons actuels de Riscle, d'Aignan, ae Nogaro et de 
Cazaubon. Reste le pays d'Eusan dont Manciet et 
Castelnau-d'EiLsan forment les limites. Nous ignorons 
dans (juel lot il fut placé primitivement, quoiqu'on 
le range communément dans l'Armagnac. A voir la 
conduite d'Othon, nous pencherions vers l'opinion 
contraire. Lors(jue les deux branches se furent con- 
fondues, on distingua le bas et noir Armagnac du haut 
et blanc Armagnac. Celte distinction était peu fondée; 



(i) L'nrldo vérifler les dates. Dom Brugelles. Le P. Amelioe, 
loin. 2. Mnrca. 

(*) Voir Icîur nom à la fin du M^cond vohimo. 

(2; l/arlde vt^rifier les lïnw^. Doni Brugelles. Le P. Anselni. iom. 
2. Marc/1. 
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ce dernier pays n'était autre que le Fezensac; on les 
eût mieux distin^és par les rivières et par leurs af- 
fluents. Nous chercherions vainement dans l'Arma- 
gnac primitif une ville de quelque importance; aussi 
on a hésité à en reconnaître la première capitale. Pour 
nous, à moins quun sentiment bien naturel ne nous 
abuse, nous pensoas que ce fut Aignan. Plusieurs cliar- 
tes nous parlent du château comtal que la maison 
d'Anhagnac y possédait. La noire et massive tour qui 
s'élève isolée à coté des murs presque abattus , appar- 
tient évidemment au x* ou xi* siècle. Enfin Nogaro 
n'existait point encore ; Eauze appartenait à l'Eusan , 
auquel elle avait donné son nom. Cazaubon et Riscle 
n'eurent jamais de prétentioas à ce titre; et d'ailleurs 
placées aux extrémités , elles n'auraient point été choi- 
sies. Ainsi tout rend notre sentiment plausible. Les 
comtes d'Armagnac prirent sitôt la place de la bran- 
che aînée que leur domination spéciale et distincte a 
laissé peu de traces. Leur puissance d'ailleurs s'accrut 
toujours vers l'est ou le nord-est , et alors , Vie , Lec- 
toure , Barran , Montréal devinrent des cités plus cen- 
trales ou se prêtèrent mieux à leurs vues. Mais s'ils le 
cédaient à leurs aines par le nombre et l'importance 
des villes , ils les égalaient presque par l'étendue des 
terres dont ils fiurent apanages et le nombre des fiefs 
qui relevaient de leur autorité (*). 

Guillaume eut encore un fils nommé Frédelon (1), 
car une ancienne charte le place à côté d'Othon et de 
Bernard et lui donne comme à eux le titre de comte. 
Les savants auteun de Vjirt de v^érijier les dates , en 

(*) La liste en sera donnée à la un da %^ volume. 
(1) Le P. Anselme. L'art de vérifier les dates» Marca. 

/. ai 
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fiiiil Iv )Mrinirr Miiivrraiti du vjtmU* tU*. Gagn* , |H'iif 
|fayKr(itii|MW* (l<îié |mro)iiM*H ilii Sl-I*uy, tU» iMmnmvM, 
ili* l'lnir;inr«% ili? P/iuillm', ili? Pouy|M*lit , di? H«*j;iu- 
iiioiit l't (li*Sl-Lary , l'idonl M<*iinifir«, IwUi («(iia Plii- 
li|f)MvlivH«*l , à la iiii du xiii" nirclr, fut II* dirtf-lM'U. 
Tourluî dr rr\if(uitr di» rrlU* |Mii'l h lAl/î d<* <'dliî<li'«i 
nulr(*H (ViVi'H, liî IVrr IVIdfi^aillard vdudraily r«Ufl<'lii*r 
!<* Pardiar dditl tioun parlrrouM liiirnlAt, it m JM l/i dif^^im- 
daunt dr l'Vrd<doti uoiin thI iuconriui*. Sa (iliatiou dlif' 
lu^miî iT|MMi(* hur uti diMinucut aH»M*/ olwwnir. Auiwi, 
tiouA ui*%ntu'mi*nitin |M)iiit Irn laii^inM dont lit dudit 
j/fMuiKî (^la)<; HOU M'iiliiiM'ut, 

I/al»Hî d«*H (iU d<' («uillauuii', (Hliou , nummum^' 
I''alta,r///w*//w/(1),ou \r Lourluî iwdonOilimiart (2)i(t/« 
liuivi l«î IV^'f» AuwtluKî (.♦), di'Hlionoia h(*h prctmhmm\' 
ii/îifH par wîH v%tu>fi iuiui\irvu\. Main ^tutant, dit-il lui- 
tn^nu*, (!OMd)i<*ti /tiait lourd ht l'ardrau ch* ncfK iTimt'M, il 
doutui à Slv.'Mnviv H â Hf*H rliau(M»M*M ((Mînt la |irmtiièr(! 
AiiH f|u<? nouM IffH trouvotiH tni*ia'uitiu/*H)j Yâirlm*, de Su 
lVIariiu-dr-H<îrdal(î, aujounriiui Aul)i<ît. f/acte eut 
hi^iM' d<!« tunuU'H WvnuivA vl l'i/'drion, d'uu /♦vAfiifi 
Si^ujiiiUH ddiil ou n'ahhi|.;u<« pan l(f hi<'f,'<*, d(î Tabla; vi 
Au jiK'vot dr Slr-.Marii', «a d<; rarrlM*v(^<|U(; HiTuanJ. 
(Iclui-ri avait hucrf'di? à Odilou h la fiu dr 1)13 (4). 
Deux auH a|»n''h, il rc ii\it au |>a|M* Af;5a[a*t /i r(K'ca*ion 
d'urj <'V<^(|U<* ([u'il avait rlaldi eu I>|>af^u<î. La vimuin? 
i|ur Irn Maun h a\ai<ut nMujMirti'r hur Irh rliriUii»u»a lu 
tri>iti' jouiiUM' du Vid d<; Jou<|ui<'Tt'i», avait ouvitrt aux 

M;l)'»ai llraprr||( *, l.<Mii/inaMrll 4eM/d'Al^i)fln. l/flrt dr? v^^rl 
(l(*r lit* il/il<fc - ^2; r/JK<' 11)0 — r;i; (ir/ualu onicirri* (j« k amrmuw, 
lofii, 2, p/i^i' <H;i, Doai Unii^i*\U**.^ (^) GtilUtt f'hriitiana, Uim i 
M/iMiiurrit (le M t\'%\muiu. 
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ififîdèles la Navarre et la Gascogne. Ils y avaient semé 
tous les maux qu'entraînent de longues haines nationa- 
les accrues par les haines religieuses. Après leur éloigne- 
ment, les sièges épiscopaux et les monastères restèrent 
longtemps vides. • La misère ne pouvait relever les 
ruines, ni la faim desservir des sanctuaires déserts. 
Bernard usant des prérogatives de son siège et mar- 
chant sur les traces de quelqu'un de ses prédécesseurs, 
vola au secours de la religion dans la Navarre plus 
maltraitée encore que la Gascogne, et y exerça l'acte 
de juridiction dont il rend compte au souverain pon- 
tife. Othon mourut vers Pan 950, et laissa son comté à 
son fils Bernard I", surnommé Manciat-Tinéa, couvert 
de teigne (\). Décidément, la branche aînée n'avait pas 
de surnoms bien brillants. 

L'oncle de Manciat-Tinéa, nommé Bernard (2) 
comme lui et surnommé le Louche, avait, ainsi que nous 
Tavons vu, reçu pour apanage le comté d'Armagnac. 
Cet apanage l' éloignait d'Auch dont quelques anciens 
docimaients (3) lui donnent néanmoins le titre de comte. 
Ce pourrait être là une de ces erreurs de copiste 
malhabile on d'ignare chroniqueur , fréquentes dans 
les siècles reculés. On. aura donné aux seigneurs d'Ar- 
magnac ce qu'ils ne possédèrent que longtemps après. 
Nous pencherions toutefois à croire que 'Bernard, 
quoique apanage ailleurs, conserva sur la cité métro- 
politaine quelques droits seigneuriaux. Dans ce senti- 
raient , Auch , le siège de l'archevêque , sa résidence 
habituelle et sans doute aussi son domaine particulier, 

(1 ) Grands Officiers de la couronne. Art de vérifier les dates. Dom 
Brugelles. Manuscrit de M. d*Aignan. — (2) Les mêmes. — (3) Dom 
Brugelles. Manuscrit de M. d'Aignan. Oihénart, page 490. 
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car, vers cette époque (*), presque partout les prélats 
de droit ou de fait s'arrogèrent le domaine de leur cité) 
Auch eût moins flatté Tambition seigneuriale et fut 
restée indivise entre les trois frères^ Ainsi s'explique- 
raient quelques traits de la vie du cemte d'Armagnac. 
Une étroite amitié Tunissait à Tarchevéque d'Auch , et 
quand celuiK;i avait hésite à accepter le iardeau pas- 
toral après la mort de son prédécesseur , c'étaient les 
instances et l'autorité du comte qui avaient triomphé 
de ses irrésolutions. Les deux nobles amis ne tardèrent 
pas à associer leur bienfaisance. 

Au souvenir de ses péchés , Bernard d'Armagnac 
avait résolu d'aller visiter la Terrerai nte, sorte de dé- 
votion très répandue alors; mais il avait été retenu par 
ses chevaliers qui l'aimaient d'un amour filial, dit la 
charte, à cause de la grande paix qu'il faisait régner 
parmi eux. Une fondation pieuse remplaça un pieux 
pèlerinage. St-Orens, l'ancienne église de St-Jean, la 
cathédrale de St-Tauriu et de ses premiers successeurs, 
n'était plus qu'une chapelle assez mal desservie par 
d'indignes clercs, quoique son cimetière fût toujours 
Tunique cimetière de la ville. Cette chapelle avait été 
même inféodée au seigneur de Montant. Le comte la 
racheta des mains de son possesseur, et sur son empla- 
cement il balit (i) la su|>erbe basilique à trois nefs, 

(*) Après les Barbares et surtout les Normands, tout avait dis- 
paru; l'église se rebâtit la première, mais chétive et pauvre. Autour 
d'elle s'agglomérèrent quelques maisons que Tévèque protégea. Sous 
cette tutelle l'église s'agrandit et les malaens se multiplièrent. Le 
chef de l'église, le seul protecteur connu, derait, en robsence de toute 
autorité, devenir bientôt le seul maître. 

(1)Doni IJrugelles. Manuscrit de M. d'Aignan. Gallia Chris- 
tiaua^ tom. 1. 
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qui a été entièrement détruite par suite de la rëvolu- 
• lion de < 793, et dont les amis des arts regrettent parmi 
nous d'autant plus vivement la perte que nous n'avons 
pas à Attch de monument d'architecture de ce carac- 
tère (*). A côté de la basilique il éleva, avec les débris 
des anciens murs de la cité, un vaste cloître où il plaça 
des religieux Bénédictins qu'il dota généreusement. La 
charte que nous avons sous les yeux (i) cite Duran , 
Gellenave, le Pergain , Augerac. Dom Brugelles, nous, 
ne savons trop sur quel fondement , y ajoute une por- 
tion de la seigneurie et du domaine d'Auch. 

L'archevêque, pour ne pas se laisser vaincre en gé- 
nérosité par le comte , partagea (2) en deux la paroisse 
d'Auch, que le prélat et son clergé avaient jusque là 
administrée seuls, et en attribua une portion à la nou- 
velle église constituée en paroisse propre et distincte. 
Soit que les limites n'en eussent pas été clairement 
déterminées, soit que les successeurs de l'archevêque 
et leur chapitre trouvant la libéralité excessive, cher- 
chassent à l'atténuer, ou qu'au contraire les moines peu 
contents des faveurs reçues, voulussent les étendre, il 
s'éleva bientôt entre les deux paroisses une funeste 
rivalité qui , grossissant avec les années , perdit enfin 
toute mesure et affligea longtemps la religion de ces 
scènes scandaleuses. La piété des fidèles ne tarda pas 
à dédommager les chanoines de Ste-Marie des pertes 
que leur avait causées la générosité de leur premier pas- 
teur. Ils reçurent vers cette époque (956), de Donat- 



(*) Arcbitccturc romaiKHbysanlinc. 

( 1 ) Voir dom Brugelles. — (2) Le même. Manuscril^ de M. 
d*Aignan. 
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Loup et de sou épouse Bénédicte (1) , la terre de Çu- 
sanes que leurs héritiers ne pouvaient retirer que» 
payant trente livres d'or en lingot , somme bien forte 
qui nous révèle l'importance du don. L'archevêque 
Bernard survécut peu à la fondation de St-Orens ; le 
comte d'Armagnac le suivit de près dans la tombç , et 
ne laissa de son épouse Emerine qu'un fils nommé 
Géraud qui hii succéda. (2). Sa valeur et ses exploits 
le firent surnommer Trencaléon ou Tranehe-Lion; 
mais les chroniqueurs des temps ne savent enregistrer 
que les Ubéralités faites aux églises , et le fils de Ber- 
nard-le^Louche ne paraît pas s'être signalé à cet égard. 
Aussi se contentent-ils de nous apprendre sou glorieux 
surnom , sans décrire les hauts faits qui le lui méritè- 
rent. Son cousin Berna rd-le-Teigneux, fut plus libéral. 
A l'exemple de Bernard-le-Louche, il voulut fonder un 
monastère. L'antique Eauze, la métropole de la No- 
vempopulanie, si souvent détruite , n'était plus depuis 
longtemps qu'un monceau de ruines. Dans un de ses 
faubourgs, autour de l'église bâtie par St-Sernin , s'é- 
taient agglomérées quelques habitations. C'est là que 
le comte de Fezensac plaça, en 960, son monastère (3) 
qu'il dédia à St-Gervais et St-Protais. De cette fonda- 
tion nous avons auguré que l'Eusan était incorporé 
non à l'Armagnac , mais au Fezensac. Le fondateur 
vécut longtemps après , car il est encore fait mention 
de lui vers l'an 980. Quelques auteurs lui ont donné 
pour fils un Géraud, vicomte de Magnoac, qui ne sau- 
rait lui appartenir. Mais outre son successeur Aymeric, 

(1) Dom Brugelbs. Manuscrit de M. d'iLignan. — ,'2)0!hénart. 
Art de vérifier les dates. Grands Officiers de la couronne. — (3) Dom 
Bni^'clbs. Monuscrit de M. d'Ai^'nan. 
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il eut uue fille JNohle de Fezeiisac , cjui fui d'abord 
mariée à Arnaud de Préiieron (1), son parent. Ce sei- 
fijneur périt jeune, victime d'un de ces combats en 
champ clos dont la mode commençait à s'établir. Après 
sa mort, sa veuve épousa Arnaud Guillem, de qui nous 
ne connaissons d'autre titre que le surnom de Tremble- 
Dieux, Tremblo-Dious, 

Tranche-Lion laissa quatre enfants: Bernard, qui lui 
succéda dans le comté d'Armagnac (2) ,Cuillaume (3), 
à qui il donna la seigneurie de Fourcès, possédée après 
Guillaume par Bernard, son fils, dont on ignore la 
postérité, et deux filles, Adélaïde, mariée d'abord à 
Gaston , vicomte de Béarn, et après la mort de celui-ci 
au vicomte Roger, et Elmissende, ou suivant d'autres, 
Bilbige, qui contracta une alliance plus noble et épousa 
Dom Ramire I", roi d'Aragon. L'Armagnac grandis- 
sait ainsi rapidement; le sang de ses maîtres commen- 
çait il se mêler au sang des rois. 

Les descendants d'Arnaud Nonnat, le troisième fils 
de Garsie-le-Courbé , étaient destinés à jeter moins 
d'éclat dans le monde, mais aussi à s'y perpétuer plus 
longtemps. Moins bien partagé que ses frères, leur 
père avait dû se contenter de l'Astarac, pays déjà titré 
de comté sous Louis-le-Débonnaire , ei comprenant 
alors l'Astarac propre , le Pardiac et peut-être aussi le 
Magnoac. On ignore et les actes de sa vie et l'époque 
précise de sa mort que l'on place vers 930 ou 936. Il 
laissait plusieurs enfants. Faquilene (4), sa fille, fut 
d'abord mariée à Raymond Dat, comte de Bigorre, et 

(1) L'Art de vériiicr las dates. Le P. Anselme. Dom Brugelles. 
Oihénarl. M. d'Aifçnan. — (2) Les mômes. —(3) Manuscrit de M. 
d'Aipnan. — (4) Oihénarl. Les Grands Officiers de la couronne. 
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ensuite à Garsie-Amaud, comte d-Aure, dont la famille 
\it encore incontestablement dans les Gramonts d'Aster 
vrais d'Aure ayant changé leur nom en épousant une 
héritière. Guillaume, son fils aîné, mourut avant son 
père. On ne connaît que le nom de Ray mond , le der* 
nier. Garsie- Arnaud (1) le second, fut son successeori 
il vivait sous le règne des rois de Francie, Louis et 
Lothaire, et donna , en 937 , la terre de Francon au 
monastère de Simorre où il fut enterré peu après, Tan 
975. Comme son père Arnaud, il fut condamné à stiï* 
vivre à Faîne de ses fils, nommé Bernard, qu'il avait 
associé à sa dignité. Cette mort lui laissait pour héritier 
Arnaud II (2), et vraisemblablement aussi un troisième 
fils, Raymond Garsie (Raymond^ JUs de Garsie)^ qui 
fit une donation à Tarchevêque d'Auch ,^ en 998 , et 
que nous ne connaissons que sur ce titre. Le Magnoac 
était déjà séparé de TAstarac , car une charte de cette 
époque lui dorme pour seigneur un comte d'Aure. 

(1) Oihénart. Les Grands Officiers de lia couronne. Dont Brugelks. 
Manuscrit de M. d'Aignan. ^ (2) Les mêmes. 
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Norniods. -^ Fondation dn Donistôrede St-SéTcr. — AreheTèqies d'Aiek. 
100 I'^' , fiMDte de B^irn. — Rétiblituneit de Lesetr. -~ St-Léoo de 
!. — Dernière ineonion des Minret. — Goibiod , die et évè^ie. — 
)n dn nonitlère de Li R^le sur Gironne. — Mort dn die Gnillinie. * 
de Bigorre.—Canlerett. — Fondation de 11 Reonle. — Vieoetei de Béan. 
rtre de Sl-Abbon. — Mort dn dne Bernard. — Rétabliiseieit dn eoiTeit 
on . — Vieonites de Lonagne . ' 



iant ([lie les divers rameaux des deux branehes 
s se propageaient ainsi sur le sol Gascon, la 
antique doù ces branches avaient été déta- 
forte et vigoureuse, luttait presqu'à la fois con- 
IX orag(fs qui vinrent assaillir nos contrées et 
rent des traces profondes. Les incursions des 
nds s'étaient singulièrement affaiblies depuis 
e temps. La plupart de ces audacieux aventu- 
aieut acc(;ptiï des établissements en Angleterre 
raient d'abord fondé un royaume, dans la Neus- 
Kiuelle ils avaient donné leur nom, sur les côtes 
lret<'igne c;t dans plusieurs autres de nos provin- 
rtout ils ft*condaient de leurs sueurs les terres 
ivaient jadis couvertes de sang et de ruines, 
jes-uns toutefois , impatients de repos et amis 
ie errante et périlleuse, sillonnaient encore les 
Une de ces librdes s'abattit dans la Gascogne et 
a dans Tintérieur du pays, semant, selon sa cou- 
la désolation sur ses pas. Au premier bruit de 
CM'cnlc, r«ui]laume, le chef de sa maison, que 
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nous avons vu succéder à Sanche son frère, réimitses 
troupes ; mais prt's de marcher à Vennemi il' craignit 
l'issue du combat, et fît vœu sur le tombeau de St- 
Sevef (1), s'il revenait victorieux , d'élever un superbe 
et splendide monastère à la place de la petite église. 
qui couvrait les ossements sacrés du glorieux martyr. 
Plus rassuré alors, il atteignit les Normands dans les 
plaines de Talères au pays de Tursan, et en fit un si 
grand carnage ([ue plus d'un siècle après, s'il fallait en 
croire le cartulaire de Condom, on y trouvait plus' 
d'ossements blanchis que d'herbes verdoyantes. Cette 
victoire déhvra pour toujours nos contrées de ces hor- 
des dévastatrices; elles n'osèrent plus se montrer sur 
des plages si vaillamment défendues. La journée avait 
été trop brillante pour n'être pas signalée par des pro- 
diges. Le duc avoua plus tard et certifia que le glo- 
rieux martyr St-Sever dont il avait imploré le secours;, 
parut dans cette bataille, porté sur un cheval blanc, 
revêtu d'une armure éclatante , abattant et tuant ces 
désespérés corsaires (2). Un de ceux-ci s'était fait re- 
manpicr pendant toute Faction par son audace et son 
bonheur. La lance à la main, il s'était jeté au milieu 
de la mêlée, et frappant devant lui il immolait tout ce 
qui s'offrait à sa rage et bravait tous les traits dont nul 
ne put Tattciiidrc ; mais enfin épuisé de forces, il tomba 
entre les mains des Gascons qui„ en le dépouillant, 
trouvèrent ([ue de son cou tombait sur sa poitrine un 
large crucifix, boucher précieux, qui, mieux que sa 
cuirasse, avait sans doute repoussé ïes traits et la mort. 



(1 ) Chart»' (le la fouJation de StScvcr. Marca, liv. 3, ch. 7 et 8.— 
(2) Cartulaire de Condom. Manuscrit do M. Lngrutèrc. 
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tii piété de ces temps naïfs était moins compatissante 
ue candide. On ne balança pas à massacrer le mé- 
réant, malgré la sauve-garde sous laquelle il s'était 
lace. Le duc Guillaume donna plus tard ce cruciGx à 
abbaye de G)ndom , oîi il fut longtemps vénéré sous 
e nom de crucifix d'Airard. Ainsi s'appelait Tinfidèle 
lont il avait protégé les jours. 

Le vœu fut religieusement rempli (1 ). Avant de com- 
mencer les travaux, Guillaume voulut aclieter le terrain 
sur lequel s'élevait la petite église; mais les chevaliers 
à qui elle appartenait refusaient de la vendre, sous pré- 
texte que c'était un lieu franc et libre de tout cens. Le 
duc soutenait, au contraire, que le terrain était com- 
pris dans l'alleu de son château. Néanmoins , par un 
de ces traits moins rares alors que nous ne le croyons et 
bien digne du titre de bon que lui donnèrent ses con- 
eraporains, il respecta, malgré le dépit que lui causait 
;e refus, les droits invocjués, et se soumit à l'épreuve de 
eau froide. L'heure arrivée, il craignit, nous dit-il lui- 
léme dans la charte où nous avons puisé tous ces détails, 
i honte d'une condamnation. Il resta dans son châ- 
^u et envoya sa femme et son fils assister au jugement 
vec les évéques , les anciens, les seigneurs de toute la 
ascogne et des comtés voisins. Mais au moment où 
évéque allait plonger l'enfant dans l'eau, par un temps 
ur et serein, il s'éleva une tempête si violente, que les 
isistants épouvantés allèrent se réfugier dans une cha- 
elle voisine. Ce prodige fortifia les doutes. Les per- 
innes sages de la suite du duc cherclièrent une relation 
!ritc des gestes et du martyre de St-Sever. On y lut 

(1 ) rharle de Sl-Scvcr , déjà citée. 
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commeut un monastère avait été bâti jadis en ce lieu, 
comment il avait été détruit par des hommes ennemii 
venus de la terre Francjue (vraisemblablement dans 
lutte contre Waifre et Hunald). Sur cette preuve, 
duc acheta le lieu et ses dépendances pour le prix 
trois cents sols d'argent (k i2 deniers le sol) , de qui- 
rante-cinq vaches et de plusieurs autres objets. Le mo« 
iiastère terminé , il appela à la dédicace les archevdqaei 
d'Auch et de Bordeaux, et tous les évéques de sa demi 
nation. Il y réunit aussi tous les seigneurs de son comté^ 
savmr : de la Gascogne , du Bigorre , du Bordelais , à^, 
TAgenaLs, du Fezensac et de la Lomagne ; et en leur 
présence, du consentement de son épouse Urraque, née 
du sang royal, et sous le bon plaisir de ses fils Bernard 
et Sanche, il donna à la nouvelle abbaye, placée sous la 
règle de St- Benoît, de larges franchises et des terres 
nombreuses. Parmi les autres dons figurent son château 
de Palestrion avec toutes ses dépendances et tous se§ 
chevahers, et Tabbaye de St-Geny , près de Lectoure, 
où il avait, dit-il, ordonné de construire un monastère 
qui serait gouverné par Tabbé de St-Sever. L^acte fut 
confirmé par les archevêques d'Auch et de Bordeaux, 
et par les évéques d'Agen, de Gascogne, de Bazas, de 
Bigorre ou Tarbes et de Lectoure, et consenti par tous 
les comtes et seigneurs de la Gascogne, qui souscrivirent 
à la suite de leur souverain ; car Guillaume y prétend 
tenir son duché par droit héréditaire et ne relever que 
de Dieu, Terras quas mihi Deus jure hœreditario tra- 
der e dignatus est. 

L'archevêque d'Auch qui souscrivit cette charte se 
nonimail Adon ou plutôt Odoa. Quelques auteurs (\) 

{\) Voir dom Bruxelles. 
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^ fondant sur ce qu'il portait, disent-ils, pour armes, 
même de France^ le prétendent fils de Robert , roi de 
France, et ainsi petit-fils de Hugues-Capet et frère de 
benri P'. Il avait remplacé sur le siégé métropolitain , 
Séguin, dont Tépiscopat parait avoir été aussi court que 
celui de son prédécesseur Hidulphe ou Indulphe (1) , 
le successeur immédiat de Bernard P'. L'évoque de 
Liectoure se nommait Bernard, c'est tout ce que nous 
en savons; nous retrouverons ailleurs les autres prélats. 
Parmi les seigneurs qui apposèrent le sceau à l'acte de 
fondation , on ne connaît parfaitement que le vicomte 
de Béam, Gaston I". Il était petit-fils (2) de ce vicomte 
dont le nom est ignoré et avait succédé à son père 
Gentnle I*', ou plutôt Centoing ou Centoil , comme on 
parlait alors. Surita (3) écrit que ce dernier s'attacha 
à Sanche-Abarca , son parent, et qu'il l'accompagna 
dans ses expéditions. Il attribue même au vicomte une 
grande partie des succès qui signalèrent les armes du 
roi de Navarre. « Dans cette guerre, dit-il, on remar- 
qua surtout la valeur et la prudence d'un chevalier, 
nommé Centule. Il était si adroit et si entendu aux em« 
treprises de cette guerre, si habile et si vaillant, et avec 
<!da si fort aimé des cliefs et des principaux Maure» qui 
résidaient aux frontières , rpie seul avec sa valeur il 
soutint longtemps le pins grand poids de la guerre. Le» 
jJns grandes et les plus mémorables prises, c'est lui qtii 
les fit. Cest lui encore rpii remit entre les main» du 
roi Dom Sanche^ le chef des infidèle» fjui comballaieiit 
contre lui- Pour ses grand» et signalé» service» , il fut 

(1) GoUmi Ckriâikma. Dom Brof^le». ^faiUMeritde M. (f AigiMn. 
— (2) Oibénart Marca. Art de fériiSer les datés. ^ (%) Annales ^ 
liv. i, €h. •. 
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augmente en état autant que le permettait la pauvreté 
du royaume (1) ». La récompense dont on |>aya ses 
services fut sans doute la vallée de Tena avec quelques 
rentes en Espagiie. Si le nom du roi est véritable, il 
faut placer Centule de 905 à 926. Mais on ne sait 
jusqu en quelle année il prolongea sa vie. Gaston son 
fils s'attacha à la branche ducale de la maison de Na- 
varre. Il combattit à côté de Guillaume à la journée 
de Talèrcs et prit part à la victoire que le fondateur 
de St-Sever y remporta sur les Normands; mais s il 
associa ses armes à celles du duc, il osa quelquefois lui 
résister. Ici nous traduirons textuellement une cliarte 
qui vient àTappui du sentiment que nous avons adopté, 
au sujet de Sanche-Mitarra (2). « Lorsque Guillaume 
Sanche, duc de Gascogne, donna le lieu de Luc, diocèse 
d'Oleron, à Dieu et à St- Vincent, Gaston-Centule, 
vicomte de Béarn, ne voulait pas abandonner la partie 
qui lui appartenait. Il y acquiesça cependant à la prière 
de Tabbé Garsie qui lui expliqua sa parenté avec le 
duc Guillaume et lui raconta que Taïcul du duc (Gar- 
sie-le-Courbé) était venu d'Espagne, où son père 
Mitarra s'était retiré du temps de l'empereur Louis, 
et que le susdit roi donna l'investiture à l'aïeul du 
vicomte, qui était de la méiAe race ». 

C'était le temps des fondations. On s'avançait vers 
cette année 1000, objet de tant de terreur et où devait 
finir le monde. On s'einprcSvSait de prodiguer aux égli- 
ses, aux cloîtres , aux j)auvrcs , aux œuvres de bienfai- 
sance des biens c[ue la colère céleste allait consumer. 



(1) Mnrcn, pape 204.— (2) On en trouve le texte dans M. de Wau- 
l(^on,lcs Mérovinjçieiis, pag. 373 et dans Marcfl, pap. 201 et 202. 
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Assez souvent ces libéralités servaient d'expiation aux 
crimes. Le duc Guillaume voulant se défaire d'un 
vicomte de Gascogne, le fît assassiner par un chevalier 
de sa cour (1). Dans les sociétés mal assises, la justice 
est quelquefois contrainte de revêtir les formes de la 
haine, de la vengeance ou de la tyrannie. Le chevalier 
n'avait agi qu'à regret ; il n'avait cédé qu'au sentiment 
d'une fidélité mal comprise et à la crainte du duc qui 
dans sa colère ne cessait de lui répéter : si tu ne l'é- 
gorges, je t' égorge toi-même. Voilà pourquoi d'un seid 
coup il abattit la tête du vicomte son seigneur. 

Après ce meurtre, il n'osa rester ni à la cour du duc, 
ni dans le pays. Les lois d'alors condamnaient le meur- 
trier à une amende graduée selon le rang de la victime, 
ou au bannissement ; mais s'il rompait son ban, il était 
à la merci des parents offensés. Les livrées de la reli- 
gion suspendaient seules les vengeances et arrêtaient les 
poursuites. Le duc et son épouse Urraque conseillè- 
rent au coupable de se soustraire à toute punition en 
prenant l'habit de moine (2) dans Téglise de St-Fauste. 
Lupo-Fort, ainsi se nommait le chevalier, ne goûta 
point cet avis; mais poursuivi par les remords, il alla 
trouver Arsias-Raca , son évêque , pour lui demander 
pénitence. Le prélat , compatissant à ses larmes, lui 
dit (3) : tu desais recevoir la mort pour ton seigneur, 
plutôt que de tremper tes mains dansison sang, et cette 
fidélité eût fait de toi un martyr de Dieu. Loin delà, 
tu as commis un forfait énorme, inouï parmi nous; je 
ne sais que t'imposer. Mais cours au pape de Rome ; 



(1) Marca, liv. 3, ch. 0. — (2^ C.irlulaire de Lcscar. — (3) Haro- 
nius, cité par Marca. • 
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s'il t'accorde pénitence, je t'en félicite et j'y souscris; ' 
iiuii& s'il te repousse , pénitence ne te sera donnée ni 
par moi ni par personne. Le coupable s'empressa de 
suivre ce conseil, et s'acheminant vers Rome avec des 
témoins, il emporta avec lui des lettres de son évéque. 
Comme l'apostol (le pape) célébrait, le lendemain de 
Pâques, les saints mystères à St-Pierre, au moment où 
il venait de s'asseoir après l'évangile, le meurtrier se 
jeta à ses pieds à la vue de l'église entière, et pleurant 
amèrement et soupirant, il s'écriait : je veux pénitence, 
Seigneur , Seigneur , je veux pénitence. L'apostol dit 
à ceux qui l'assistaient à droite et à gauche (à son 
diacre et à son sous-diacre), demandez pour quelle 
faute. L'étranger interrogé ne répondit que ces mots : 
j'ai offensé mon créateiur. Ce qu'entendant l'apostol, 
pourquoi ne t'adressais-tu pas à ton évéque, et lui? 
VèwêifOLe m'a envoyé vers vous. Alors les témoins s'ap- 
prochent du souverain pontife , lui exposent la faute 
et lui remettent les lettres d'Arsias-Raca. Après en 
avoir pris connaissance, l'apostol dit à l'évéqueujui fai- 
sait l'oiUce de diacre : cherchez dans les livres sainte 
par quelle pénitence ce mort peut revenir à la vie. 
L'évêque répondit : le Seigqeur a dit dans l'évangile : 

celui qui abandonne sa maison, son frère , sa sœur 

Le reste manque dans les actes du Concile de Limo- 
ges (1 ), auxquels nous avons emprunté ce récit , mais la 
pensée se découvre. Elle est d'ailleurs complétée par 
le cartulaire de Lescar. Renvoyé de Rome à son évé- 
que avec injonction de renoncer au monde, Lupo-Fort, 
de l'avis de Tcveque, du comte et de son épouse, se 

(1) Le P. Labbp, Colkct. Con., (om. 9. 
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retira dans Tancienne cité de Lescar où il ne trouva 
qu'une épaisse forêt et une petite église dédiée à St- 
Jea]>Baptiste, et élevée sur les ruines de la cathédrale 
consacrée à la Vierge. Il y bâtit un couvent où il prit 
rhabit, et dont il fut aussitôt établi supérieur. Pour 
aidera son pieux dessein et sans doute aussi pour expier 
un crime qui leur appartenait plus qu à leur faible et 
trop fidèle vassal , Guillaume et Urraque firent à la 
nouvelle communauté et à leur église de grandes lar- 
gesses que leur fils Sanche augmenta depuis. 

Arsias-Raca parait avoir occupé ce siège ainsi rendu 
à sa première dignité. Il s'intitulait, du reste, évéque 
de toute la Gascogne (i )- Il gouvernait en effet toute la 
partie occidentale de la province , car il possédait à la 
fois les évéchés de Dax, de Lescar, d'Oleron, d^Aire et 
de Bayonne. Nous n'avons point encore parlé de ce 
dernier siège. Il était moins ancien que les autres; on 
ne le fait généralement remonter qu'à St-Léon dont on 
place l'existence vers la fin du ix* siècle. Toutefois , 
Marca, Compaigne et l'auteur du manuscrit que nous 
avons sous les yeux et où nous puiserons souvent , le 
reportent plus lohi, et nous nous laisserions facilement 
aller à leur avis. Outre les raisons qu'ils font valoir et 
qui nous paraissent assez plausibles, nous observerons 
que Téglise étant constituée à cette époque , un siège 
nouveau ne pouvait se former sans changer les démar- 
cations établies, et par conséquent sans exciter des récla- 
mations. Il eût fallu d'ailleiu^, poiu: cette érection, ou 
l'autorité d'un Concile provincial, ou ime bulle du sou- 



(1) Gallia Christiana. Marca. Cartulaire de Condom. Manuscrit 
de M. Lagutère. 
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verain pontife; et cependant ni bulle, ni Concile, ni 

réclamations n'ont jamais été connus. 

Quoiqu'il en soit, la vie de St-Léon s'est égarée coHime 
s'égara presque tout ce qui se rapproche des invasions 
Normandes ; mais son nom et le souvenir de ses vertus 
ont toujoiu's vécu dans la province qu'il arrosa de ses 
sueurs et de son sang. A défaut de documents authen- 
ti([ues , nous avons interrogé les diverses légendes qui 
lui ont été consacrées, et nous en avons extrait ce qui 
nous a paru le plus plausible (1). 

Léon naquit à Carentan dans le Cotentin, de parents 
aussi riches des trésors de la grâce que des biens de la 
fortune. Un ange avait prédit sa sainteté , et ses pre- 
mières années parurent confirmer la prédiction. Admis 
de bonne heure parmi le clergé de Rouen, il parcourut 
avec honneur les divers degrés de la cléricature, et fut 
enfin porté sur le siège métropolitain; mais son zèle l'ap- 
pelait aux travaux de l'apostolat. Il quitta ses ouailles, 
traversa presque toutes les Gaules et s'avança jusqu'aux 
pieds des Pyrénées , d'où les efforts des évêques de la 
province n'avaient pu encore extirper entièrement le 
paganisme. Philippe et Gervais ses deux frères accom- 
pagnaient ses pas. Il se retira avec eux sur une colline 
voisine de la ville de Bayonne et s'y bâtit une petite 
retraite. L'étrangeté de sa conduite et la curiosité y 
attirèrent des visiteurs qui , gagnés par sa piété , em- 
brassèrent la foi et voulurent faire partager leur bonheur 
a leurs concitoyens. Ils introduisirent Léon dans la cité 
dont les portes lui avaient d'abord été fermées. Sur ce 



(l)Les Bollandistes. Marca. Manuscrit de Bayonne. Bréviaires de 
Ja province. 
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tliéâtre le zèle de rapôtrë se dilata , et il prêcha avec 
tant de force et de succès qu'il convertit pluA de sept 
cents infidèles. Les prêtres de Mars également irrités 
de ses prédications et alarmés de ses triomphes ameu- 
tèrent contre lui la multitude ; elle accourut furieuse 
et le traina dans le temple. L'homme de Dieu, calme 
au milieu du soulèvement général , tombe à genoux , 
lève ses mains vers le ciel, et après une prière courte et 
fervente, d'un souflde il réduit l'idole en poussière. Ce • 
miracle étonne d'abord la multitude et confond les prê- 
tres, et plus tard il amène leur conversion. Léon consa- . 
ère quelque temps à affermir dans ses pieux sentiments 
le troupeau qu'il a enfanté à l'Évangile ; mais bientôt 
affamé de nouvelles conquêtes , il se répand dans les 
montagnes de la Navarre et y étend le règne du Christ. 
Il retournait vers ses premiers néophytes, lorsque sur 
les bords de la Nive quelques pirates , qui ne lui par- 
donnaient pas la destruction de leur culte, se jettent 
sur lui , le frappent rudement, égorgent sous ses yeux 
son frère Gervais et enfin le massacrent lui-même. On 
raconte que son sang , en touchant le sol , en fit jaillir 
une source abondante , et que son tronc saisissant sa 
tête abattue, la porta à plus d'un mille jusqu'au lieu 
où il fut enseveli, et où Ton bâtit depuis une chapelle 
en son honneur. Ses reliques y reçurent l'hommage de 
la vénération publique jusqu'en 1557. La crainte des 
ennemis qui désolaient alors le Labour les fit transférer 
dans la cathédrale (*) , et la chapelle elle-même fut 

(*)On les y gardait avant 1793 dans un magnifique reliquaire d*ar . 
gent qui coûta 3,000 livres. Un chanoine, M. de Laclaux, en légua 
1,000; le reste fut fourni par la ville et par le chapitre. Suivant un 
ancien usage qui date au moins du xi^ siècle et qui s'était conservé 
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abattue (juand le nian*elial (fc Vauban éleva les rem- 
parts de la eitadelle. 

Nous ne savons rien des successeurs de St-Lëon jus- 
([u'à Arsias-Raca qui siégeait en 982. Cest la première 
date certaine (jue nous puissions assigner pour les évo- 
ques de Bayonne. Arsias mourut, d'après Thistoire de 
Fabbaye de Gmdom, victime de la même curiosité qui 
avait déjà coûté la vie à la ducliesse Honnorette. Quoi- 
c|ue renommé pour sa piété et la sainteté de sa vie, il 
ne fut pas jugé digne de sonder le mystère de Turne 
miraculeuse dont nous avons déjà parlé. Pendant que 
le duc de Gascogne se livrait aux soins d'une adminis- 
tration dont les auteurs du temps ne nous ont conservé 
que le ci*)lé religieux , un ennemi bien autrement re- 
doutable que les Normands, les Maures d'Espagne s'é- 
taient jetés sur ses états. 

Ce n'était plus cette Gascogne jadis si florissante et 
si poptdeuse; tant d'invasions successives et tous les 
fléaux qu'amènent les invasions avaient tellement mois- 
sonné ses habitants, qu'à défaut d'autres défenseurs 
les moines furent contraints de déposer le froc et de 
voler aux combats. Tout, du reste, contribuait alors et 
(ontribua longtemps encore à peupler les cloîtres. D'a- 
bord les serfs étaient émancipés en revêtant l'habit 
religieux. C'est le christianisme qui a détruit insensi- 

prcsque jusqu'à nous , le jour de Pentecôte le syndic de Bayonne 
partant de la mairie allait rcuI à la chapelle, et après la destruction 
de la chapelle à la maison la plus voisine et en retournait un cierge 
allumé à la main. A son retour, le corps de ville , précédé du gou- 
verneur et suivi des principaux citoyens, faisait le mAme pèleri- 
nage, et revenait comme le syndic avec des cierges allumés qu*on 
allait placer dans le chu'ur de la cathédrale. Pieux symbole de la 
limiirre évangélique apportée dans ces contrées par St-Léon. 
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blement resclavagc et transformé la société. Puis parmi 
ces luttes incessantes, ces combats presque joiurnaliers 
dans lesquels se consumaient d'inquiets et turbulents 
seigneurs égaux de rang et rivaux de puissance, et dont 
tout le poids retombait sur leurs infortunés vassaux, le 
sanctuaire seul était ordinairement respecté. Conunent 
enfin ne lut-on pas accouru en foule s'asseoir à l'ombre 
de cette croix, seul contrepoids à tant de misères, uni- 
que lien civilisateur de cette époque inexpliquée encore 
et peut-être incomprise. A ses pieds, l'on trouvait li- 
berté, protecûon et repos. A ces causes particulières au 
moyen âge et à celles qui sont de tous les siècles, ajou- 
tez la terreur que l'approche du dernier jour du monde 
faisait planer sur des populations grossières et fortement 
croyantes , et vous vous expliquerez d'où naquirent ces 
nombreuses fondations d'abbayes dont nous entrete- 
nons sans cesse nos lecteurs, où se formèrent ces innom- 
brables communautés qui menacèrent de dépeupler le 
sol Gascon. Maintenant elles rendaient à la patrie les 
bras que la patrie rétamait (i). Mais si les plus beaux 
sentiments qui puissent faire battre un cœur humain , 
si la défense de sa religion et de ses foyers soutenaient* 
ces soldats d'une espèce nouvelle, leurs. mains étaient 
malhabiles à manier la lance et l'épée. Aussi la guerre 
fut opiniâtre et les succès variés. Enfin dans un dernier 
combat où le sang des chrétiens coula cependant en 
abondance, la victoire se décida pour eux, et cette vic- 
toire déUvra à jamais la Gascogne. Les sectateurs de 
Mahomet repassèrent les monts qu'ils ne franchirent 
plus désormais. 

(1) Rodulphus Glaber , liv. 2, ch. 9. Marca , liv. 3, ch. 10, 
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Tant de guerres et de travaux avaient épuise de 
bonne heure les forces du duc Guillaume. Averti par 
des infirmités précoces que sa fin n'était pas éloignée, 
il s'empressa d associer (1) au gouvernement son frère 
Gombaud , à qui il donna pour soutenir Téclat de sa 
dignité le territoire d'Agen et de Bazas. Là ne s'arrêta 
pas la fortune de Gombaud. Peu content de voir flotter 
sur ses épaules le manteau ducal , il voulut orner son 
front de la mitre pontificale. Il se fit sacrer évéque (2) 
et s'établit vraisemblablement de sa propre autorité 
pasteur ecclésiastique des cités dont il' était déjà le 
gouverneur civil. Une conduite si contraire aux canons 
ne paraît pas avoir étonné ses contemporains. Loin de 
là ils semblent y applaudir. Il en fut ainsi par la faveur 
de Dieu , yhre/ïf e Deo^ dit Fliistoire de labbâye de 
G)ndom, dont le fils de Gombaud fut , il est vrai , un 
des principaux bienfaiteurs. Mais la nuit était alors 
épaisse. On était à la fin de ce x* siècle le plus téné- 
breux de notre monarcliie. Et puis quand les cités 
étaient détruites, les monastères battus, les cathédrales 
renversées, les biens ecclésiastiques envahis ou détenus, 
quand la désolation était assise à tous les foyers , c'é- 
tait peut-être un avantage pour la religion de voir les 
mêmes mains tenir le sceptre et la houlette. Les mal- 
heureux avaient un droit de plus à la protection de 
leur souverain. 

Gombaud, avant son sacre, s'était marié avec une 
personne de très haute distinction , et en avait eu , en- 
tr'autres enfants, un fils nommé Hugues. Celui-ci, nous 



(1) CnrtulaircdcCondom. Marca, lir. 3, ch. 5.— (2jGi//ta Chtii- 
ttana. Marca. 
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<lil le chroniqueur , avoit reçu ainsi que son père , une 
brillante éducation, et ainsi ({ue lui, il était verse dans 
les lettres (1). Cette dernière remarque n'échappera 
pas à nos lecteurs ; on ne signale que les exceptions. 
Témoin des heureuses dispositions de son (ils, Gombaud 
se dépouilla en sa faveur de Tabbaye de G>ndom qui 
lui appartenait , et y ajouta la Lomagne, dépendante 
alors de Févéché d'Agen, nous apprend Tautorité a 
laquelle nous empruntons ces détails (2). C'est sans 
doute une erreur , car la Lomagne appartint toujours a 
Tévéché de Loctoure et n'eut jamais d autre capiule 
que cette ville. Mais comprise dans le duché de Gasco- 
gne, il n'est pas étonnant qu'elle fut dans Ut» mains de 
Combaud. 

Chaque siècle a sa vanité. Évè({ue en même temps 
que seigneur , le frère de Guillaume ne [xjuvait man- 
quer de se livrer à ces actes de piété un peu fastueuse, 
par lesquels la puissance ai niait alors a se signaler. Aussi, 
à peine associé à Fadministration, le voyons-nous s'unir 
k son frère pour rebâtir le monastère de Sr{uirs, fondé 
dans le territoire d'Aliardes, pagus AUardensis^ sur 
les bords de la Garonne, par un duc Bertrand, lk;rthe 
son épouse, Guillaume, Gausbert, Arnaud et lk*mard, 
leurs (ils. Ce monastère était tombé sous la liâche des 
Normands. Les deux restaurateurs le rendirent à l'ab- 
baye de Fleury sur Loire, de l'ordre des liénédictins', 
auquel il avait été donné à l'épocjue de sa fondation. 
Mais ils changèrent son nom gascon de Squirs en i^elui 
de la Règle dont nous avons (ait La Réolc (3). Ils vou- 



d) Spicilégc iHit I). d'Achéri , U}m. i'S. — (2) Cartubîrc d« Coft - 
<k>fn. ^ (3) Charte de la fondation An La Réolif. 
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laient proclamer combien la nouvelle abbaye se mon- 
trerait fidèle à l'observation stricte et rigoureuse des 
constitutions monastiques. Non contents de Tavoir do- 
tée magnifiquement, du consentement des vicomtes et 
autres barons, ils permirent à Fabbé d&Mtir un bourg 
à côté du monastère et d'y donner des lois et des coutu- 
mes. Tel fut le berceau de la ville actuelle de La Réole. 
Cette charte est signée de Combaud, évêque et duc 
de toute la province, qui fit cette donation cm Dieu ré- 
dempteur auec toute la ferveur d'un cœur déi^ot^ de 
Guillaume, duc de Gascogne, son frère, qui la confirma, 
et de Garsias, leu r neveu. Elle porte la date de Tan 977, 
Cette date est, suivant M. de Marca (<), la première 
que Ton puisse assigner incontestablement depuis que 
SancheMitarra était rentré en possession des domaines 
de ses aïeux. 

Le duc Guillaume ne survécut pas longtemps à cette 
fondation; il mourut le 22 décembre vers Tan 983. Il 
laissa de sa femme Urraque deux fils en bas âge (2), 
Bernard et Sanche , et trois filles , dont Tune, suivant 
Marca, fut mère de ce Garsias que nous venons de men- 
tionner, dont l'autre, Brisque, épousa Guillaume le 
grand, comte de Poitiers, et dont la troisième est entiè- 
rement inconnue. Bernard lui succéda sous la tutelle 
de Guillaume , fils de Tévêque Gombaud et frère de 
Garsias, comte d'Agen, le même vraisemblablement 
que le comte de même nom dont Marca fait le petit- 
fils de Guillaume. Le tuteur prenait le titre de comte, 



(1) Page 209. — (2) L Art de vériliur les dates. Grands Offi- 
ciers de la couronne, M.Tca. Oihénart. 
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marquis et duc des Gascons (1). Il dut mourir vers 
ran<000oun)0<. 

Du rant la période que nous venons de parcourir, les 
comtes de Bigorre prirent peu de part aux événements 
qui agitèrent la province. Aussi, nous ne savons que le 
nom du dernier seigneur que nous avons vu succéder 
à Loup-Donat dont quelques-uns le disent fils et d'au- 
tres neveu. On hésite encore davantage sur Torigine de 
Raymond I" qui vient après Dato II (2). Rien ne 
prouve sa filiation, quoiqu'on lui donne généralement 
son prédécesseur pour père. Il entreprit , de concert 
avec Anermans et Aners , vicomte de Lavedan , de re- 
bâtir le monastère de St-Savin , détruit peu après sa 
fondation par les Barbares qui, sur l'autre rive du Gave, 
épargnèrent l'abbaye de St-Orens. Celle-ci vivait fidèle 
à sa règle , tandis que le relâchement s'était introduit 
dans la maison voisine : de là, dit uncartulaire, la diffé- 
rence de leur sort. Les nobles bienfaiteurs y appelè- 
rent de nouveaux religieux et les placèrent sous la 
discipline de l'abbé Enecon , moine d'une haute piété, 
qui ne vécut pas longtemps et fut remplacé par l'abbé 
Bernard. L'acte mérite d'être conservé (3). Le comte 
donne en premier lieu la vallée de Cauterets, à la charge 
d'y bâtir et entretenir des maisons pour des bains ; et 
cette donation est si complète que désormais ni lui ni 
ses successeurs n'auront aucun pouvoir dans la vallée, 
pas même le droit de dépaissance pour les bestiaux , si 
ce n'est du consentement de l'abbé. Il accorde ensuite 
au supérieur du monastère le droit d'exiger l'épaule 

(1) Marca, liv. 3, ch. 9. Oihénart, liv. 3, cli. 6. — (2) Oihénart. 
L'Art de vérifier les dates. Marca. Manuscrit de M. Larcher. — 
(3)Marca, liv. 13, ch. 2. 
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de tout cerf et de tout sanglier, pris à la chasse par les 
habitants du pascal de St-Savin. Enfin , il cède aux 
rehgieux tout le beurre qu'il levait par droit de cen- 
sive dans ces montagnes et les amendes qui lui appar- 
tenaient pour les plaids et les coups portés dans les 
disputes. Toutes ces concessions, Raymond les fit con- 
firmer par ses hommes et par les seigneurs de son comté. 
La charte, qui est de Tan 945 , consacre en faveur de 
l'abbaye un droit dont nous trouvons quelcjues exem- 
ples ailleurs. On l'appelait le pascal ou le droit de 
solennité de Pâques , la plus grande des fêtes chré- 
tiennes. Nous citons ; on comprendra mieux en quoi 
consistait ce droit. On y verra d'ailleurs les mœurs 
d'alors. 

(( Huitparoissesvoisines de St-Savin (i), Lau, Castet, 
Balagnas, Arcisans, Adast, Us, Nestalan et Solon sont, 
d'après un antique usage , obligées de venir demander 
au monastère le baptême et la sépulture. Les tout petits 
enfants et les pauvres qui ne pourraient se faire porter 
à St-Savin , peuvent seuls être enterrés dans leurs pa- 
roisses. A Noèl, les chapelains avec tous leurs parois- 
siens, tant clercs que laïques, doivent aller assister aux 
matines du couvent et y rester pour y entendre les 
messes et y communier. Les chapelains seuls se retire- 
ront au point du jour pour dire leur messe à leur pa- 
roisse, y donner la communion aux bergers et aux gens 
de service ^familias minores domorum. A la Chande- 
leur et le dimanche des Rameaux, les chapelains, après 
avoir célébré matines dans leur paroisse, n'y diront 
point la messe, mais iront avec tous leurs paroissiens, 

(1) Ex tahulis sancti Savini. Marca, p. 805. 
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prendre part à la procession et aux autres offices de 
St-Savin. Le Vendredi-Saint, ils y retourneront tous 
adorer la croix. Le jour de Pâques et de Pentecôte , 
après avoir dit matines et là messe à leur paroisse , et 
donne la communion aux pauvres et aux pasteurs , ils 
s'achemineront avec les chefs des maisons et leurs épou- 
ses, vers le monastère pour y entendre la grand'messe. 
n en était à peu près de même pour la St-Jean , pour 
l'Assomption de la Ste- Vierge et pour la Toussaint. 
Tous les habitants des huit paroisses devaient se rendre 
encore au couvent le jour des Morts, pour y entendre 
la messe et y visiter le cimetière. « 

Deux ans après , Raymond tomba dangereusement 
malade , et à son lit de mort il donna encore à St-Sa- 
vin deux casais avec leurs dépendances dans le lieu 
de Biser. Tout est incertitude dans cette famille. Après 
Raymond, Marca(l) place Louis qu'il dit être son 
fils , et les auteurs de TArt de vérifier les dates y met- 
tent (2) Garsie-Arnaud I". Ils s'appuyent d'un acte 
par lequel Guillaume, fils du comte d'Astarac, soumet 
l'abbaye de Pessan à l'abbaye de Simorre, en échange 
de dix vases d'argent du poids de quatre vingt-dix 
livres. Cet acte , que l'on croit de l'an 990, est , il est 
vrai , souscrit par Garsie-Arnaud , comte de Bigorre ; 
mais il présente plus d'une trace d'erreurs , s'il n'est 
pas entièrement supposé. L'existence de Louis , quel 
que soit l'ordre qu'on lui assigne dans la série des com- 
tes , est plus assurée. A peine eut-il pris en main l'ad- 
ministration du Bigorre , qu'il confirma les privilèges 



(1) Page 806. —(2) Tom. 2, 268. Le premier sentiment s'appuye 
d*Oihénart et est suivi par M. Larcher et M. Macaya. 
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de St-Saviu du conseatemeat de Fortaner , vicomte 
de Lavedan. Amélius , proche parent du vicomte, était 
alors assis sur le siège de Tarbes. Louis voulait épouser 
Amerna, sa parente au troisième degré (i). L'évêque, 
sollicité d« favoriser cette alliance , s'y prêta malgré 
les canons , et pour prix de sa lâche complaisance il 
reçut du comte la terre de Beussens. Mais bientôt, 
honteux de sa faiblesse , il donna la terre aUx moines 
de St-Orens de Lavedan ; il en réserva seulement la 
jouissance pour le vicomte Fortaner, Musola sa femme 
et Garsie-Fort leur fils, à condition qu'ils paieraient à 
Tabbaye dix sols de rente tous les ans aux fêtes de 
Pâques. Après leur mort, les héritiers transigèrent 
sans doute avec les moines. Du moins la baronnie de 
Beussens resta dans la famille qui en jouissait encore 
sous nos derniers rois. 

Ottodat, vicomte de Montaner, fonda (2) dans sa 
vicomte , Tan 980 , un nouveau monastère en Thon- 
neur de St-Orens , dont le nom et les vertus vivaient 
toujours au milieu des nations pyrénéennes ; et pour 
le distinguer , on l'appela St-Orens-de-la-Reule, et 
plusconrniunément la Reule ou Reoule (régula ^ règle). 
Il fut à sa naissance placé sous la règle de St-Benoit 
L'acte de fondation a disparu , mais la confirmation 
des privilèges de cette abbaye , faite à Morlas le 3 
mars 1355, par Gaston de Foix , alors comte de Bi- 
gorre, nous apprend qu'Ottodat l'affranchit en pré- 
sence du comte Louis et de Bernard , évêque de Tar- 
bes , successeur d' Amélius , qui promirent de prendre 



(1) Tire dii livre vert de Bénac et cilé par M. Larchcr. — (2) Ma- 
nuscrit de M. Larcher. Chartes du Séminaire d'Auch. 
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la communauté sous leur protection. Le vicomte de 
Montaner statua encore que ses successeurs n'iraient 
point j demander un gîte ou y prendre leur repas sans 
en avoir été expressément pries par labbë. 

Louis n'eut point d'enfants de sa femme Amema , 
et fut remplacé par Arnaud son frère, que l'Art de 
vérifier les dates passe sous silence et dont on ne sait 
que le nom si toutefois il exista. Après lui vint Garsie- 
Arnaud I" ou II* , fils de cet Arnaud , d'après le ma- 
nuscrit que nous suivons (<), et Marca son guide. L'é- 
vêque Bernard était mort peu après le comte Louis , et 
avait eu pour successeur Richard , que nous retrou- 
verons, ainsi que Garsie- Arnaud, à la célèbre fondation 
de Sl-Pé de Générés. 

La maison de Béarn est plus connue. A Gaston P* 
avait succédé Centule II (2)^ qui avait signé avec son 
père l'acte de fondation de St-Sever , ce qui fait croire 
à Marca qu'il avait aussi pris part à la victoire des 
clirétiens sur les Normands. Après la mort de son 
père , il concourut à la fondation du monastère de la 
Rçoule en Béarn. La gloire principale de cette fonda- 
tion est due à deux clercs du pays , qui après s'être 
formés aux vertus de leur état sous une institution 
monastique , se retirèrent au village de St-Médard du 
désert, situé à la frontière de leur patrie. Là, travail-, 
lant de leurs mains selon l'usage des premiers moines, 
ils s'efforçaient de servir Dieu et de se rendre utiles 
au prochain ; mais leur vie pieuse et désintéressée ne 

(1) Nous le croyons de M. Larcher. Hlacaya , s'appuyant d'Oihé- 
nart, place après Louis, Garsie-Arnaud : Voir la longue remarque. 
Mmss. Hist. sur le Bigorre, tom. i, pag. 142 et suiv. —^2) Oihénart. 
Marca. l'Art de vérifier les dates. 
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put trouver grâce auprès du seigneur de St-Médard. 
II s'empara des terres qu'ils avaient rendues à la cul- 
ture à la sueur de leur front , et s'appropria le fruit 
de leurs travaux. Cette violence chassa les deux soli- 
taires et les conduisit dans une épaisse foret qui parut 
leur offrir un asile plus assuré. Ils y trouvèrent une 
petite église bâtie en bois , dédiée â St-Pierre et pos- 
sédée par un prêtre nommé Carsias. Celui-ci les ac- 
cueillit avec toute la générosité que pouvait déployer 
le pauvre chapelain d'une pauvre chapelle; ils vécurent 
ensemble , et la sainteté de ses hôtes fît tant d'impres- 
sion sur lui , qu'il prit leur habit. Il fut bientôt imité 
par quelques personnes du voisinage, gagnées comme 
lui par le spectacle des vertus qu'elles avaient sous les 
yeux. Ainsi se forma (i) en peu de temps une com- 
munauté de moines qui dut placer à sa tête un abbé. 
Ce premier abbé, nommé Centule, se conciha la 
bienveillance du vicomte de Béarn sur la terre duquel 
vivait la communauté , et de Garsias-Loup , vicomte 
de Louvigni , le seigneur le plus voisin. Il en obtint 
des ressources qui lui permirent de défricher une 
étendue de terrain assez considérable et de jeter les 
fondements de l'église et du monastère dont les travaux 
ne furent achevés que sous Rabin son successeur. Les 
peuples s'accoutumèrent à l'appeler la Reoule ( Regufa), 
à cause de la discipline régulière qui y était pratique^. 
Centule ne se contenta pas d'avoir aidé la communauté 
naissante de ses deniers. Il lui abandonna la propriété 
et la justice du village de la Reoule. Le vicomte de 



(1) Ex tabulis fundationis monasterii Begulœ in Biamio. 
Marca, liv. 4, ch. 4. 
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liOuvigni en donna les dîmes et y ajouta la seigneurie 
d^Usan. D'autres seigneurs imitèrent ceç libéralités, et 
en peu d'années la Reoule occupa un rang distingué 
parmi les monastères du Béam. 

Centule fit encore des dons nombreux à^St- Vincent 
de Luc , mais nulle église n'eut plus à se louer de sa 
piété que la cathédrale de Lcscar (<) à laquelle il as- 
sura le village d'Abère. Sanche-Loup, à qui ce village 
appartenait , en avait laissé la disposition à sa femme 
Asinette pour en ordonner à sa volonté. Asinette s'était, 
suivant la coutume de ce siècle , retirée à Lescar pour 
y passer sa vie dans les pratiques de la dévotion , et à 
sa mort elle avait donné à l'église ce que lui avait légué 
son mari. Le chapitre s'en saisit, mais un gentilhomme, 
Ex-Garsias de Na vailles, attaqua les dispositions de la 
bienfaitrice devant le comte qui lui donna gain de 
cause. Quelques années après, Ex-Garsias étant allé en 
Espagne combattre les infidèles , y tomba malade, et 
près d'expirer il renonça à son droit et envoya à Cen- 
tule son ordre ou testament (ordinem) , afin que son 
bon plaisir fût de remettre le chapitre en possession du 
village. Centule s'empressa de remplir les vœux du 
mourant, mais il y eut une nouvelle opposition formée 
par le seigneur de Mieussens. Le vicomte, pour acheter 
son désistement, lui assigna sur ses propres domaines 
cent mesures de froment et autant de vin, et rendit à 
l'église de Lescar le village contesté, franc et libre enfin 
de toute prétention étrangère. 

Centule «ut un frère dont le sort est ignoré. Si nous 
en croyons Marca, ce serait ce vicomte de Gascogne, 

(1) Marca, pag. 268. 
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(*<;c)r^(* |Kir I/)]KvFort, à la voix du duc Siiuchc et de 
s;i fcinnic*. Quoi([u*il en soit do c:ette conjecture que 
rien n\*tal>lit et moins enclore n'infirme, Centulc-Gas- 
lon (h; Brarn mourut vers Tan ^00^•. On lappelle coin- 
uiunément Centule- le- Vieux, soit comme Ta pense 
îMarcii, qu il soit |)arvenu a une extrême vieille^c, soit 
plutôt ({u'on ait climthé ])ar là à le distinguer de son 
petit-iils. II laissii de son mariage, outre son suœesseur 
Raymond, Centule qui (it un legs a Tabhaye deSt-Pé 
cm il choisit sa sc*pulture, et une (ille Guillcrmine, 
manée Tan lUOO, à Sanche , infant de Gistille. Outre 
ces trois enfants légitimes, Centule eut un fils naturel 
nommé Aner-I^oup, qu'il fit vicomte d'Olcrou, titre 
qu'Aner-Ix)up transmit à son fils (I). 

Gaston, second (2) de nom, était avancé en âge lors- 
qu'il succéda à son pore Centule-le- Vieux. Il accorda (3] 
Tinvestiture du village d'Usan à Garsio-Loup, secon( 
ablje de Lescar et fils de Lope-Fort, et reçut pour pri: 
de sa libéralité une cuirasse et deux bons chevaux 
Sous son père, Loup de Gistello, avec sa femme, soi 
fils et sa fille donnèrent à Fabbaye de Luc , le villag 
d'Abère qui dépendait de leur ancien patrimoine c 
douze maisons situées à Jurançon, sous la réserve d'éti 
entretenus pendant leur vie dans le couvent. Le pèr 
et le fils y prirent Thabit, la fille et la mèrey fixcrer 
leur résidence. Nos mœurs actuelles s'accommoderaier 
peu d^une dévotion assez générale alors et assez haute 
ment recommandée. Format de Castello , un de leui 
parents , imitant leur exemjJe , se retira avec son fi 



(1) Marca. Art de vérilior les dates. — (2) Les moines. — (3) Cm 
lulairc de Le8cnr. 
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qui parlait mal du saint abbé, on 

Abbon entendit le bruit et sortit 
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m coup de lance dans le ci)té. Le 
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une grande quantité de sang 
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lever parmi ces lioiiiiii(t.Hd'iil)iiégaiioii, «le recueillement 
et de prière. Lf*$ (iasi^tiK mol enta ieiit les Franc» , nous 
(lit Aimoiii, Franc Itii-mt^riie. Le bruit en parvint aux 
oreilles d'AblKHi , qui avait guccédé à Kicluird duns 
Tabbaye de 'Fleury.' («rarid zélateur de la di8<!ipliiie 
niouaHti([ue, il areourt eu touU^ hâte; et ]>renaut aviiden 
eointes HeruarTl et Saiiclie, il établit les rè^leiumiM 
(prils jup;eut les |)lus propres à assurer la coneordc; 
niais h peiue Ablniu s est-il éloi^ué (|ue les dissension!» 
reuaisMtut. Plus harcelés que jamais, les niallieureux 
l'^raucs étaient près d'abandouiu^r una terre inliospi- 
talièn;; mais, |Kir le ronsifil des deux conitcrs, ils dépu- 
tèrent vers leur abbé jMUir le eoujurer de retournerfiur 
les lieux et d'ordonner uu<î séparation devenue désor- 
mais indis|M5nsid>le. 

A leur prière, Abbon revint sur ses pas, ctdèscpnl 
fut sur les terres du duc Bernard , il dit en souriant à 
Thistoricn Aimoin qui ractcompagnait, et aux autren 
p<>rsonnes de sa suite: ici, je suis plus puissant que le roi 
de VVance (i), «ir ]M*rsonne n'y reconnaît sa suzerai- 
neté (*). fl arriva a la Héole, la veilhî de St-Murtin e» 
1004. « Les moines réiVactaires, éc^ritle Père Longud- 
val dont nous emprunterons i(;i les paroles, les moi- 
nes rélractiires qui ne s'attendaient pas à le revoir 
sitùt, se jM)rtèrent à de nouvelles violences pour éviter 
la punition des premières. Le jour de St-Martin, les 
f!;ar<,îfms domestiques ou vassaux du monastère prirent 
cpierelle avec les Francs qui étaient de la suite d'Ab- 

(1)VlodcSt-Abbon,cfi.20. 

(*) Potentior rmnc ium domino noslro reije franeormn in Ira ftot 
finei ubi nullu» ejui verelur dominium. 
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bon. Ou eu vint aux mains, et le saint abbé eut bien 
de la peine à séparer les coinbattans. Le lendemain , 
fête de St-Brice, il (îl une réprimîmde à un moine de 
Xa Réole, nommé Ané/^ui, de ce qu'il avait mange 
hors du monasltTC sans sa permission. Anézan (pi^on 
accusait d'être à la Icte des révoltés, fît semblant de 
recevoir avec humilité les avis de son supérieur; mais 
dans Tinstant, on entendit des cris séditieux. C'étaient 
les Gascons qui étaient encore aux mains avec les 
Francs. La querelle recommença par les injures : un 
domestique d'Abbon ayant déchargé un coup de bâ- 
ton sur un Gascon qui parlait mal du saint abbé, on 
courut aux armes. Abbon entendit le bruit et sortit 
pour Tapaiser; mais uu Gascon s avançant au devant 
de lui , lui donna un coup de lance dans le côté. Le 
saint abbé dit seulement: u celui-ci y va tout de bon,» 
et il se fit conduire à la maison où les domestiques 
étaient logés. Le moine Aimoin, qui le suivait, et qui 
cîcrivit sa vie, ayant vu du sang surle seuil de la porte, 
lui demanda ce que c'était. Il répondit tranquillement : 
« c'est mon sang » ; et ayant levé le bras pour montrer 
sa blessure, il en sortit une grande quantité de sang 
dont la manche de sa robe fut toute remplie. A ce 
spectacle, Aimoin ne pouvant s'empêcher de témoigner 
sa douleur, Abbdh lui dit : <( eh ! que feriez-vous donc 
si vous étiez blessé vous-même? Allez plutôt faire cesser 
le combat et donner ordre à nos gens de rentrer ». 
Aimoin obéit, et tous les domestiques du saint abbé 
s'étant rendus auprès de leur maître pour le soigner, il 
expira le lendemain entre leurs bras, en disant : a sei- 
gneur, ayez pitié de moi et du monastère que j'ai gou- 
verné ». Il mourut Van i004, le 13 novembre, qui 
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celle année était un lundi. Son sang n'assouvit pas la 
rage des meurtriers qui Pavaient versé; ils forcèrent le 
logis où il venait d'expirer, et massacrèrent un des» 
domestiques qui arrosait de ses larmes la létc de son 
maître qu'il tenait entre ses mains; après quoi ces 
furieux prirent la fuite. » 

Le saint abbé fut enterré le mercredi suivant avec 
les habits dans lesquels il avait été tué, et sans qu'on eût 
lavé le corps, car on ne touchait pas, nous dit Aimoin, 
aux cadavres de ceux qui avaient péri de mort violente; 
usage absurde qui règne encore dans nos campagnes. 
()n l'inhuma dans l'église de La Réole, devant l'autel 
de Si-Benoît, et on l'honora dès-lors comme martyr. 
Son biographe rapporte même plusieurs miracles faits 
à son tombeau dès le premier jour. 

Indigné de cet attentat, Bernard (1) le punit sévè- 
rement; et sans égard pour l'habit saint qui protégeai 
les coupables, il en pendit quelques-uns, en livra quel 
ques autres aux flammes, et mit les Francs dans l 
possession exclusive de la maison. Cinq ans après ce 
scènes tragiques, nous voyons le duc de Gascogne con 
firmer (2) les donations faites par Guillaume, son pa 
rent et Urraque, sa mère, au monastère de St-Sever, e 
y ajouter de nouvelles libéralités. Cependant une ma 
ladie de langueur consumait lentement sou corps. I 
descendit dans la tombe le 24 décembre de l'annéf 
suivante, victime , nous dit gravement la chronique 
d'Adhémar, des maléfices et de» sortilèges de quelqiu 
vieille fcmme^ ou plutôt du ressentiment des Gascon.* 



(1) Adhémar, m chronico. — (2) Qarlulairc de St-Sever. Marca . 
page 233. 
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qui se veugèreut par le poison de sa partialité po^r les 
Fraucs. 

Bernard ne laissant point d'enfants , le duché passa 
à Sanche(l) , son frère, qui souscrivit en cette qua- 
lité à la charte de Condom. L'évéque Gombaud était 
mort , peu après avoir donné ce monastère et tout ce 
qui en dépendait, à son fils Hugues (2). Celui-ci , trop 
jeUne pour remplir les emplois de son père, s'était con- 
tenté de ses biens, et avait laissé placer sur le siège de 
Bazas et d'Agen , deux prêtres respectables qui joui- 
rent paisiblement toute leur vie de leur dignité. Les 
autres églises du comté. Aire, Dax, Bayonne, Oleron et 
Lescar furent usurpées par le premier qui put s'en em- 
parer, nous dit vaguement un chroniqueur ; c'estnà-dire 
vraisemblablement que leurs biens furent envahis par 
les seigneurs. A la mort des évêques de Bazas et d'Agen, 
Hugues suivit l'exemple de son père , se fit sacrer évé- 
que et prit en main l'administration des deux diocè- 
ses (3). Pieux comme il était^ il sentit bientôt les doutes 
et les scrupules s'amasser au fond de sa conscience 
Pour les dissiper, il fit le voyage de Rome et découvrit 
au pape Benoit VIII qui occupait alors la chaire de 
St-Pierre les plaies de son âme. Le pontife l'accueilht 
en père, essuya ses larmes, lui ordonna de se contenter 
d'un siège et lui imposa pour pénitence de bâtir un 
monastère dans une de ses terres et de le doter avec 
une générosité proportionnée a son rang. Hugues se 
soumit avec joie à cette injonction, et étant retourné 
en Gascogne, après avoir reçu la bénédiction pontifi- 



(l)Adhémar, m chronico. L'Art de vérifier les dates. Marca^ 
Oihénard. Le P. Anselme. — (2) Carlulaire de Condom , Marcà. — 
(3) Carlulaire de Condom. Gallia Christiana. Marca, liv. 3, ch. 12. 
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cale, il donna uu pasteur à Téglise deBazas et'garda(l) 
pour lui le siège d'Agen, d'où O>ndom dépendit long- 
Cem|)s encore. Le couvent et la basilique fondés dans 
cette dernière ville par la comtesse Honnorette , ve- 
naient d'être la proie des (lammes. L'urne seule celte 
fois encore avait échappé à L'incendie. Hugues les fît 
rebâtir plus magnifiques <{ue jamais , et à là place des 
clercs il y mit des religieux de St-Benoît , sous la disci- 
pline d'un abbé, nommé Pierre, et leur abandonna non 
seulement le domaine de Condom , mais encore tout 
ce qu'il pœsédait dans l'Agenais et le Bazadois. Cest 
là l'origine de la puissance des abbés et plus tard des 
évéques de Condom, de qui la vicomte de Bruillois el 
le château de Nérac relevèrent jusqu'au temps du roi 
Antoine de Bourbon , père d'Henri IV. 

La dédicace amenait toujours une fête solennelle. 
Hugues y réunit (2) le duc Sanche, les prélats, les 
abbés et les principaux seigneurs de la province ; il lut 
à l'assemblée le privilège qu'il avait rapporté de Rome 
et qui s'est toujours conservé dans le monastère. Le 
souverain pontife y défendait sous peine d'excommuni- 
cation à toute personne, évéque ou comte, de toucher 
en rien aux biens de l'abbaye, et ordonnait d'en laisser 
la libre et entière administration à l'abbé, qui devait 
être pris dans le sein de la communauté et élu par les 
moines. Ces dispositions furent agréées de l'assemblée 
entière qui promit de les respecter. Maïs pour les ren- 
dre plus sacrées, Hugues en demanda l'expresse confir- 
mation. Le comte Sanche jura le premier, et chacun le 

(1) Carlulaire de Condom. Gallia Ckristiana. Marca, liv. 3, 
cli. 12. — (2) Les munies. 
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fit après lui. Ou dressa un acte que nous j[K)ssédons. il est 
de Tan lOU , sous le règne du roi Robert, Benoît VIII 
étant assis sur la chaire de St- Pierre, et Sanche , illus- 
tre personnage, occupant le duché dans la province de 
Gascogne. 

A la tête des seigneurs qui se pressaient autour 
de Hugues, nous trouvons un vicomte Arnaud et sa 
femme (1), ainsi que le vicomte Arnaud, leur fils et 
Adelaïs, leur belle-fille. Où était placée leur seigneurie? 
La charte ne le dit pas, mais nous pensons que c'était 
la Lomagne, Fancien territoire des Lactorates, ayant la 
ville de Lectoure pour chef-lieu. S'il fallait en croire 
les auteurs de Tart de vérifier les dates (2), ce pays eût 
eu précédemment deux comtes, Arnaud Hatton, sous 
Louis-le-Débonnaire, et Eudes, du temps de Sanche- 
le-Courbé. Suivant les mêmes autetu-s, les maîtres de la 
Lomagne descendirent plus tard, on ne sait trop pour- 
quoi, au rang de vicomtes; mais sous ce titre ils con- 
servèrent le droit de battre monnaie. Leurs pièces 
s'appelaient des Arnaudins (solidi Arnaldenses) , d'un 
nom assez commun dans cette maison. .Ce qui. nous fait 
présumer que les deux vicomtes désignés dans l'acte 
précédent sont les seigneurs de la Lomagne, c'est que 
vers Tan 999 ce pays était possédé par un vicomte Ar- 
naud ou Raymond Arnaud (3) , ayant un fils nommé 
comme lui qui fut son successeur. Une charte (4) passée 
sous celui-ci désigne le père comme héritier et parent 
de Hugues, jadis maître du Condomois, hceres çl cou- 

(1) Voyez Tarlicle de fondation dans Marca, pag. 236. — (2) Tom. 
2. Edition in-folio, la seule que nous ayons consultée, pa^ç. 280. — 
(3) Art de vérifier les dates. Oihénarl, png. 480. — (4) Archives de 
Nérac. 
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sanguineus Hugonis de Condomiense domini, !/• mot 
latin marque une parenté quelconque méoie par les 
femmes. Mais en vojaut ses descendants prendra nng 
parmi les grandes familles seigneuriales de la Gasoog da, 
traiter d'égal à égal avec les comtes d'Armagnac, d'As- 
tarac et de Béam, s'allier avec eux> porter pour armes, 
comme les d*Amiagnacs, d'argent au lion de gimdei^ 
nous ne saurions douter qu'Arnaud et les siens n'appar- 
tinssent à la souche Mérovingienne ; vraisemblablem^i 
par Hatlon, frère de Hunald, dont la postérité Qcmpa 
quelque temps la comté d'Agen. La haine qui pour- 
suivit les descendants d'Eudes, sous les premiers Girlo* 
vingiens, et les ténàbres qui suivirent, nous ei^pliqueiU 
assez }X)UFquoi les anneaux de la chaîne qui lie les di- 
verses branches ne sont point connus. Quoiqu'il en 
soit, le pape Jean XIX écrivit en 4030 à Guillaume 
Taillcfer, comte de Toulouse , pour l'engager à porter 
Arnaud-Odon (1 ), vicomte de Gascogne, son vassal pour 
la vicpmté de Gimois ou Gimadois, à restituer à l'ab- 
baye de Moissac, les églises de Riols et de Flàmaren^» 
Le titre de vicomte des Gascons par lequel le souverain 
pontife le désigne , ne permet pas de se méprendre ; 
d'autant plus ([uc Oihénart lui donne pour prédéces- 
seur et pour père, un (Woat ou Odon, vivant en 960. 
On ignore le nom de sa femme et Tépoque de sa mort , 
mais il est certain qu'il fut remplacé par son flls nommé 
Arn.nnd (2) comme lui. L'existence et les titres de celui-ci 
sont iiicontestal)les ; nous le verrons se mêler à la grande 
lutte ([ui arma toute la Gascogne. 



(I) llisloirc du Laiijçuedoc, loni. 2, nap:^ 185. — (2) Oihénnii. 
Ail (le vôrilicr les dnlcs. Dom VaisscUo. 
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Le gouvernement du duc Sanchc fut troublé par 
une nouvelle apparition de manichéens. Nous trouvons 
ces mêmes hérétiques, à quelques variantes près^ pres- 
que à tous les siècles. C'est Tétemelle lutte de la chair 
contré l'esprit, des appétits grossiers de la brute contre 
les nobles facultés de l'intelligence. Maintenant ils se 
moquaient (i) des livres saints et niaient la création , 
la punition, après cette vie, des voluptés sensuelles , et 
la nécessité des bonnes œuvres. Mais par une de ces 
anomalies inexplicables et cependant si fréquentes 
chez les hétérodoxes , ils s'abstenaient de toute espèce 
de viandes et feignaient d'embrasser la chasteté , sauf 
à se rédimer dans l'ombre, s'abandonnant alors à des 
crimes et à des abominations qu'on ne saurait racon- 
Udr sans crime , écrit Adhémar (2) , dans sa chronique. 
Ils adoraient le démon qui se présentait à eux, d'abord 
sons la forme d'un noir Ethiopien , et ensuite sous les 
traits d'un ange de lumière, et leur portait tous les jours 
beaucoup d'argent. Ailleurs, Adhémar nous parle d'un 
paysan de Toulouse, qui tenait sur lui une poudre faite 
avec les ossements d'enfants morts, et qui avait la vertu 
de rendre manichéens ceux qui la goûtaient. Voilà bien 
les sorciers de nos campagnes , tels que les font encore 
les croyances populaires. Qu'il faut de siècles pour 
dissiper les erreurs même les plus absurdes! Le feu fit 
justice de ceux qu'il eût fallu sans doute plaindre et 
édairer. Toutefois, nous devons le reconnaître, avec de 
pareilles doctrines toute société est impossi})le ; de là 
sans douta la sévérité de nos pères. 

(1) Marca, page 239. — (2) Voir le texte d'Adhémar, même page. 



410 iiisToiiie 

CHAPITRE IV, 



FoiùliM éi ■luilere de Sl-Pé de Géflérèi. — Ibrt éeSiiehê,4ie de Giuifie.- 
8et ueeesseort. — RiyiDOBd Pibi. — Gnilliue , twk d'AsUrac. — Sinm. 
— SimoD. — ConU de Pirdiie. 



Sanclie éuût crunc complexion faible et valétudi- . 
naire. Une maladie le conduisit rapidement aux portes 
du tombeau. Revenu à la santé, il attribua sa ççuén- 
son à Id protection divine , et dans sa reconnaissance 
il fonda le monastère de St-Pé-de-Génc?rès , qui sert 
aujcmrd'hui de petit séminaire au diocèse de Tarbes. 
Ce lieu, situé au pied des Pyrénées dans une vallée 
étroite, mais riante, séparait le Bigorre du Béam et se 
nommait originairement St-Hilaire-de-Lassun (1). Le 
vicomte de Béarn à qui il appartenait, l'échangea con- 
tre les terres de Mazcroles et de Garlin. Raymond- 
Guillaume de Bénac et Arnaud- Raymond de Bas, 
deux fatnillcs anciennes et puissantes de la contrée, y 
]H)ssé(lai(Hit aussi des terres allodiales (jue Sanclie se 
fit céder. 11 récompensa le premier en affrancliissaut 
la seigneurie de Bénac de toutes les redevances qu elle 
faisait au comte de Gascogne, et en lui donnant sa 
propre (mirasse avec quatre chevaux de son écurie à 
son choix. Le second eut la belle terre de Séméac en 
Bigorre avec raffranchissement complet de sa seigneu- 
rie de Bas. Enfin , à Tun et à l'autre fut octroyé le 
privilège J)icn ])m!ieu\ à c(!ltc cpoqu(î de ne |K)uv()ir 

(1) (iallia ('hriiliana^ Um\. I. Marr/i, siirloul \)i\\i. 2M. Ln clicirtc 
()<; rondulioii v est tout ciitii'nv 
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être contraints ni |Kir Snnche, ni par ses suœcssenrs , 
de marchera la guerre contre leur f^ré. Lnssun étant 
libre alors, Sanclie 1(* donna à la nouvelle abbaye, ainsi 
ipie son château de St-Castin avec les villages de TAr, 
de Figueraset de Bernadet, situés près de Morlas, (jui 
dépendaient du chtiteau. La ne s'arn^ta pas sa libé- 
ralité. Il voulut pourvoir en prince à rameublement 
de TégHsc , et lui donna vingt- cin(( vases d'argent et 
quatorze de verre ou de cristal, deux chandeliers d'i- 
yoite et deux d'argent, une petite croix d'or et deux 
plus grandes d'argent, quelques habits sacerdotaux, 
une pêcherie dans un lieu désigné et une maison dans 
Salies avec la poêle à faire du sel. Il ajouta 1 a table 
dont il se servait et dont le dessus était noblement ar- 
genté (mensam propriam honestè super argentatam) , 
ses armes de guerre artistement émaillées d'or , son 
bouclier et sa lance. En témoignage de tous ces dons, 
il déposa sur l'autel sa ceinture d'argent (jui fut ensuite 
placée dans l'annoire de St-Pierre. 

L'assemblée réunie à cette occasion fut nombreuse 
et brillante. On y comptait Oarsie-Arnaud, comte de 
Bigorre, Bernard, comte d'Armagnac, Aymeric, comte 
• deFezensac, Ifcrnard, comte de Pardiac, C<5ntule, vi- 
comte dcBéarn, Fort, vicomte de Lavedan et ses enfants 
Oarsias et Guillaume, Guillaume Dat , vicomte de La- 
barthe, Guillaume Odon, vicomte de Montaner, Ray- 
iûond-Guillaumcde Bénac, Arnaud-Raymond de Bas, 
Guillaume Garsias Courte-Epée, Arnaud surnommé 
l'Ours, (vuillaumc Loup, vicomte de Marsan, Arnaud, 
vicomte d'Ax, Arnaud d'Aure, Raymond de Lamo- 
^'ïc dans le Bazadois et une foule d'autres seigneurs. 
^ fainile ducale allait s'étciiulre. Avant de disparaître 
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à jamais, elle voulut se n^ontrer aux yeux de ses peu- 
ples dans tout Téclat de sa gloire et de sa puissance. 
Cette solennité fut la dernière. Sanche moiurut pea 
après, le 4 octobre de Tan 1032. (1). Il fut enterré 
dans Téglise de St- Julien de Lescar, qu^il venait de 
doter des villages de Bénëjac, de Bordères, de Meilloo, | 
de Pouey, de Simacourbe et de quelques autres lieux. | 
Un bas-relief adosse à la muraille, près de sa tombe, le j 
montra longtemps, le casque en tête et monté sur soa 1 
palefroi. Enl 569 les calvinistes abattirent le bas-relief, j 
le mur qui le soutenait et Téglise elle-même. Dans ces < 
jours déplorables, les souvenirs historiques n'étaient j 
pas mieux épargnés que les monuments de la religion, i 

Le duc de Gascogne est appelé dans les documents conr 
temporains, tantôt Sanche, tantôt Sanche-Guillaume, 
Sancius Wuillelmi^ et tantôt même Sanchion. En lui 
finit la descendance aînée de Garsie-Sanche-le-Courbé, 
qui avait donné à nos contrées cinq maîtres ou plutôt 
cinq souverains , car ils affectèrent tous une complète 
indépendance. Quelques écrivains Espagnols (2) pré- 
tendent, il est vrai, que Sanche-le-Graud, roi de Navarre 
et d'Aragon, conquit la Gascogne sur son dernier duc et 
le rendit son vassal ; Sanclie-le-Grand prend en effet • 
quelque part le titre de roi de la Gascogne. Peut-être 
était-ce comme chef de toutes les maisons qui se parta- 
geaient les pays placés entre les Pyrénées et la Garonne^ 
ou tout au moins il entend par là la Biscaye, patrie 
primitive des Gascons. Toujours est-il que nul monis-- 
ment authentique (3) ne prouve qu'il ait fait des cor^ 

(l)Marca, page 247. Oihénart. L'Art de vérifier les dales. ^ 

(2) Hlanca, Martinès , Saiidoval , Surita. — (3) L'Art de vérifier ^^ 
dates, tom. 2, p. 256. Marca, liv. 3, cli. 14. 



jl^Mm fm A^ Ait tUffi twmiMf;ft0!fk H r|u'îl y Ait réf^, 
IjtiAtm^ Amti 1^ hApftf^uoU \ft AiMent vdifKfuimf, ne 
bMMti q»^ Atmx fill#f», #ft imr'^^ri^ ni^ni! r^inUsitiS'Umi 

Jbmfe^ TirtnA?, fut rtmri/rf* i fWff;iin^#>rr-K»jnrwmrl !••, 
#»mt^ Ati iiftrrt:hmftf.i H Al^ri^i^, lu fifu^^mAe, fut rifmm#r 
^^AMoif» IJ , «mit/? H'AfipjimliVn^, 

l^ duirli^ \fHrtêimHii Atr^ftnr ifHmtrr au cimiti; Ae Fe- 
««Wflwr, #rÏM^H#? I» hrHnc\u* cftAtiiifi, Nm»* ni; viiyoïM pan 
loiitHïm #(n'il ait fait aii#njn#! tirntativ^; pour Mf tiMHtr« 
«i»p^Mii#;M»i#/ff rl« r.0i rif'he tii^ri lagir, ileamtUtéttîit Ajnu^ 
fkim ÉfiWfrir l*% (îUdiJ Ifc^iard'Iiir'Tiff^^^rumx (i). Il 
ftir»it ir^m V^nis^tifmfM, m fHmuHrtr thait'il mKsriri^ M>uii 
kftmAs^ A'nue ifiuvimmun ksatiori qu'il »'^it aUiréi! 
pWf airoir fpTitffii^ dia» h'tmui Ar, IVfgliM? ^ llaymonil An 
Lamritt»#;^ qu#f nirtiii ayim.» tnrtJv/î à ra<^rfriiil/f«il« St^Pi^- 
(fén^H^ id qu'un mtmnre avait forr^ d'akanilimniT li; 
lhr»id^«. l/« nrifn Ar, i*M mirurtri^rf avait de IV<;lat. Scm 
kmt ««avoiff ffoiiA dit an ym%% î'\\rM%H\mruf (2), t'avait 
&ît mrwfmmtrr Uft\m , ]tf^r('Ât qu il «^vait lirr; ou pIntAt 
^f$é0fr le iwfi(fh.» a,,, ftn,,, b... a,,, lia*., jiaba,; Otrt^âi, 
Fi^n^^af»^^ /ftait f(randif ator», ntai« nmi« ttc fHstmmâ pa« 
^'#;ll#t fât ni au^i g/rn/rrali;^ ni «urtmit au^a proftrmde 
^ l#; ferrait imtmidrr» i;i;tti; cbroniqui! ou m^i! qti^on 
rtma^ini; aftnmun^tnumU Ia: fru narrré d4ni li»ttroi ne 
^ait ftm \tMr» S^ MntAhtti faibb;» et rartm^ il «it 
v^f»i^ iraient fçardi^e^ fyr/;<riiruiMrm<mt, luni Mmlimirrtt par 
l^^ijM* #ît par r:e!i li^^iowi du moinei quV;ll« avait imrA* 
^ vm^ .^iea banni/fri!^, maii» eneon; par plu» d'tm sei^ 

Ci)VMfiiUi féfîikt If;* iUt«#. Cf r«n4» fiffkkf» <k !« «smirrmor. 
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fpieur et riK^me assez souvent par quelques-uns de leun 
serfs, de leurs leudes ou de leurs aflldës. Les preuves 
lie manquent pas à notre assertion. Nous ne voyons 
donc ici qu'un trait sans ])ortée, lancé par quelque bon 
moine contre la noblesse qui rendait trop souvent avec 
usure au cloître ses sarcasmes et son dédain. Quoiqu'il 
en soit, Raymond se retira d'abord auprès de Guillaume' 
Bernard, seigneur de Marambat, qui avait épouR*sa 
sœur. Mais celui-ci se st^ntit impuissant à défendre son 
beau-frère contre les parents de la victime, df^gnée 
sous le nom vague de comte.de Gascogne. Il recom- 
manda le coupable à Aymeric de Fezensac, qui le prit 
sous sa proKïction et lui donna les biens et les revenus 
dont Téglise d'AucU avait joui dans la ville de Yic- 
Fezensac, et qu'elle prétendait tenir de la munificence 
du roi Clovis. Garsie P*", qui avait remplacé Odon sur 
h; siège d'Audi , protesta contre celte donation. Il s'a- 
dressa successivement à Aymeric, au seigneur de Ma- 
rambat et à Paba , lui-même; et voyant partout sa voix 
méconnue et ses protestations rejetées, il se servit de 
sa seule arme qu'il eût entre ses mains et les frappa 
tous trois d'ex<!ominuiiinalion. Avec nos mœursactuelles 
elle cours régulier de notre justice, nous nous étonnons 
de voir les foudres sj)irituelles défendre des prétentions 
terrestres. Mais le moyen âge ne peut se juger qu'avec 
les id(Mîs du moyen âge. ISous ne craignons pas de le 
dire, et toute personne de bonne foi l'avouerrf avec 
nous;àcAté de la force brute, matérielle, qui s'imposa^^ 
sans cesse et tentait de tout asservir, il y avait un bicJ'*^ 
réel , très grand, a montrer une force morale, spir*^" 
liicllc, finissant pres^jin; toujours par triompher. CV^U^ ^' 
graver dans les ('n'urs la prédominance du droit s"«- ï' 
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la violence, de rintelligence sur la matière. Et puis, 
comment atteindre autrement ces indomptables barons, 
tous bardés de fer. Que les prélats ne se soient quel- 
quefois et*méme trop souvent servis du glaive sacré au 
profit de leurs intérêts, de leurs préjugés ou de leurs 
passions, ce n'est pas nous qui le nierons; mais quelle 
chose placée entre les mains des hommes n'eut pas ses 
abus. 

Les trois seigneurs bravèrent longtemps les anathè- 
mes de rarclievéque comme ils avaient bravé ses me- 
naces. A la fin, Paba , le plus coupable, s'en émut le 
premier. La voix du sang qu'il avait répandu criait 
d'ailleurs au fond de sa conscience. Mais au lieu de 
fléchir sous la main qui l'avait frappé et de demander 
grâce et merci au pied des autels de sa patrie, il aima 
mieux faire le voyage de Jérusalem. Les pèlerinages 
étaient alors le grand mode d'expiation. Néanmoins, 
ces courses lointaines exigeaient des dépenses que ne 
couvraient pas toiigours les revenus assez précaires de 
la féodalité. Paba se trouvant sans argent et n'ayant 
point de fils à qui il pût transmettre ses terres, songea 
à les aliéner du consentement sans doute de son suze- 
rain. Celui-ci, las aussi de sa lutte avec son premier 
pasteur, jugea l'occasion favorable. Il engagea le pré- 
lat à fournir au pèlerin les sommes dont il avait besoin, 
sûr^uà ce prix il rentrerait en possession de ce qu'il 
réclamait. Garsie, fort de son droit ou craignant d'être 
taxé de simonie, ou peut-être aussi aigri par une trop 
longue résistance, rejeta cette proposition. A son dé- 
faut, Garsie, seigneur de Mazères {\) compta l'argent 

(1) Ciirluïaircd'Aiich. Dom Brugellcs. Manuscrit de M. d'Aignan. 
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ft m mit en poMtuion de Vie. L'a. tque, taajonn 

plus irrité, lançu une seconde excommunication contro 
le c!omte de l^'ctemoe, contre Garsie et contre Pahi, 
qui n'en partit pas moins pour rOrient où il mounit 
Cette adinin! ne se termina c|uc 48 tuiê aprèi.« Pierre ( 4 )f 
petit-(ils de (#arsias de Mazères, qui prenait le anmmn 
de Vie , de la terre acquise par son grand^père, rendit 
à Ste- Marie Ujut ce qui lui appartenait, et y ajouta ]m 
^•glisesde Lugajan, de Castillon, de Rozèii«t du Boatë, 
réservant toutefois pour ses enfanu lei serfs et les terres 
qu'il tenaitde ses aïeux, ou qu'ilavait acquis lui-mémr, 
tout(ff()is, si ses enfanu décédaient sans postérité, ter* 
res et siYfs devaient retourner k la métropole Tout 
était extrême à cette époque, les réparations on les gé« 
nérosiu*s, comme les injustices. Les dont étaient &iti, 
h condition qu* Arnaud, un des fils de Pierre, serait 
reçu clianoined'Auch, et que le chapitre métropolitaii 
étaldirait à Vie des clercs auxquels le donateur abao" 
donnait le droit de mouture dans toibi ses moulins, avec 
le cliaufTa^c et le pturage dans toutes ses prairies. 

Peu content d'avoir comblé de largesses le chapitre 
d'Auch , Pierre voulut en faire partie et j prit Thabit. 
Mais, dcgoûlc bientôt de cette vie uniforme ei séden* 
taire , il déiKisa Tauniusse. et s'anna de nouveau de la 
lance et de Tépée. Le souv(;nir de ses vœux le suivit 
au milieu dos combats. Honteux de son inconstance 
et des suites quVile avait amenée, il rentra dans le 
cloitre et y termina j>eu après ses jours dans les senti- 
ments de la plus fervente piété. Sa fuite avait eotrainé 
Arnaud , ce jcuniî enfant ([u'il avait voué aux autels 

(1 ) <:artulaire d'Aiich. Dom Brufflh^. Manuirrit d(* M. d'Afgnan. 
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et que ses goûts portaieut ailleurs. A l'exemple de son 
père , il abandonna le chapitre où des vœux ne latta- 
diaieut point eneore. Il embrassa la carrière des ar- 
mesj se distingua par son courage et se maria. Ce ma- 
riage fut d'abcjrd heureux. Deux enfants en étaient le 
fruit, lorsque le plus jeune, â peine ifchappé au ber- 
eeaUf périt sous la dent d*un pcmrceau (1). L'infortuné 
père vit dans ce tragique événement une punition du 
cieL II renonça sur-le-champ au monde et vint re- 
prendre sa place parmi les clianoines de Ste-Marie 
auxquels il donna le fils qui lui rfs^tait et qui mourut 
dMus le cloître. Toute sa famille s'était éteinte avant 
loi. Ainsi , MaziTCS vint s'ajouter aux pofisessions de 
noê archevêques , et en de\ int plus tard la maison de 
plaisance. On serait toutefois tenté de croire que ce 
domaine passa momentanément entre les uiBinn des 
Tem{diers d(mt Tordre na^fuit vers le commencement 
da XII* siècle. Leurs armes encore gravées sur la pierre et 
Fardiitecture de certaines a)iistructioas Tindiqueraient 
assez. Une ancienne tradition veut d'ailleurs qu'ils 
aient planté les vignobles si jmtement renommés qui 
cooroDBent les coteaux voisins. f>n sait que les frtTes 
du Temfie étaient experts en cette matière. Mais du 
moins, avant leur destmction, Mazères était déjà revenu 
i ses anciens maîtres. 

L'ardievéque Garsias, qui avait vainement r^lamé 
la restitution de Vie auprès du comte Ajrmeric , ne fut 
guère plus heureux avec Guillaume (2), comte d'Asta- 
rac Cdui-ci était (ils d'Arnaud II, et avait été associé 

(1) Cartokrire (FÂnth. Ham le manmerit de M, if Aignan. — 
(2) L'Art de térifier les datm. Oraodu Otfkkn de b eonronm, IMn 
Wrw^akê, MtmoÊaH de M. ê^kif^nm. 
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à radministration du comte avant la mort de son père, 
qui termina sa carrière dans un âge fort avancé. Celte 
précaution commandée par la politique plus encore 
que par la tendresse, prévenait les rivalités de famille 
et accoutumait les peuples au respect. Les six pre- 
miers rois de la troisième raice se gardèrent de la né- 
gliger. 

Le nouveau comte épousa une de ses parentes; l'église 
repoussait alors souverainement ces alliances. Carsie ne 
pouvant rester paisible spectateur d'une pareille in- 
fraction, pria, conjura, menaça. Sourd à toutes les ten- 
tatives de son archevêque, Guillaume s'obstina à garder 
la compagne qui partageait sa couche. Cette obstination 
triompha du zèle de Carsias. Contre la coutume géné- 
ralement suivie, le prélat accorda enfin la dispense, 
mais non sans avoir imposé une pénitence (4), dont la 
sévérité peint réjxxjue. Il enjoignit aux coupables de 
s'abstenir de viande tous les lundi, les mercredi et les 
vendredi , à moins que quelque grande solennité ne 
tombât ces jours-là. Les vendredi , ils devaient s'abs- 
tenir encore de vin, s'ils n'aimaient mieux donner trois 
deniers d'aumône ou nourrir trois pauvres. Ils devaient 
en nourrir cent autres toute l'année, sans y comprendre 
douze nouveaux pauvres qu'ils devaient traiter le Jeudi- 
Saint , après leur avoir lavé les pieds et les avoir grati- 
fiés d'un denier. La ne se bornait pas la pénitence. Us 
devaient jeûner tous les ans une quarantaine de plus que 
les autres il dèles ou distribuer cinq sols en aumônes. Le 
prélat exigeait en outre la restitution de Ste-Aurence, 
([uiest (jualifiée dans l'acte de ville importante et qui 

( I ) ('.irhilaircirAucbj Tom Ilrujçellcs. Manuscrit de M. d'Aignao. 
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avait été usurpée sur les archevêques d'Auch par les 
comtes d'AsUrac , auxquels elle retourna plus tard. A 
ce prix, Garsias dispensait TAstarac de toute redevance 
pour les trois premiers synodes, s'engageait au nom de 
ses successeurs à ne rien exiger des abbës de Simorre 
pour la bénédiction de leurs églises et Tordination de 
leurs clercs , et accordait à cetre abbaye Tusage des 
épreuves judiciaires. 

Outre Guillaume, Arnaud 11(1) avait eu de Talaize, 
sa fenune, Bernard, Garsie, Raymond, Geraud, Odon 
et Dacon ; on croit que Garsie fut comte de Bigorre. 
Le Père Mongaillard regarde la chose comme évidente, 
si on admet certains manuscrits tombés entre ses mains. 
Ce pays pouvait lui être advenu du chef de sa femme ; 
mais à sa mort il passa dans une autre famille, car 
Garsie ne laissa point de lignée. La destinée de Ray- 
iiH>nd et de Geraud est inconnue. Odon avait eu de la 
munificence de Sanche, dernier duc de Gascogne , son 
parent, la terre de Saramon , engagée jadis temporai- 
rement à la famille de Mitarra par les religieux de 
Sorèze. Son penchant Tentrainait vers la vie cénobiti- 
que. Sa haute piété lui rendait d'ailleurs suspect le don 
du duc de Gascogne. Aussi, pour apaiser les alarmes de 
sa conscience, il rendit Sarapion à sa destination pri- 
mitive (2), y rétablit la conventualité et en assura Fin- 
dépendance contre les prétentions de sa famille. Cédant 
enfin àson attrait pour la solitude, il renonça au monde, 
▼ers Tan 978, et alla demander Thabit de St-Benoît à 
Tabbaye de Simorre , où Dacon , le plus jeune de ses 

(1) L'Art^de vérjûcr les dates. Grands Officiers de la coaronnc. 
Bom Brogelles. Manuscrit de M. d'Aîgnan. — (2) Dora BrugelL's. 
Manuscrit de M. d'Xi^mu. 
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frères, ne tarda j>as à le suivre. Simorre était alors Tab- 
Iiaye la plus riche (1) de la contrée. En peu de temps 
elle avait reçu de Guillauine Auriol, comte de la vallée 
d'Aure , les terres de Crazan et de Gaaian qu il tenait 
deFaquilene, sa mcre, fille d'Arnaud l'% comte d'Aure, 
et le monastère de Sarrancolin qu il avait fondé m 
restauré après le passage des Barbares. Simorre reçal 
encore quelques terres sur les lx)rd8 de la Nestc, de 
Guillaume Donat, Tournan et ses dépendances, de deux 
frères qui se firent admettre dans la communatité, la 
superbe métairie de Laiiiolère , de deux autres fî^ères 
c|ui imitèrent les premiers, et enfin d'Arnaud d'Asta- 
rac, la terre de Poulouvrin. 

Les vertus d'Odon, sa naissance, les bbéralités de sa 
famille ne lui permirent pas de goûter les douceurs de 
cette obscurité qu'il parait avoir cherchée. L'abbé 
Forton 1*', qui avait reçu ses vœux, le voulut pour son 
successeur et lui résigna labbaye vers Tan 983. Peu 
de temps après Téloignement des Normands , on avait 
commencé à rebâtir Téglise abbatiale, un des pins 
beaux monuments d'architecture de notre diocèse. 
Odon en Ut terminer les trav aux et la fit consacrer par 
Tarchevèque d'Auch, Garsie I^. Une inscription i 
demi cff;u;ée, indique [iour date le 23 novembre, sans 
fixer Ta nuée. 

Cependant Tabbé de Sorèîte et ses moines n avaient 
pu voir sans regret une de leurs dépendances leiur 
«•chapper. Ils se plaignirent au duc de Gascogne lui- 
même (2). Sanche accueillit leurs plaintes, et après un 

^1; Dom Hrij;fcllcs, \hv^. 100 et suiv. — (2; Ifisloirc du Lan^ip- 
<1<M!, loni. 2, liv. 4. Dom îîrij^cllrfi, preuve», pnfç. 4.'$. 
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sérieux examen^ condamnant sa premii^re libéral Ué, il 
fit statuer de Faveu sans doute d'Odoii, nlor» nioiiic de 
Smiorre, que Saramon serait rendu à Sorèxe, avec la- 
(juelle il ne formerait plus qu'une cx>mniuiiaut(* , et 
que cette communauté serait gouvernée pur un al>bé 
«nique y résidant à la maison^mère; mais que si Ton 
imposait aux moines de Saramon un abbé particulier , 
ib seraient libres ou indépendants. Au mépris de m 
engagcanent solennel, Raymond, Tabbé de Sorèse, ne 
tarda pas à placer à la tête du couvent de Saramon un 
abbé nommé Cuillaume , qui , aussi ingrat qu était peu 
délicat son ancien supérieur , refusa de rtHH)niiaitre la 
suprématie de son ancien abbé, et plaça sa maison sous 
la dépendance de Tabbaye de St-Scrnin, de Toulouse. 
La première chaîne était rompue. Asnaire, sucr<»sseur 
de Guillaume, secoua à sou tour le joug de St-Sorniu, 
et se déclara indépendant. Sou administration fut heu* 
reuse. Des maisons s'agglonu»rt>rent autour de sou uio- 
nastère. Ainsi se forma la ville de Sarauiou , (l<*v(;nu<' 
aujourd'hui chef-lieu de cantou. 

Bernard (1), le second (Ils d'Aruaud 11 (*t l<*srul dt* 
ses fils dont nous n ayons poiut eucon» parir, plus Iiimi- 
reux que ses puînés qui paraissent avoir été (»\(!lus d(» 
l'héritage paternel, eut pour apanage le ronilé dv. Par- 
diac, démembré de TAstarac. Il «îonipnMiail inrnu?- 
quatre terres, parmi lesquelles nous eoniplons An\, 
Betplan, St-Justin, St-Christauet Villeeoiulal. Sa ville 
principale fut longtemps Monlezun, où Ton voit rn<:on' 
les restes de son antique château. Mareiar et Ht'auuiar- 

(1) Dom Martcnne, Voyage liuérairc, pag. 41. I/Ait dir vrrili t 
les dates, tom. 2, pag. 280. (Grands onicirrs de la coiiroinu:, loin. 2, 
pag. 626. 
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chës, quoique renfermés dans le comté, nen firent 
jamais partie. KAstarac ainsi amoindri comprenait en- 
core cent trente-six terres , partagées en quatre châ- 
tellenies , celles de Moncassin, la plus considérable, de 
Yillefranche , de Durban et de Castelnau-Barbaren& 
Simorre en fut la ville principale jusqu^en 4297. Elle 
fut alors démembrée du comté. Mirande , fondée à 
peine depuis 1 7 ans, en devint aussitôt la capitale. On 
y comptait encore quelques villes ou bourgs assez im- 
portants , Saramon , Masseube , Castelnau-Barbarens , 
Pavie (*). 



(*) Nous donnerons à la fin du second volume la liste des paroisses 
dont s« composaient ces comtés. 
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NOTES. 



NOTE lr«, page 101. 



Les premiers peuples qui se présentent ici sont les Elu- 
dâtes. Ils occupèrent toujours un rang distingué parmi leurs 
comproTinciauXy si du moins, comme le porte la Tersion 
la plus plausible, il faut lire le texte d'Amroien-Marcellin : 
A la tête des Novempopulaniens se montrent les Ausciens 
et les Elusates, et non pas les Bazadois; Movempopulanoê 
Auêci commendant et Elusales, et non pas Vasates. 

César les place entre les Tarusateset les Garites Centre le 
Tursan et le pays de Gaure, St-Sevcret Fleurance), et Pline 
entre les Sotiates et les Ausci ( entre Sos ou Aire et Aucb ). 
L'indication est claire et précise ; les Elusates se trouvent 
en effet entre les villes désignées : leur cité se nomma d'à- 
}>ord lUiberris : Jlli, ville, Berris, nouvelle, d'où Ton lit 
ensuite £'(uMi^frrû,.et enfin civitoi Elusa, comme l'appelle 
l'itinéraire de Bordeaux à Jérusalem, qui la met entre Bazas 
et Aucb. Les Latins la nommèrent plus souvent citit(U 
Eluêatium ou Elosatium. 

Après Eluse vient lacitédes Aquois, cititas Aquemium , 
Aquiensium, ou même Aquitiêium. Son premier nom fut 
Aquœ , eaux, de ses eaux tbermales. Auguste y ajouta son 
nom. On l'appela alors Aquœ Augustœ , et plus souvent 
Aqu<B Tarbellicœ, desTarbelliens dont elle était la capitale. 
r>5 Tarbclliens, il ne faut pas les confondre avec lesbabi- 
tantf!^ artueh de Tarbes, qui se nommaient Uigerrione* ^ 
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Bigourdans. Les premiers paraissent avoir occapé tont le 
littoral de TOcéan , depuis les Pyrénées jusqu'à la pointe 
du Médoc; Tarhella Pyrene, les Pyrénées Tarbelliennes, a 
dit TibuUe. Et Ausone nomme Océan Tarbellien, Oceamt 
TarbellicuSy la mer de Gascogne. Pline désigne ce peuple 
sous le nom de quater signani^ Tarbelliens aux quatre dra- 
peaux, sans doute parce qu'ils étaient gardés par quatre 
cohortes Romaines. Il les place entre les Bigerri et les Coeo- 
tates Sexignani, les Bigourdans et les Bazadois. Strabon 
prétend que leur pays était riche des mines d'an or excel- 
lent. Leurynie, Acqs ou Dax actuel, eut jadis une grande 
importance, comme l'attestent des monuments à demi dé- 
truits, des thermes, des aqueducs et suttotit »«» remparts, 
h construction romaine la mieux conservée de tdtite la 
province. Mais ce qui l'atteste peut-être encore davantage^ 
c'est le ra»g qu'elle occupe dans toutes les Notices de l'Em- 
pire, parmi les cités de la province et la possession immé- 
moriale où était son évéquc de siéger dans les assemblées 
provinciales immédiatement après le métropolitain j et d'y 
présider en son absence. A l'extrémité de leur territoire, 
les Tarbelliens possédaient une antre ville, nommée Lapur- 
dum, d'où vient le pays de Labour on Labourdan. On croit 
que c'est Bayonne. Elle était la résidence du tribun de 
la cohorte Novempopulanienne, bomme nous l'apprend 
la Notice de l'Empire quand elle dit : in prorineia Novem- 
populana irihunus provinciœ Novempopulanœ Lapurdo. 
Nous retrouverons Dax sous les enfants de Clovis; mais nous 
ne saurions oublier ici que les Romains préféraient ses eaux 
thermales aux antres eaux thermales des Pyrénées. 

Après les Tarbelliens, nous rencontrons les Laclorates; 
leur cité se nomma d'abord Lactura^ ou comme on lit dans 
plnsicnrs inscriptions /.«c^ora et quelquefois Lectoraei Lie- 
lora. LesKcwnains la nommaient souvent civitas Laciora- 
tinniy Lacturatium, Lacturantium ci Laioratium, ce qui 
a induit quelques auteurs à faire dériver son nom de Lac^ 
lait. Ils s'clayaicut de la fécondité de son territoire où l'on 
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élevait de nombreui troupeaux et où par conséquent le lait 
était abondant ; mais ce sentiment n'a pour lui que la simi- 
litade fortuite de quelques lettres. Le nom deLectoure rient 
éTÎdemment du nom Escualdunac, Gora, hauteur, latinisé 
par les vainqueurs de TAquitaine. Un ancien itinéraired'A- 
gen à St-Bertrand, place Lectoure entre la première ville et 
Aucb, à quinze mille de Tune et dejrautre. Les tables de Peu- 
tiuger la disent assez rapprochée d'Agen et de Mézin. Lec- 
toure, plus heureuse encore que la plupart des autres villes 
de la province a conservé longtemps et conserve encore un 
grand nombre d'inscriptions Romaines, dont quelques-unes 
seulement ont été connues des savanta. Un de nos amis, que 
nous louerions davantage , sMl n'avait été souvent notre 
collaborateur, les a recueillies avec ce soin empressé, on 
plutôt ce respect religieux qu'a tout fils bien né pour ce qui 
tient à son berceau. Puisse le beau travail qu'il prépare ne 
pas trop se faire attendre. A nul mieux qu'à lui il ne sied 
de faire parler les marbres antiques, les «mciens monuments 
et les vieux parchemins. 

La cité des Convennes nous est connue. Nous avons vu 
sa fondation par Pompée. Elle changea son premier nom 
avec celui de Commiea ou plutôt Cominica^ d'où nous avons 
fait Comminges. Les Romains l'appelaient aussi cité dès 
Convennes ou simplement Convenues. Seule avec Auch , 
dans la Novempopulanie, elle jouit du droit latin, c'est-à- 
dire qu^il lui fut permis de se gouverner d'après ses propres 
lois et d'avoir des magistrats particuliers. Sous Adrien elle 
formait une colonie Romaine, et sous nos premiers rois 
elle devint un des boulevards de la monarchie Franque ; 
mais alors sa gloire disparut presqu'aussitôt sans retour. 

La cité de Couserans, civitas Consorannorum, Consar- 
annorum , Consurannorum , Consulanorum , est moins 
connue que les précédentes. Elle s''appela d'abord Consu- 
lana, d'où nous avon,s fait Couserans. Nous la désignons 
plus souvent sous le nom de St-Lizier, d'un de ses évêques. 
Le pays seul a conservé le nom de Couserans. Ses peuples 
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ne sont mentionnés que dans Pline; et quoique placés au 
delà de la Garonne, ils ûrent toujours partie des Aquitains. 
Après la mort de Glovis, elle est citée parmi les villes prin- 
cipales qui échurent à Ghildebert. Dut-elle cette distinction 
à son importance ou à sa position , sur la frontière du 
royaume? Rien ne l'indique, mais nous inclinerions tôIoo- 
tiersvers le derniet sentiment. 

La cité des Boates , civitas Boatium^ Boasium , Boac- 
censiumy Bohatium, a exercé les savants. Quelques-uns et 
entr'autres Le Valois, y veulent voir Bayonne, mais le pins 
grand nombre la place dans le Médoc, à Bucb, la Téslede 
Bncb , ou simplement la Teste. Presque tous les anciens ma- 
nuscrits portent la cité des Boates , civitds Boatium quoi 
est Boiis in Burdigalensiy c'est-à-dire Boies dans le Borde- 
lais. L'itinéraire d''Antonin la met à 1047 pas de Dax, et 
1016 de Bordeaux, ce qui ne saurait convcair à Bayonne, 
mais ce qui s'accorde assez avec la Teste. St>Paulin écri- 
vant à Ausone, son ami, la r'approche aussi de Bordeaux. 
Qua regione habites liceat reticere nitentem Burdigàtam 
etpiceos malis describere Boios. 

Les Boiens ne demeurèrent pas longtemps incorporés à la 
Novempopulanie. Leur cité ayant été détruite parles in-* 
vasions de la mer, ou plutôt par les incursions des Barbares, 
ils en furent distraits et réunis à la seconde Aquitaine. Leur 
siège fut transféré à Bayonne, mais on ne saurait assigner 
l'époque de cette translation ni des changements qui l'ame- 
nèrent. On n'est guère plus assuré de la position qu'occupait 
la cité des Béarnais, civitas Benarnentium, Beranentium^ 
Berenentium , Berarnentium. Son premier nom paraît 
avoir éiéBenarnus, Bonainus ou Benainu. On l'appela 
encore Benarnum, comme l'atteste la Notice .de l'Empire, 
et Beneharnum comme le prouve l'itinéraire d'Antonin. 
Détruite par les Normands, vers l'an 845, elle perdit jus- 
qu'à son nom qui toutefois 'demeura au pays, comme nous 
venons de le voir pour la cité de Couserans. Sa ruine fut 
si complète que les savants ont été embarrassés pour la re- 
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trouver. Mais Oiliénard et Marca ( et Ton ne saurait errer 
après eux) , Oihénard et Marca ont placé Benarnnm dans 
Licscar. Du reste, les Béarnais ne sont mentionnés ni dans 
C^sar, ni dans Strabon, ni dans Pomponius-Méla , ni dans 
Pline, ni dans Ptolomée. Quelques savants ont prétendu 
qu'ils faisaient partie des Bigerrions, qui suivant eux oc- 
cupaient tout le versant des Pyrénées , depuis la source 
de la Garonne jusqu'aux confins des Tarbclliens , c'est-à-. 
dire jusqu'aux portes de Bayonne. D*autrcs ont cru les voir 
dans les Gocosates ou dans les Preciani de César ; mais le 
docte Marca dont l'autorité est ici grave , croit les avoir 
trouvés dans les Venarni de Pline. Il y aurait d'après lui 
une faute de copiste^ et il faudrait lire Venarni. Changeant 
alors le 17 en 6, ce que les Gascons savent faire comme 
chacun sait, nous aurons Venarni ou Bearni. On ne refusera 
pas à cette version le mérite d'être ingénieuse, si on ne la 
reconnaît pas comme plausible. 

Nous connaissons mieux la cité des Aturiens, civitas 
Aturensiumj Atorensium^ Auronensium. En revanche, le 
peuple à qui elle appartenait ne fut pas connu sous ce nom 
parles premiers Romains. Marca, que nous prenons le plus 
souvent pour guide, la donna aux Sotiates, et ce sentiment 
compte des partisans nombreux quoique nous le croyions 
erroné ; d'autres l'ont attribué aux Tarbelliens. Ce qui est 
certain, c'est qu'Auguste lui donna le nom de Vicus-Julii, 
ou Vico-Julius y bourg de Jules, en l'honneur de Jules- 
César, son père adoptif. Ses premiers pasteurs s'intitulèrent 
indistinctement :évêque de Vico-Julii ou évéque des Atu- 
riens , episcopus Vico-Julii , Vico-Juliensis, ou episcopus 
Aturensis et Aturensium. D'Aturensis {populus sous-en- 
tendu), peuple habitant le pays baigné par l'Adour, nous 
avons fait Aire nom inconnu de la latinité. Sidoine-Apolli- 
naire l'appelle Alurris , et dans la préface du code Goth , 
elle est nommée Aduris. 

Toute incertitude disparaît pour Bazas, civilas Vasalica, 
Vesatica , Basatica. César appelle son peuple Vocales , 
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Pline Boêabotacei et Strabon Vdêatii. Ils occupaient un des 
premiers rangs parmi les Aquitains, s'il faut lire le fameui 
texte : Novempopulos Au»cii commeMant et Vcuates^ 
comme porte la leçon ordinaire. La cité des Bazadois porta 
d'abord le nom de Costio, et jouit du droit de mnnieipe 
comme l'atteste le vers suiyant d'Ausone : 

Cottio f^asatum municipale genuf. 

Nous avons nommé Ausone. St-Paulin, de Noie, lui écri- 
yaiten parlant deBazas : consul, tu méprises les murs ailiers 
de Rome, ta véritable résidence, et tu ne dédaignes pas la 
sablonneuse Bazas. Sidoine-Apollinaire, l'un des plus beaux 
esprits du temps et depuis évêque de Clermont , écrivait 
encore à son ami Trigessius : eh ! quoi, Bazas assise non sur 
la terre cultivée, mais sur le sable; eb ! quoi, un terrain nu 
et stérile, des nuées de poussière qui s'élèvent sans cesse aa 
soufHe des vents, ont-ils donc tant de cbarmes à tes yeux ? 
et sollicité par tant d'instances, séparé par un espace si 
court, depuis si longtemps attendu, tu ne pourras être attiré 
à Bordeaux ni par Tobéissance due à l'autorité, ni par l'a- 
mitié, ni même par les huîtres engraissées dans les viviers. 

Le premier emplacement de Tarbes a été contesté. Quel- 
ques savants le placent à quelque distance du lieu que la 
ville occupe aujourd'hui, et nous nous rangerions volon- 
tiers à leur sentiment. Nons avons vu que les Aquitains 
plaçaient leurs villes sur lesbauteurs* Tarbes seule eût été 
assise dans la plaine. L'exception nous rend suspecte l'as- 
siette qu'on lui assigne communément. Ses peuples sont 
connus dans César sous le nom de Bigerrones ou Biger- 
nones; Pline les nomme Begerri et Ausone Bigerri. La cité 
elle-même se nomma^d'abord Turba^ Tarsay Turhanbica^ 
Tarda, Tarvica et même Tursamhica Tralugorra ; car 
peu de noms ont été plus défigurés dans les divers exem- 
plaires des notices ; mais enfin Tarbes a prévalu depuis le 
moyen âge. Bigorre était plus particulièrement le nom d'un 
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château qui la défendait : Tarba ubi caitrum Bigorra , 
Bigorrum. Néanmoins, deux de ses premiers pasteurs, 
Aper dans le Concile d'Agde et St-Julien dans le 4« Concile 
d'Orléans, s'intitulent Tun évêquede la ville de Bigorre, 
episcopu9 civitatis Bigorritanœ , et l'autre évêque de la 
cité de Bigorre , episeopus civitatis Bigerrieœ. Grégoire 
de Tours ne la nomme jamais autrement. 

La cité placée après Tarbes dans la notice a laissé peu 
de place dans l'histoire. Elle fut sans doute le chef-lieu d'un 
peuple particulier, du moins le titre de cité le suppose; 
mais de dire quel était ce peuple , nul ne l'a entrepris , et 
nous n'oserions l'essayer. La ville s'appela vraisemblable- 
ment d'abord Iluro , d'où l'on fit successivement Eluro , et 
enfin Olero. D'anciens manuscrits TappeHent encore civitas 
Elinia , Helorana , Elma et plus souvent civitas lîloro- 
nensiumy Loronensium, Laurunensium et Oloronensium. 

Après toutes les autres villes vient Auch, civitas Auscia- 
rum. Son premier nom fut Climberris. ^trabon l'appelle 
Elviumberrum, et l'itinéraire d'Antonin, Climberium; ce 
qui l'a fait confondre par plusieurs avec Elimberris ou 
plutôt Etusaberris, Eluse. L'itinéraire de Jérusalem lève 
tout doute, et à la place de CHm ou Elviumberrium, il met 
Auscius. Climberris signifie ville claire ou illustre. Aussi , 
dans plusieurs chartes du moyen âge, Auch est-il dénommé 
villa Clara, et encore de nos jours, un de ses puits, celui à^ 
l'ancienne halle, s'appelk-t-il le puits de Bet-Claïré. 

Le rang qui lui est assigné nous étonnerait, si nous n'y 
voyions un effet de la politique. On déprime souvent ceux 
que l'on craint. Loin d'avoir mérité d'être placée à la suite 
dé tontes les cités de la Novempopulanie, Auch, dans l'ori- 
gine, et peut-être à l'arrivée des Romains , avait le pas sur 
elles. Nos conjectures , nous les appuyons sur deux faits. 
Après l'organisation romaine, la cité principale de la 
contrée la nomme Ëlusaberris, ville nouvelle ; mais toute 
cité nouvelle suppose une cité plus ancienne ; et précisé- 
ment à quelques lieues de là, nous en trouvons une antre 
décorée du nom de Climberris , cité illustre. Mais quand 
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et comment avait-elle eu cette illustration ? Nul monu- 
ment ne le dit, et cependant chez les peuples primitifs, 
les noms ne sont ni pris au hasard, ni vains, ils reposent 
tous sur quelque réalité. Puis le premier géographe qui 
nous a parlé de Tétat des Gaules, Pomponius Mêla, qu'on 
croit avoir vécu au commencement de Tère chrétienne, 
écrit ces paroles remarquables, et certes, né en Espagne, 
il devait connaître surtout les pays voisins des Pyrénées: 
trois grandes divisions séparent les peuples de cette vaste 
contrée, les Belges, les Celtes et les Aquitains. Les plus il- 
lustres des Aquitains sont les Auêciil; chez les Celtes , ce 
titre est dû aux Eduens et aux Trévircs chez les Belges; 
et les villes les plus opulentes sont Trêves chez les Trévi- 
res, Autun chez les Eduens; mais chez les Ausciens, c'est 
Eluse. Ainsi donc la ville principale de chaque grande divi- 
sion se trouve chez le peuple le plus illustre ; mais pour les 
Ausciens il en eût été autrement. Pourquoi celte différence? 
On la concevrait, si les Ausciens se fussent étendus jusqu'à 
Elusaberris, ou si dans leur sein ils n'eussent pas eu de cité 
propre. Mais non; Elusaberris appartient aux Elusates et les 
Auscii ont leur Climberris. Enfin, Auch, AusciuSy Ausciiy 
c'est le nom propre et national des Aquitains; Eusk^ Ousk, 
Ausky Escualdunac. Pourquoi eût-il retenu ce nom , si ce 
n'est par son importance? De toutes ces inductions n'est-il 
pas naturel de conclure que le chef-lieu de notre départe- 
ment fut jadis la cilé la plus considérable de toute la pro- 
vince , mais que des malheurs dont l'histoire n'a pas con- 
servé le souvenir lui ayant fait perdre son importance et 
son rang, Eluse s'éleva sur ses ruines et se plaça à la tête 
des autres cités. Les Romains qui subjuguèrent la province 
consacrèrent ce qui était déjà ou peut-être ce que venait de 
faire leur politique. Créant partout une suprématie hiérar- 
chique, ils donnèrent à Eluse le titre de métropole que quel- 
ques siècles auparavant Auch avait porté ou du moins 
qu'elle aurait mérité. 

Quoiqu'il en soit de ces conjectures dont nous abandon- 
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nonsrappréciation à nos lecteurs, l'antique Cltmhcrriss'éle- 
Tait Ters la crête de Tenccinte où Auch est assis maintenant. 
Noos avons vu que les peuples des Ganles, comme toutes les 
nations rudes et incultes, recherchaient les hauteurs. Elle 
occupait à peu près la même place qu'elle occupa dans le 
moyen âge. La Barbarie avait ramené les mêmes goûts ou 
plntot les mêmes besoins. Sous le sceptre des Césars, alors 
qu'elle changea son nom antique et glorieuT contre celui 
dn vainqueur de la liberté romaine, et qu'elle s'appela 
l'Angaste des Ausciens, Augusta Auscorum y elle descen- 
dit dans la plaine sur l'une et l'autre rive dn Gers, et 
s'étendit de Téglise actuelle de St-Pierre peut-être jusqu'à 
Pavie. Là elle s'embellit de tout le luxe et de toute la 
magnificence de la civilisation, et seule de tonte l'Aqui- 
taine avec la cité des Convenues, elle jouit du droit latin. 
S'il fallait en croire quelque savant estimabl^ elle aurait 
même été la première métropole civile de la province. Je 
ne sais quelle addition faite très anciennement à quelque 
exemplaire de l'itinéraire d'Antonin, le porte expressément. 
Mais qhi ne sent que c'est là une bien faible preuve. Tou- 
jours du moins est-il que sous Constantin on ses enfants, 
Auch avait perdu sa prééminence, car l'Église basa sa 
hiérarcbie sur la hiérarchie civile, et Eluse a été incontes- 
tablement la première métropole ecclésiastique. En attirant 
les habitans dans la plaine, les Romains laissèrent sur la 
crête des fortifications et des travaux de défense que né- 
cessitaient leurs propres intérêts et le titre de colonie dont 
ils gratifièrent la ville Augustale. 11 n'est pas d'ailleurs 
vraisemblable que les Ausciens, fiers comme l'étaient tons 
les enfants de l'Aquitaine, aient tous consenti à suivre leurs 
superbes dominateurs. Ainsi, Auch, et il en fut de même sans 
doute de toutes ses sœurs , ainsi Auch se partagea en deux 
cités distinctes : l'antique Climberris bien amoindrie , il est 
vrai, sut* la crête et les flancs de la colline, et l'Auguste 
des Ausciens sur la rive du Gers. 
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NOTE 2, page 129. 

On a contesté à RuOin son origine Aquitaine. Quelques 
auteurs parmi lesquels nous sommes étonné de trouver le 
judicieux Marca , le font naître sur les côtes d.*Asie, s'ap< 
puyant sur Tautorité de Sulpice-Sévère qui Tappelle Bos- 
phoritain, Rufinui Bosphoritanuê cum ad summum miH- 
tiœ perveniiset. Mais, outre que Ton chercherait vainement 
dans la géographie ancienne une autre £luse que la mé- 
tropole de la Novempopulanie, le texte invoqué aura reçu 
une altération ; et quelque copiste inhabile , au )ieu d'J?- 
luHtanuSy Ëlusitain, aura lu Bosphoritain, So8phQriian^$: 
ou plutôt Sulpice aura appelé Bosphoritain le ministre de 
Théodose , à cause des possessions immenses qu'il possé- 
dait sur les rives du Bosphore , possessions dans l'étendue 
desquelles il lit bâtir la superbe basilique dont nous avons 
parlé. Ce qui rend ce sentiment plus plausible^ c'est que 
nous voyons plus tard St-Paulin et Sulpice^Sévère lui- 
même , nés Tun et l'autre dans l'Aquitaine et non loin d'E- 
luse, échanger quelques lettres et quelques petits objets de 
piété avec la docte et pieuse Silvie, sœur de RufjQn, retirée 
alors au fond de l'Asie près du tombeau du Christ. Ces 
relations bienveillantes entre des personnages vivant sous 
des climats si éloignés , où atiraient-elles pris leur source 
sinon dans une origine commune? Zoïime, et surtout 
Claudien, sont trop précis à cet égard pour ne pas éloigner 
tout doute sur la patrie de Rufûn. Aussi, toutes les bio- 
graphies qu'il nous a été donné de consulter lui donnent 
Eluse pour berceau. 

Après avoir constaté son origine^ qu'il nous soit permis 
d'examiner les reproches qu'adressent à sa mémoire presque 
tous les historiens modernes. Pour balancer leur autorité, 
qui serons-nous ? Nous le sentons autant que nos lecteurs. 
Mais nous n'avons pu nous empêcher de protester contre 
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des impotations qui nous ont semblé flétrir injustement un 
de nos concitoyens. Lorsqu'assez jeune encore nous lûmes 
pour la première fois l'histoire du Bas-Empire^ notre can- 
dide simplicité 'se refusait à ne voir qu'un vil et ambitieux 
intrigant dans le ministre qu'un prince aussi vertueux que 
le grand Théodose honora constamment de todte sa con- 
fiance ; et depuis cette première lecture , l'étude et la 
réflexion n'ont fait que confirmer notre sentiment. Nous 
croyons qu'une partie des accusations qui pèsent sur lui , 
nous devons les rejeter sur l'époque où il vécut. 

C'était une époque de transition , et par conséquent de 
passions violentes. La lutte entre Tidolâtrie expirante et le 
christianisme triomphant, commencée sous Constantin, se 
poursuivit plus active et plus ardente, et RufHn s'était posé 
le zélé défenseur du culte nouveau. Hommes de transition 
aussi, nous pouvons le dire mieux peut-être que nos pères, 
malheur à l'homme public jeté au milieu des dissensions 
civiles et plus encore des dissensions religieuses. Son nom 
n'échappera presque jamais aux haines qu'éveille l'esprit 
de parti toujours injuste ou du moins prévenu. Aussi, si 
nous remontons aux sources , nous voyons notre infortuné 
concitoyen peint des plus affreuses couleurs par les histo- 
riens Zozime et Eunape^ et par le poète Claudien , tous les 
trois ardents sectjteurs du paganisme. Le dernier surtout 
vendu à Stylicon, le rival et l'ennemi déclaré du ministre 
du jeune et faible Arcadius, a épuisé dans deux chants que 
le temps nous a conservés et qui furent composés après la 
catastrophe de l'hippodrome , le dernier surtout a épuisé 
contre le ministre abattu toutes les formes de l'insulte et de 
l'invective. Les amis des muses ont retenu le fameux début 
où à force de haine, s'élevant jusqu'au sublime, le poète 



AhstuXit hwnc tandem Ruffini poma tumultum 
Àbsolvit que Deos. 

Le châtiment de Rnffin a enfin apaisé ces pensées tumultuetises qui me portaient 
à nier la proyidence, et a justifié les Dieux. 

/. 28. 



434 HISTOIRE 

St-Ambroisc, au contraire, Sulpice-Séyèrc , St-Panlin, 
Théodoret, nous en donneoiuoe idée bien différente. Sym- 
roaque lui-même , quoique alors la gloire ou plutôt la co- 
lonne de ridolâtrie, le loue plus d'une fois dans ses lettres. H 
fit plus, il lui accorda son amitié. Parmi les cbrétiens, Paal 
Orose est, nous le pensons du moins , le seul historien qui 
accuse son administration; et nousderons même dire qu'à 
la mollesse de son langage, on penserait qae l'historien Es- 
pagnol racontait moins ce qu'il croyait que ce que publiait 
une vainc renommée. Mais, précisons les faits. La carrière 
militaire, disaient ses ennemis, était presque la seule Yoie 
connue pour parvenir aux grandes dignités, et RufEn, sans 
avoir jamais commandé des armées, s'éleva jnsqn'aa £i!te 
des honneurs ; l'intrigue et la flatterie l'auront poussé. 
Dans un vaste empire surtout, la sagesse et l'habileté dans 
l'administration n'ont-elles pas leur mérite, comme le cou- 
rage et le talent militaire ? 

Promote, après l'avoir mortellement offensé, périt sotts 
les coups des Bastarnes, et les Bastarnes, la lâche yengeanoe 
de Ruilln les avait armés. Cette imputation que les histonens 
les plus hostiles au nouveau favori ne rapportent que sur 
la. foi d'un bruit public, qui n'en sait la fausseté ? S'il eût 
dû acheter un bras assassin, se fût-il adressé à un peuple 
ennemi ? Eût-il pu prévoir que Promo(p donnerait dans 
une embuscade? 

Il conseilla le massacre de Thessalonique. Rnffîn, sans 
doute, ne tint pas à son prince le langage que l'attachement 
dont Tbéodose l'honorait et les principes religieux qu'il 
étalait lui-même semblaient devoir mettre sur les lèvres ; 
mais pourquoi l'accuser plus que les autres courtisans ?Noas 
avons déjà remarqué que le grand évêque de Milan revint 
bientôt de ses préventions, preuve manifeste qu'il les jugea 
mal fondées. Plus Urd, deux seigneurs dont les talents et le 
crédit effarouchaient sa puissance ombrageuse furent con- 
damnés à mort, et exécutés quoiqu'ils eussent été graciés 
par leur souverain. Mais d'abord, ces seigneurs étaient cou- 



DE LA GASœCNE. 435 

pablcs comme Tatteste Thistoire, d'accord en cela avec leur 
sentence, et si leur grâce arriva trop tard, faut-il rejeter 
cette fatalité sur le confident de Théodose ? Probe et ver- 
tneux^ comme tous les historiens nous peignent ce prince, 
il eût puni la noirceur des qu'il l'eût connue, et elle n'était 
pas de nature à demeurer longtemps cachée : loin de là sa 
confiance en Rufiin ne (it que s'accroître jusqu'à sa mort. 
Âpres que son bienfaiteur fut descendu dans la tombe, 
soit pour se rendre plus nécessaire, soit pour se venger de 
son nouveau maître qui avait repoussé la main de sa fille 
et accepté celle d'Eudoiie, fille ou du moins pupille de sou 
ancien ennemi, notre concitoyen appela dans l'empire les 
nations Barbares , et il les sauva plus tard d'une entière 
défaite dont les menaçait Stylicon. De toutes les accusa- 
tions, c'est ici la plus grave. Examinons-la avec soin. 
D'abord, Rufïin ne survécut que quelques mois à Théodose: 
an commencement d'une administration déjà bien difficile, 
qu'eût-il pu espérer des difficultés plus grandes encore qu'il 
suscitait ? Puis^ si EunapefZozime et surtout Glaudien pré- 
tendent que ce fut à sa voix que les Barbares se jetèrent sur 
l'empire, Spcrate et Sozomène, bien plus dignes de foi, ont 
écrit qu'il fut seulement soupçonné de les avoir attirés; 
tandis que St-Jérôme et St-Augustin qui parlent si souvent 
de ces irruptions, en assignent plusieurs causes et n'accu- 
sent jamais RufQn. Il n'est pas plus vraisemblable que 
celui-ci les ait arrachés au fer de Stylicon. 11 rappela , il 
est vrai, près d'Arcadius, les troupes qui servaient sous ce 
général; mais puisque toutes les forces de l'empire avaient 
passé en Italie avec Théodose , lorsque celui-ci allait com- 
battre Eugène, l'Orient n'avait-il pas besoin d'une armée 
pour se défendre des invasions dont il était menacé ? Et 
Zozime, qu'on ne saurait taxer de partialité en faveur de 
noti>e infortuné concitoyen, dit expressément que Stylicon 
eût pu, s'il eût voulu, détruire lesGoths dans la Thessalie, 
mais qu'il aima mieux se promener en armes dans la Morée, 
ou plutôt qu'il n'eut d'autre dessein que de marcher sur 
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Constant! nople pour chasser de la cour le riyal que jalou- 
sait son ambition; mais qu'arrêté dans ses projets et forcé 
de revenir sur ses pas , il rentra en Italie sans, avoir tiré 
l'épée ou seulement sans avoir vu Tennemi. 

Du moins il fut ambitieux. . . Sans doute , il le fut, etqai 
ne l'est pas autour de princes faibles et incapables dans 
un état vacillant comme le fut sans cesse le Bas-Empire, 
011 l'audace, l'intrigue et les circonstances bien pins souvent 
que les talents et le mérite donnaient la pourpre non seule- 
ment aux citoyens nés dans les derniers rangs de la société, 
mais encore jusqu'aux Barbares attirés par Tappât'de l'or. 

Quoiqu'il en soit de la longue discussion où nous som- 
mes entré , et que selon notre usage nous abandonnons 
volontiers au jugement de. nos lecteurs , nous observerons 
que tous ceux qui tramèrent la perte de RufBn, périrent 
misérablement. Le fer trancha les jours de Gainas, d'Eu- 
trope et de Stylicon, et Eudoxie elle-même , la belle Eu- 
doxiene demeura pas longtemps assise sur le trône d'où elle 
avait éloigné la fille du confident de Théodose. An sein de 
la cour, parmi les occupations d'une vaste administration, 
l'enfant de la docte Eluse, comme l'appelle un chroniqueur, 
paraît avoir cultivé les lettres avec succès. Quelques auteurs 
lui attribuent la fable de Pasiphaé, composée de vers d'au- 
tant de mesures qu'il s'en trouve dans les diverses poésies 
d'Horace. 



NOTE 3 , page 235. 

La longueur de cette note nous force à la renvoyer à la 
fin du 2e volume. 
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NOTE 4«, page 301. 



Un homme dont la carrière politique peut être diverse- 
ment jugée , mais qu'il faut toujours citer comme une des 
premières autorités historiques de notre époque , M. Gui- 
zot croit que la postérité a voulu par cet éclat récompenser 
Charlemagne de la pensée qui Pavait conduit en Espagne; 
pensée, dit-il, toute de civilisation, ou pour parler le lan- 
gage du jour, pensée toute de progrès et d*amélioration so- 
ciale. Mais, qu'on nous permette de le faire observer, si dans 
Charlemagne il y eut une pensée de progrès et de civilisa- 
tion, ce fut celle qui le poussa vers le nord. En subjuguant 
la Saxe et les pays adjacents, nul ne saurait en disconvenir, 
il enlevait de vastes contrées à la Barbarie et aux vices 
grossiers qu'elle traîne à sa suite ; et toutefois aucun des 
combats qui amenèrent une soumission chèrement achetée 
n'a du renom dans l'histoire. Puis, nous le demandons avec 
confiance , que pouvait apporter la civilisation d'Aix-la- 
Chapelle à la civilisation de Cordoue et de Grenade ? Les 
Musulmans d'alors n'étaient-ils pas plus avancés que nos 
pères ? Ces Francs encore presqu'aussi rudes et aussi incultes 
que lorsqu'ils s'élancèrent de leurs forêts , la redoutable 
francisque à la main, pouvaient-ils se comparer non seu- 
lement aux Visigoths qui empruntèrent les mœurs et l'élé- 
gance romaine en envahissant les provinces de l'empire , 
mais même aux Maures alors presque à l'apogée de leur 
grandeur et de leur puissance ? Ainsi l'écrivain le plus 
heureux peut-être et le plus fécond en aperçus historiques 
nous paraît avoir mal rencontré ici. 

M. Cuvillier-Fleury a tenté une explication différente. 
Suivant lui , l'expédition d'Espagne fut une guerre reli- 
gieuse, une vraie croisade qui devança de quelques siècles 
les célèbres expéditions d'outre-mer. A ce but sacré, il 
attribue la popularité dont elle a joui. On sait combien 
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sont profonds et yiyaces les souvenirs qui s'appaient snr le 
sentiment religieux. A l'appui de son sentiment, M. Ga- 
Tillier cite quelques passages de certains chroniqueurs. 
Ceux-ci nous disent, il est vrai, que Gbarlemagne fut guidé 
par la piété, pietatii intuitUf et touché des prières et des 
malheurs des chrétiens , moiui rex precihui et querellii 
ehriiiianorum ; mais qui ne voit que ce langage porte le 
cachet de l'époque et rien de plus. Du fond de leurs pieuses 
retraites , les bons moines, qui à peu près seuls enregis- 
traient les faits, ne voyaient que Dieu et la religion. Nulle 
action à leurs yeux qui n'eût rapport à ce mobile, nous l'a- 
vons remarqué ailleurs. Le politique et trop cruel Pépin était 
guidé de Dieu, suivant un annaliste, lorsqu'il venait semer 
la désolation et la mort dans notre malheureuse Aquitaine. 
Veut-on une vraie croisade? qu'on la cherche non au delà 
des Pyrénées, mais au delà du Rhin. La lutte si longue, si 
opiniâtre, si sanglante qui arma le fils de Pépin contre 
l'indomptable Witikind et les hordes féroces de la Germa- 
nie supérieure , ne fut presque qu'une guerre pieuse. Bien 
mieux que quelques passages vagues et i.«olés de je ne sais 
quel auteur, les capitulaires du temps nous montrent Char- 
lemagne moins peut-être comme un conquérant que comme 
nn apôtre, mais un apôtre un peu à la façon des rois. Le 
fer de sa lance poussait à l'église ceux que la parole du 
ministre évangclique n'avait pu convaincre. On l'a dit, et 
certes ce n'est pas nous qui le tairons, ces conquêtes profi- 
taient autant à l'humanité qu'à la religion, et poussés plus 
loin, elles eussent peut-être épargné à l'Europe tout ce que 
l'apparition des terribles Normands y versa pendant plus 
d'un demi-siccle. Cependant, toutes religieuses, tout huma- 
nitaires qu'étaient ces expéditions, ce n'est pas à elles, bien 
s'en faut , que Charlemagne a dû l'auréole de gloire qui 
entoure son nom. 

Apres ces autorités imposantes , voudrait-on nous per- 
mettre de hasarder une explication bien moins savante sans 
doute , mais peut-être plus vraie , parce qu'elle est plus 
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sisple ? Pluûeiifs de bos lecteurs l'aoroiit vraisemblable- 
meal deirinée comme noas; car elle tient au sol. Les Aqai- 
taîm avaient fait essayer on rade écbec à Charlemagne; 
et <|aoiqa'ils eussent d& leur victoire autant à la surprise 
et à l'avantage des lieux qu'à leur courage personnel , ce 
sacces dut grandement flatter rameur-propre national. 
On n'est pas très difficile sur les moyens quand on a à 
lotter contre un ennemi incomparablement plus fort. Ce 
saccès les vengeait d'ailleurs des maux dont les soldats 
de Gbarles-Martel et de Pépin avaient accablé leur patrie. 
Double motif pour que la journée des Pyrénées se con- 
servât dans les souvenirs méridionaux et qu'elle grandît 
même en passant de bouche en boucbe à travers les géné- 
rations. Quand dans l'Europe moderne la poésie s'éveilla 
de son long sommeil , on sait que c'est non loin de nos 
montagnes qu'elle fit entendre ses premiers chants. 11 était 
natorel que les Troubadours , lou$ Troubatréêj confiassent 
à leurs muses naissantes ce qui occupait les esprits autour 
d'eux. L'expédition d'Espagne s'offrait naturellement , et 
comme les maîtres de la gaie science ne se piquaient pas 
d'une critique bien rigoureuse, en y trouvant Charlemagne 
ils en firent leur héros. Le roi des Francs eut près de lui 
ses douze pairs à l'instar des douze pairs qui entouraient 
sous leurs yeux le trône de France. Le fils de Pépin mar- 
chait contre les Musulmans. Pourquoi s'enquérir des motifs? 
La guerre ne pouvait être que religieuse. Pour amener une 
défaite, il fallait plus que le courage des ennemis. Char- 
lemagne et ses preux ne pouvaient céder à personne la 
palme de la valeur. Des héros chrétiens n'auraient pas été 
vaincus par les infidèles sans la trahison , et le traître sera 
un homme du Nord, de ce Nord toujours odieux au Midi. 
Vous le nommerez^ si vous voulez , Gannelon de Mayence. 
La mine, une fois trouvée, est assez riche pour être exploitée 
souvent. On aimera à puiser au souvenir vraiment national . 
Ainsi s'explique un retentissement unique peut-être dans 
les fastes de l'bistoire. Sur le théâtre même de l'action, les 
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^àéts se soat coBsenrrrs plus précises et sartoot plus pnK 
fc«d«. On connaît on chant Basqoe dont les pâtres de nos 
l««irs font encore retentir leors montages. Quand il ne 
confirmerait pas notre sentiment, nous le citerions ici. Pfen 
de poésies nous paraissent pins éner^qnes et sartoot plos 
oripnales. 



Tn cri s est ék\é 
I des Montagnes des Escnakhinacs; 
Et rsicheco Taona, derant sa porte, 

▲ OQiert roreOle, etfladhr-QoiTa làîqneme Tent-on? ^ 
Et le chien qni donnait am pieds de son maître, 
$*cst levé, et fl a rempli les enrirons d'Eltabifar de sesaboienients. 
▲n col dTbaneU , on brait retentît; 
11 approche en frâlaai à droite, à gaoche , les rochefs. 
Cest le nramore soord d'une armée qui Tient. 
Les nôtres y ont répondu do soaunet des montagnes; 
Et îk ont soofDé dans leors cornes de bonifs. 
Et rBiclieco Taona aiguise ses fièdies. 
Us Tiennent! ils Tiennent! qoeUe baie de lances! 
Comme les bannières Tersicolorées flottent au milîeo ! 
Qoatre éclairs jaillisseot des armes! 
Cooibien sont-ils? Enfant compte-les bien! 
Un, deox, trois, quatre, cinq, six, sept, dix-huit, dix-ncof, Tingt. 
Vingt et des milliers d'autres encore ! 
On perdrait son temps à les compter. 
Unissons nos bras nerveux , déracinons ces rochers. 
Lançons-les du haut des montagnes 

Jusque sur leurs tètes; 

Ecrasons-les, tuons-les! 
Et qu'araient-ils à faire dans nos montagnes , ces hommes du nord? 
Pourquoi sont-ils venus troubler notre paix ? 
Quand Dieu fait des montagnes , c*est pour que les hommes ne les 

franchissent pas. 
Mais les rochers en roulant tombent; ik écrasent les troupes; 
Le sang ruisselle, les chairs palpitent; 
Oh! combien de broyés ! quelle mer de sang ! 
Fuyez, fuyez , ceux à qui il reste de la force et un cheval. 
Fuis, Roi Carloman , avec tes plumes noires et la cape rouge. 
Ton noveu, ton plus brave, ton chéri^ Roland, est étendu raorl là-bas. 
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SoB courage ae loi a servi de rien. 

St Boaintenant, Escualdunacs, laissons les rochers; 

Heacendons ?ite en lançant nos flèches à ceux qui fuient. 

Ils fuient I ils fuient I où donc est la haie des lances! 

Où sont ces bannières yersicolorées flottant au milieu? 

Les éclairs ne jaillissent plus de leurs armes souillées de sang. 

Vingt, dix-neuf, dix-huit, dix-sept, seize, quinze, quatorze, treize. 

Douze, onze, neuf, huit, sept, cinq , quatre, trois, deux, un, 

Un, il n'y en a même pas un I 

C'est fini. Etcheco Yauna, vous pouvez rentrer avec votre chien, 

Embrasser votre femme et vos enfants , 

Nettoyer vos flèches, les serrer avec votre corne de bœuf 

Et ensuite vous coucher et dormir dessus. 

La nuit les aigles viendront manger ces chairs écrasées; 

Et tous ces os blanchiront dans Féternité. 



NOTE 5, page 339. 

Item. Et comme Tempereur Charles fut venu de vie k 
trépassement, les Normands tinrent en Aquitaine et appa- 
rurent le premier avril , en l'année de l'Incarnation huit 
cent quarante , avec un si grand nombre de vaisseaux et 
d'hommes que dire ne se peut, et ils dévastèrent Bordeaux, 
et le duc de Vascogne et les proconsuls avec les comtes de 
Comminges et de Bigorre vinrent au secours, et après trois 
combats dans les Landes d'en hanxt, ils les chassèrent et les 
forcèrent à regagner leurs vaisseaux , mais ils revinrent et 
se précipitèrent sur les côtes de la Vascogne, et s'emparèrent 
des bayes à l'extrémité des terres et de Mimisan parce qu'on 
ne reçut pas des secours des auxiliaires d'Aquitaine. 

Item. Le trois du mois ils se portèrent sur le château du 
Lampourdan (Bayonne) ; le cinquième jour ils le prirent 
d'assaut et firent périr tout, hommes^ femmes et enfants. 
Le huitième jour, la cité antique de Dax fut assiégée et 
prise d'assaut , le vicomte et l'évêque Pierre s'enfuirent ; 



442 HUTOIRE 

mais les clercs et les yassaax furent tués , les ëglttes et ks 
habitations incendiées , le divin corp« de notre Seigneur 
profané. Tont fut pillé, et les femmes nuiltraitées et fooléci 
aax pieds. 

Item. Le douxième joar, les cités de Tartas, Sooprosse 
et les châteaux voisins furent également assiégés et détraits, 
ainsi que les hommes, les églises et les habitations. 

Item. Ils mettaient tout en fuite dans les champs, inces- 
diant, tâant et pillant. Le vingt du mois ib se séparèreit 
en deux troupes, assaillirent Benarna et Itnram (Oloroii) / 
après avoir livré combat aux viceiptes de Dax , Tartaset 
Béarn, et introduit des auxiliaires dans les monts Ibériens. 
Le vingt du mois de juin ils se séparèrent de la même 
manière et assiégèrent le château de Palestrion et la cité 
d*Aire, oh ils se baignèrent dans le sang. Ceux dont les 
vaisseaux étaient dans la baie de Mimizan, assaillirent dans 
le courant du mois de mai les cités des Arjuzanx, Sero, 
Boha-los-Ayres, Bcrnado, Eyros, où, comme les premiers, ils 
détruisirent tout, tuèrent et pillèrent de telle sorte que tout 
fut mis eu ruine dans les terres et les landes de ce comté. 
Ensuite les Vasat^ soutinrent trois combats, oili ils furent 
défaits et leur cité prise le dix du mois de juin. Puis reve- 
nant dans les Landes, ils assiégèrent le château d'Albrét, 
et avec ceux qui étaient à Textrémité des terres, ils se pré- 
sentèrent (levant la cité de Marsan , assise entre les rives de 
la Douze et de la Midouzc, qui était merveilleusement 
fortiflcc, avait grande quantité d'hommes de guerre et le 
vicomte Dicudonnc dcLobanner. Les deux troupes en firent 
le siège le premier du mois d'aol^t huit cent quarante. 
Dieudonné lit une sortie contr'eux et incendia leurs vais- 
seaux; mais cinq mille des siens furent tués, principalement 
homme très puissant, le fils premier né de Dieudonné, qui 
avait marché contre les deux troupes d'assiégeants ; mais 
enfin ils prirent la ville , en abattirent les monuments , 
jetèrent les pierres des haliitations dans la Douze et terres 
voisines, et en signe de destruction ils labourèrent la place 
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: des bœufs, et comme il n'y avait plus rien qui tînt en 
;ognc, la plus grande partie de ces incendiaires revint 
les terres de la côte. 

n la paroisse de St Pierre du Mont , après le siège, ils 
nt défaits par le fils premier né du vicomte^ près de la 
îresse de Crassus ; et comme le duc de Vascogne avait 
i pendant le siège de Marsan dans les terres des Landes, 
d nombre d'auxiliaires commandés par le comte de 
rre, il les attaqua au moment oii ils rentraient dans 
» vaisseaux avec leur butin et il en tua un grand nom- 
Après le départ de ces incendiaires, la Vascogne fut 
ne de coutume. 



NOTE , page 352. 

'iscis temporibuSj cum Guaseonia consuUhus esset 
ta , et Francigenœ timentes perfidiam Guasconum 
des de Francid adductos interficere solilorum, consu- 
n respuerent, maximapars nobilium virorum Guas- 
V Hispaniam ad consulem Castellœ ingressi sunt , 
liantes ut unum de filiis suis daret eis in Dominum. 
autem quamvis auditd perfidid eorum , sibi et filiis 
imerct, si quis ex ipsis tenire vellet concessit. Tandem 
ius Mitarra minimus filiorum ejus cum viris illis 
iconiam venit, ibique consul factus, etc. 

(Extrait du carlulaire d'Auch.) 
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